// 


7J 


t 


s 


1 


K&^èg 


rV 


^ 


'/> 


^ 


I 


Ce 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

Universityof  Ottawa 


http://www.archive.org/details/oeuvreschoisiesd07lesa 


OEUVRES 

CHOISIES 

DE  LE  SAGE. 


TOME  SEPTIÈME. 


<§e    S 


tOLtoetu-*^ 


NICOLLE, Libraire,  rue  de  Seine,  N.°12$ 
1  GARJSERY,  Libraire,  rue  de  Seine,  N.°6; 
LEBLANC  ,  Imprimeur-Libraire ,  Abbaye 
Saint-Germain-des-Prés, 


OEUVRES 

CHOISIES 

DE  LE  SAGE. 


TOME  SEPTIÈME. 


PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE  LEBLANC. 
1810. 


, 


\ 


LE  BACHELIER 

DE  SALAxMANQUE, 

ou 
MÉMOIRES  ET  AVENTURES 

DE 

DON  CHÉRUBIN  DE  LA  RONDA. 


LE  BACHELIER 

DE  SALA  M  AN  QUE, 

ou 
MÉMOIRES  ET  AVENTURES 

DE 

DON  CHÉRUBIN  DE  LA  RONDA. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  famille  et  de  V éducation  de  don  Chérubin. 
A  la  mort  de  son  père  un  de  ses  parents  le 
reçoit  chez  lai.  Ses  progrès  dans  V étude.  Il 
part  pour  Madrid  et  fait  connoissance  avec 
un  curé.  Entretien  de  ce  curé  sur  l'emploi  que 
don  Chérubin  veut  exercer. 


J  e  dois  le  jour  à  don  Roberto  de  la  Ronda  ,  qui, 
des  environs  de  Malaxa  ,  où  il  étoit  né  ,  alla  s'éta- 
blir dans  la  province  de  Léon.  Il  y  devint  secrétaire 
de  don  Sébastien  de  Cespedez  ,    corrégidor  de 
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2  EE  bachelier 

Salamanque  ,  qui  le  fit  alcade  de  Molorido  ,  gros 

bourg  voisin  de  celle  ville. 

Mon  père  ,  en  vertu  de  sa  charge,  prit  de  sa 
propre  aulorité  le  titre  de  don  ,  et ,  par  bonheur 
pour  lui ,  personne  ne  le  chicana  là-dessus.  Comme 
il  avoit  toujoursété  homme  de  plaisir  et  fort  désin- 
téressé ,  il  amassa  si  peu  de  bien  ,  que  lorsqu'une 
mort  prématurée  le  ravit  à  sa  famille  ,  à-peine 
laissa-t-il  de  quoi  vivre  à  sa  veuve  et  à  trois  enfants 
dont  elle  demeuroit  chargée.  J'étudiois  alors  avec 
don  César  ,  mon  frère  aîné  ,  à  l'université  de 
Salamanque  ;  et  je  ne  sais  comment  nous  aurions 
pu  faire  pour  continuer  nos  études,  sans  le  secours 
ducorrégidor;  mais  ce  généreux  seigneur  eut  soin 
de  nous:  il  n'épargna  rien  pour  nous  bien  entre- 
tenir. Il  nous  aimoit  ;  et  toutes  les  fois  que  nous 
allions  lui  faire  notre  cour  ,  il  nous  disoit  qu'il 
nous  regardoit  comme  ses  enfants.  Peut-être 
l'étions-nous  en  effet  ;  ce  que  je  ne  crois  pourtant 
pas,  quoique  ma  mère  ait  eu  la  réputation  d'être 
un  peu  coquette. 

Malheureusement  pour  nous  notre  protecteur 
mourut  avant  que  nous  fussions  hors  du  collège  ; 
de  manière  que  nous  voyant  réduits  à  vivre  de 
notre  patrimoine  ,  qui  ne  pouvoit  suffire  à  tous 
nos  besoins  ,  nous  fûmes  obligés  de  nous  aban- 
donner à  la  Providence. Don  César,  se  sentant  de 
l'inclination  pour  les  armes  ,  prit  parti  dans  un 
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riment  de  cavalerie  que  la  cour  euvoyoit  à 
Milan.  De  mon  côté,  profitant  de  l'amitié  qu'un 
vieux  parent,  docteur  de  l'université  ,  avoit  pour 
moi,  j'acceptai  un  logement  qu'il  m'offrit  gratuite- 
ment clicz  lui  avec  sa  table. Par  ce  moyen,  manière 
n'ayant  sur  les  bras  que  doua  Francisca  ma  sœur  , 
(pu  n'avoit  que  sept  ans,  se  vit  en  état  de  subsister 
doucement  avec  elle. 

Je  fis  de  si  grands  progrès  au  collège  ,  qu'on  n'y 
parlait  plus  que  de  don  Chérubin  de  la  Ronda.  Je 
brillai  ,  sur-tout  en  philosophie ,  par  le  talent 
extraordinaire  qu'on  vit  en  moi  pour  la  dispute. 
Enfin  je  travaillai  tant  que  je  parvins  à  l'honneur 
d'être  bachelier. 

Alors  mon  vieux  docteur ,  qui  commençoit  peut- 
être  à  se  lasser  de  m'avoir  pour  commensal,  carie 
bon-homme  étoit  un  peuavare,  me  tint  ce  discours: 
Ami  don  Chérubin  ,  vous  êtes  présentement  en  âge 
de  penser  à  un  établissement,  et  en  état  de  vous 
soutenir  par  vous-même  en  vous  faisant  précep- 
teur; c'est  le  meilleur  parti  que  vous  puissiez  pren- 
dre. Vous  n'avez  qu'à  vous  rendre  à  Madrid;  vous 
y  trouverez  facilement  quelque  bonne  maison  , 
d'où,  après  avoir  élevé  l'enfant,  vous  sortirez  avec 
une  pension  pour  toute  votre  vie  ,  ou  du-moins 
avec  un  bénéfice.  Vous  êtes  un  habile  garçon,  et 
vous  avez  l'air  sage;  vous  êtes  né  pour  exercer  le 
préceptorat. 

1  * 
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Comme  je  voyois  à  Salamanque  deux  ou  trois 
précepteurs  qui  me  paroissoient  contents  de  leur 
condition  ,  je  me  mis  dans  l'esprit  que  leur  poste 
devoit  être  plein  d'agréments.  Ainsi  le  vieux  doc- 
teur eut  peu  de  peine  à  me  persuader.  Je  lui  dis 
que  j'étoisprêt  à  partir;  et,  après  l'avoir  remercié 
de  ses  bontés,  je  me  rendis  effectivement  àMadrid 
par  la  voie  des  muletiers ,  avec  un  coffre  qui  con- 
tenoit  tous  mes  effets  ,  c'est-à-dire  ,  un  peu  de 
linge,  mon  habit  de  bachelier,  et  quelques  pisloles 
que  le  vieillard  m'avoit  lâchées  malgré  son  avarice. 
Etant  arrivé  à  Madrid,  j'allai  descendre  à  un 
hôtel  garni  où  l'on  donnoit  à  manger  proprement, 
et  où  plusieurs  honnêtes  gens  étoient  logés.  Je  fis 
connoissance  avec  eux  ,  et  je  liai,  entr'autres,  un 
commerce  d'amitié  aveclecuré  deLégancz,  qu'une 
affaire  importante  avoit  amené  à  Madrid.  Il  me  fit 
confidence  du  sujet  de  son  voyage,  et  je  lui  appris 
le  motif  du  mien. 

Je  ne  lui  eus  pas  si  tôt  dit  que  j'avois  envie  d'être 
précepteur,  qu'il  fit  une  grimace  dont  je  ris  encore 
toutes  les  fois  que  je  m'en  souviens.  Je  vous  plains, 
seigneur  bachelier  ,  s'écria-t-il.  Que  voulez-vous 
faire  ?  Quel  genre  de  vie  allez-vous  embrasser  ? 
Savez-vous  bien  à  quoi  il  vous  engage  ?  à  sacrifier 
votre  liberté  ,  vos  plaisirs  et  vos  plus  belles  années 
à  des  occupations  pénibles,  obscures  et  ennuyeuses. 
Vous  vous  chargerez  d'un  enfant  qui ,  quelque  bien 
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[uil  puisse  être  ,  aura  toujours  des  de  Tauls.  Il 
faudra  vous  appliquer  sans  relâche  à  former  son 
esprit  aux  sciences  ,  et  son  cœur  à  la  vertu.  \  ous 
aurez  ses  caprices  à  dompter,  sa  paresse  à  vaincre 
et  son  humeur  à  corriger. 

Vous  n'en  serez  pas  quitte  ,  poursuivit-il ,  pour 
les  peines  que  votre  élè\e  vous  fera  souffrir.  Vous 
serez  obligé  d'essuyer  de  la  part  de  ses  parents  de 
mauvais  procédés  ,  et  de  dévorer  même  quelque- 
fois les  mortifications  les  plus  humiliantes.  Ne 
pensez  donc  pas  que  le  préceptorat  soit  une  con- 
dition pleine  de  douceur  :  c'est  plutôt  une  servitude 
a  laquelle  ,  pour  se  réduire  ,  il  faut  ,  comme  pour 
se  faire  moine  ,  être  quelque  chose  de  plus  ou  de 
moins  qu'un  homme. 

\  ous  pouvez  ,  ajouta  le  curé  de  Léganez,  vous 
en  rapporter  à  moi  là-dessus.  J'ai  fait  le  métier  que 
vous  avez  envie  de  faire.  Après  celui  d'un  aumô- 
nier d'évèque  ,  c'est  le  plus  misérable  que  je  con- 
noisse  ;  je  sais  ce  que  c'est.  J'ai  élevé  le  fils  d'un 
alcade  de  cour;  je  n'ai  pas  véritablement  tout-à- 
fait  perdu  mes  peines ,  puisque  ma  cure  en  est  le 
fruit  ;  mais  je  vous  proteste  qu'elle  me  coûte  bien 
cher.  J'ai  passé  huit  années  dans  un  esclavage  plus 
rude  que  celui  des  chrétiens  en  Barbarie.  Mon 
élève,  qui  de  tous  les  enfants  du  monde  étoit 
peut-être  le  moins  propre  à  recevoir  une  excellente 
«  du'-ation,  joignoit  à  une  stupidité  naturelle  une 
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aversion  parfaite  pour  tout  ce  qui  s'appelle  ordre 
et  devoir;  de  manière  que,  pour  1\ •ndoclriner, 
j'avois  beau  suer  sang  et  eau,  je  ne  l;iisois  que  se- 
mer  sur  le  sable.  Encore  aurois-jc  pris  patience, 
si  l'alcade,  moins  aveugle  par  l'amour  paternel, 
«ut  rendu  justice,  à  son  Bis;  mais  ne  pouvant  le 
Croire  aussi  stupide  qu'il  étoit,  il  s'en  prenoît  à 
moi.  Il  lin  i  (  prochoit  l'inutilité  de  mes  leçons  ;  et , 
<  i  i  pu  ne  m  éloit  pas  moins  sensible  que  l'injustice 
de  »  b  reproches,  il  me  l< is  faisoit  sans  ménager  les 
termes. 

J'avois  donc,  continua  le  curé,  à  souffrir  égale- 
ment du  père  et  du  fils  d'une  manière  différente; 
j 'a vois  encore,  dans  Les  domestiques,  desti  ransde 
mon  repos,  des  espions  vigilants ,  et  des  inférieurs 
toujours  prêts  à  me  manquer  de  respect.  La  vilaine 
maison  ,  dis- je  au  curé  !  Je  vous  trouve  encore  bien 
heureux  de  n'en  être  pas  sorti  sans  récompense. 
Vous  avez  raison,  me  répondit-il;  encore  obser- 
verez-vous,  s'il  vous  plaît,  qu'il  m'est  dû  près  de 
mille  écus  d'appointements  dont  l'alcade  ne  son^e 
point  à  me  tenir  compte,  ou  plutôt,  qu'il  croit 
m"a\  oir  bit  n  payés  en  me  faisant  obtenir  une  cure 
de  campagne.  Jù  votre  disciple  ,  repris-je,  n'est-il 
pas  reconnoissant  des  peines  qu'il  vous  a  données? 
N«;  vous  fait-il  pas  bien  des  amitiés  lorsque  vous 
vous  rencontrez  tous  deux?  Je  ne  le  vois  point, 
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uiii  le  ciuc  :  à-peine  a-t-il  été  dans  !<•  monde 
qu'il  a  oublié  bod  Latin  et  son  p*  ci  ptenr. 

T<  U  l'm. m  Les  discours  que  me  tint  le  curé  de 
I  i  ganea,  pouf  m'otér l'eût ie  d'être  précepteur. 
V  mmoins,  loui  sens*  ^  qu'ils*  toienl ,  ils  ne  firent 
b  .  plus  d"impn  -ion  sur  moi  qu'en  font  sur  une 
fuie  tendre  beui  qu'on  lui  dent  pour  la  dégoûter 
du  mariage.  H  s'en  aperçut;  et  jugeant  bien  qu'il 
l>  rdroil  Le  temps  a  rouloir  me  détourner  de  mou 

neû  ,  il  pourssûvit  «le  cette  sorte  :-Je  Mjis  bien 
qu'il  e>tiuulil«- de  c  -.un  lia  Un  -m  Un  n  ftti  lution.  Vous 

foulea  dosst  abaolumeni  tàter  du  préceptorat?  à- 

la  honntr-lrtmrtr  M  éi^  puisque  j«-  n'ai  point  assez 
d'éloquence  pour  vous  faire  changer  de  sentiment, 

<lu-inoiii>  BooyenesHfona  d'un  a\i*  que  j'ai  à  vous 
donner  :  soyez  extrêmement  sur  vos  gardes  lors- 
que vou>  demeurera  dans  une  maison  où  il  y  aura 
des  reannet  :  le  diable  aime  i  t<  nter  les  précep- 
teurs; et  pour  peu  que  l'instrument  qu'il  met  en 
œuvre  soit  joli,  ils  ne  manquent  guère  de  succom- 
ber à  la  tentation. 

Je  promis  au  curé  de  Léganez  de  suivre  exacte- 
ment son  conseil,  le  beau  sexe  étant  en  effet  un 
écueil  redoutable  pour  moi;  car  je  ne  sentois  déjà 
que  trop  que  j'avois  reçu  de  la  nature  un  tempé- 
ramenteontre  lequel  ma  vertu  auroitlnen  à  lutter. 
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CHAPITRE    IL 

De  la  première  maison  où  don  Chérubin  fut 
précepteur.  Quels  étoient  les  enfants  qu'il 
avoit  à  élever.  Imprudence  d'un  père. 


JLiE  curé  de  Léganez,  me  voyant  détermine  à  rem- 
plir une  place  de  pédagogue ,  me  donna  la  con- 
noissance  du  révérend  père  Thomas  de  \illaréal, 
religieux  de  la  Merci,  qui  avoit  un  talent  tout  par- 
ticulier pour  découvrir  les  maisons  où  il  falloitdes 
précepteurs.  Ce  bon  père  m'en  eut  bientôt  ensei- 
gné une,  ou  plutôt  il  me  mena  lui-même  chez  le 
seigneur  Isidore  Monlanos  ,  riche  bourgeois  de 
Madrid,  qui,  sur  le  bien  que  sa  révérence  lui  dit 
de  moi,  m'arrêta  sur  le  pied  de  cinquante  pisloles 
par  an.  Montanos  avoit  été  marchand,  et  s'étoit 
retiré  du  commerce,  tant  pour  se  décrasser,  que 
pour  vivre  plus  tranquillement.  11  avoit  deux  fils, 
l'un  de  seize  ans,  et  dont  l'air  ne  me  prévint  pas 
en  leur  faveur  :  l'aîné  étoit  bègue  et  le  cadet  bossu. 
Je  leur  fis  quelques  questions  pour  tater  leur  es- 
prit ,  et  j'eus  lieu  de  juger  par  leurs  réponses  qu'il 
ne  tiendrait  qu'à  eux  de  profiter  de  mes  leçons. 
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Mon  premier  *oin  dans  celte  maison  fut  d'ob- 
server tout  le  monde  ,  depuis  le  chef  jusqu'au  der- 
nier laquait]  et  je  me  proposai  de  m'v  conduire 
de  façon  que  je  ne  fisse  paroitre  aucun  défaut;  ce 
qui  n'était  guère  plus  facile  que  de  n'en  avoir 
point  du  tout.  Je  connus  en  peu  de  temps  les  ca- 
ractères, et  celte  connoissance  m'affligea.  Le  sei- 
gneur Isidore  étoit  un  petit  génie  qui  fai^oit  le 
plaisant,  et  qui  avoit  toujours  quelque  fade  quo- 
libet à  vous  débiter.  Fier  de  la  possession  de  dix 
mille  ducats  de  rente  ,  il  mareboit  les  joues  enflées 
d'orgueil ,  et  faisoit  le  gros  dos.  Au  reste  ,  il  étoit 
grossier,  bourru,  brutal  et  capricieux.  De  leur 
côté ,  ses  fils  avoient  de  fort  mauvaises  inclina- 
tions. Quoique  le  temps  ne  les  eût  pas  encore  fait 
hommes,  ils  l'étoient  déjà  par  leurs  passions  :  la 
nature  leur  avoit  donné  ,  pour  ainsi-dire ,  une  dis- 
pense d'âge  pour  être  \ieicux.  Ils  avoient  un  la- 
quais favori,  une  espèce  de  valet-de-cliambre  qui 
possédoit  leur  confiance,  et  leur  rendoil  les  mêmes 
services  que  s'ils  eussent  été  dans  leur  majorité.  Je 
me  l'imaginai  du-moins;  et  les  raisons  que  j'eus 
de  le  croire  me  semblèrent  si  fortes ,  que  je  ne  pus 
m'empècher  d'en  avertir  leur  père. 

Je  m'attendois,  en  lui  donnant  cet  avis,  qu'il 
en  sentiroit  l'importance  et  prendroit  feu,  comme 
tout  autre  père  eût  fait  à  sa  place.  Cependant  je 
me  trompai;  au-lieu  d'en  paroitre  ému,  il  me  rit 


ÎO  LE    BACHELIER 

au  nez,  en  me  disant:  Allez,  allez,  monsieur  le 
bachelier,  laissez-les  faire  ;  ils  s'en  lasseront  comme 
moi.  J'étois ,  ajouta-t-il,  un  égrillard  dans  ma 
jeunesse;  je  iaisois  trembler  les  pères  et  les  maris 
de  mon  voisinage.  Je  ne  prétends  pas  que  mes  en- 
fants vivent  autrement  que  moi.  Je  ne  vous  donne 
pas  cinquante  pistoles  par  an  pour  m'en  faire  des 
saints.  Enseignez-leur  la  langue  latine  et  l'histoire; 
avec  cela  inspirez-leur  l'esprit  du  monde ,  c'est 
tout  ce  que  je  vous  demande. 

Quand  je  \is  que  Montanos  n'avoit  aucune  dé- 
licatesse sur  les  mœurs  de  ses  fds,  je  cessai  de  me 
donner  la  peine  de  veiller  sur  leurs  actions;  et, 
me  renfermant  dans  les  bornes  prescrites,  je  me 
contentai  de  remplir  les  autres  devoirs.  Je  Iaisois 
traduire  à  mes  disciples  les  auteurs  latins  en  cas- 
tillan, et  mettre  en  latin  de  bons  auteurs  espagnols. 
Je  leur  lisois  les  guerres  de  Grenade  ou  d'autres 
histoires  ,  et  j'accompagnois  ma  lecture  de  ré- 
flexions instructives.  Outre  cela  ,  quand  il  leur 
échappoit  de  dire  ou  de  faire  quelque  chose  contre 
la  bienséance  ou  contre  la  charité,  je  ne  manquois 
pas  de  les  reprendre.  Mais  je  leur  faisois  en  vain 
des  remontrances;  leur  père  les  rendoit  infruc- 
tueuses par  ses  discours  imprudents  et  dangereux. 
Etoit-il  en  belle  humeur,  il  se  vantoit  devant  eux 
d'avoir  été  libertin  dans  sa  jeunesse.  On  eût  dit 
en  vérité  qu'il  leur  racontoit  exprès  ses  débauches, 
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pour  les  porter  à  suivre  son  exemple.  Il  y  a  comme 
cela  des  pères  qui  ne  s'observent  point  devant 
leurs  enfants,  et  qui  les  détournent  eux-mêmes  du 
chemin  de  la  vertu. 

Après  tout,  si  le  seigneur  Isidore  n'eût  eu  que 
ce  défaut-là,  nous  aurions  pu  vivre  long-temps 
ensemble.  J'en  aurois  même  souffert  beaucoup 
d'autres  qu'il  avoit,  à  l'exception  de  sa  mauvaise 
humeur.  Il  étoit  insupportable  quand  il  s'y  mettoit  ; 
ce  qui  n'arrivoit  que  trop  souvent.  Alors  les  dis- 
cours les  plus  durs  et  les  plus  désobligeants  ne  lui 
coûtoient  rien.  Il  étoit  même  assez  injuste  pour  me 
reprocher  jusqu'aux  défauts  de  ses  fils.  Pourquoi, 
me  disoit-il ,  n'apprenez-vous  pas  à  mon  aîné 
(c'étoit  le  bègue)  à  parler  distinctement  ?  D'où 
■vient  que  le  cadet  (c'étoit  le  bossu)  se  tient  si 
mal?  Pourquoi  l'un  a-t-il  le  teint  si  pâle  ?  Pourquoi 
les  habits  de  l'autre  sont-ils  pleins  de  taches  et  de 
poussière  ? 

A  oilà  ce  qu'il  me  disoit.  Le  moyen  de  s'entendre 
de  sang-froid  faire  de  pareils  reproches  !  Un  matin , 
n'v  pouvant  tenir,  je  sortis  de  chez  Montanos  pour 
h  y  plus  rentrer,  après  lui  avoir  dit  que  je  ne  m'ac- 
commodois  point  d'un  homme  qui  vouloit  que  le 
précepteur  de  ses  enfants  fût  en  même-temps  leur 
médecin,  leur  maître  à  danser  et  leur  valet-de- 
chambre. 
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CHAPITRE    III. 


Don  Chérubin  va  offrir  ses  services  à  un  conseiller 
du  conseil  de  Castille.  De  F  entretien  singulier 
qu'il  eut  avec  ce  magistrat.  Sa  réponse  et  ce 
qu'il  fit. 


J  'allai  ,  dès  le  même  jour,  trouver  mon  religieux 
de  la  Merci,  qui  ne  me  blâma  point  d'avoir  quitté 
le  seigneur  Isidore.  Il  me  dit,  au  coniraire,  qu'il 
étoit  lâché  de  m  avoir  placé  dans  une  si  mauvaise 
maison.  Monsieur  le  bachelier,  ajouta-t-il,  re- 
venez ici  dans  trois  jours;  je  vous  aurai  peut-être 
déterré  une  meilleure  place. 

EH'ectivement ,  quand  je  le  re\  is  il  m'apprit  qu'il 
en  avoit  une  nouvelle  à  me  proposer.  Un  conseiller 
du  conseil  de  Castille,  me  dit-il,  a  besoin  d'un 
précepteur  pour  son  fils  unique.  Yous pouvez  aller 
vous  présenter  de  ma  part  à  ce  magistrat;  je  lui  ai 
parlé  de  vous,  et  je  crois  que  vous  vous  convien- 
drez l'un  à  l'autre.  Je  vous  avertis  seulement  que 
c'est  un  homme  fier,  comme  ces  messieurs  le  sont 
pour  la  plupart;  à  cela  près,  il  est  aimable  et  d'un 
très-bon  caractère,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Je  souhaite 
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que  vous  soyez  plus  content  de  lui  que  du  seigneur 
Montanos. 

Je  me  rendis  à  l'hôtel  du  conseiller.  Je  trouvai 
ce  juge  prêt  à  monter  en  carrosse  pour  aller  au 
conseil.  Je  m'approchai  de  lui  très-respectueuse- 
ment, et  lui  dis  que  j'étois  le  bachelier  dont  le 
père  Thomas  de  Villaréal  lui  avoit  parle.  Vous 
avez  mal  pris  votre  temps,  me  répondit-il  d'un  air 
grave  et  sec;  je  ne  puis  vous  donner  audience  pré- 
sentement. Revenez  sur  les  six  heures  du  soir. 

Me  voyant  assigné  pour  être  ouï,  je  ne  manquai 
pas  de  comparoître  devant  mon  magistrat  avant 
même  le  temps  prescrit.  On  m'annonce.  Je  de- 
meure et  j'attends  deux  grandes  heures  pour  le 
moins  dans  l'anli-chambre,  après  quoi  l'on  m'in- 
troduit dans  un  cabinet  où  j'aperçois  le  juge  assis 
dans  un  fauteuil.  Je  lui  fis  une  révérence  si  pro- 
fonde que -je  pensai  donner  du  nez  à  terre.  Il  ré- 
pondit à  mon  salut  par  une  légère  inclination  de 
tète,  et,  me  montrant  du  doigt  un  petit  tabouret 
qui  ressembloit  assez  à  une  sellette ,  il  me  fit  signe 
de  m'v  asseoir. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  personnage  d'un  maintien 
plus  orgueilleux.  Il  jeta  sur  moi  des  regards  cri- 
liques,  et,  se  disposant  à  m'interroger  sur  faits  et 
articles,  il  m'adressa  la  parole  dans  ces  termes  : 
Etes-vous  gentilhomme?  Je  ne  croyois  pas,  lui 
repondis-je,  qu'il  fallût  l'être  pour  devenir  pré- 
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Gepteur.  Cela  n'est  pas,  si  vous  voulez,  absolument 
nécessaire ,  me  répliqua-t-il  ;  mais  outre  que  cela 
ne  gâte  rien,  il  me  semble  que  le  dogme  a  plus  de 
force  dans  la  bouche  d'un  maître  gentilhomme 
que  dans  celle  d'un  roturier. 

Le  respect  que  je  devois  à  un  conseiller  de  Cas- 
tille,  m'empêcha  de  faire  un  éclat  de  rire  à  ces 
derniers  mots,  tant  ils  me  parurent  ridicules.  Ce- 
pendant, continua  Le  magistrat,  quand  vous  ne 
série/  pas  noble,  )<■  veux  bien  me  relâcher  là- 
dessus,  pourvu  que  vous  ayez  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  du  précepteur  que  je  prétends  mettre 
auprès  de  mon  (ils,  qui  pourra  bien  un  jour  rem- 
plir ma  place. 

Je  demandai  au  conseiller  de  quelles  qualités 
il  vouloit  que  ce  précepteur  fût  pourvu ,  et  il  me 
répartit  :  Je  cherche  un  sujet  qui  soit  un  grand 
homme,  un  savant  homme,  un  homme  de  Dieu 
et  un  homme  du  monde  en  même-temps.  Il  faut 
qu'il  réunisse  tous  les  talents,  qu'il  possède  toutes 
les  sciences  divines  et  humaines  ,  depuis  le  caté- 
chisme jusqu'à  la  théologie  mystique,  et  depuis  le 
blason  jusqu'à  l'algèbre.  Tel  est  le  maître  que  je 
veux  :  et  comme  il  est  juste  de  faire  un  sort 
agréable  à  une  personne  de  mérite,  je  lui  don- 
nerai ma  table  avec  cinquante  pisloles  d'appoin- 
tements. Ce  n'est  pas  tout,  ajouta-t-il,  je  pourrai 
bien  ,  l'éducation  finie,  lui  faire  avoir,  par  mon 
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,:it,  un  bénéfice,  ou  bien  le  gratifier  d'une 

■  p<  QsioD  \  iag»  re. 
J'admirai  la  générosité  de  ce  magistrat;  et  de- 
meurant d'accord  avec  moi-même  que  je  n  Y  lois 
point  ce  pé  1  igogue  dont  il  s'étoil  forme  une  si 
parfaite  idée,  je  me  le\;ii  de  dessus  la  sellette,  en 
disant  au  juge:  Adieu,  seigneur,  pui>siez-vous 
p  ncontrer  l'homme  que  vous  cherchez  ;  mais 
franchement  je  ne  le  crois  pas  plus  facile  à  trouver 
que  L'orateur  de  Cieéron. 


CHAPITRE    IV. 

Le  père  Thomas,  T-eligieux  de  lu  Merci  ,  place 
le  Bachelier  chez  h-  marquis  de  Buendia. 

Caractère  de  Venfunt  qu'on  lui  donne  à  in- 
struire. Il  sort  de  cette  maison.  Pourquoi. 


J  E  rendis  compte  de  celte  conversation  au  père 
Thomas  :  nous  rîmes  un  peu  tous  deux  aux  dépens 
du  conseiller,  qui  nous  parut  un  original.  Je  ne 
serai  pas  content, me  dit  ensuite  le  religieux  ,  que 
je  ne  vous  ave  bien  placé  :  plus  je  vous  vois,  plus 
je  vous  aime.  Je  vais  me  donner  pour  vous  de 
nouveaux  mouvements.  Il  y  aura  bien  du  malheur 
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si  je  ne  vous  mets  pris  à  là  fin  dans  quelqu'une  de 
ces  bonnes  maisons  où  les  précepteurs  font  la 
pluie  et  le  beau  temps. 

Véritablement  ,peu  de  jours  après ,  s'imaginant 
avoir  fait  ma  fortune,  il  vint  à  mon  hôtel  garni, 
et  me  dit  avec  une  émotion  qui  relevoit  le  prix  du 
service  :  Enfin,  mon  cher  bachelier,  j'ai  un  poste 
excellent  à  vous  offrir.  Le  marquis  de  Buendia  , 
l'un  des  principaui  àeîgneursde  la  cour,  veut  vous 
confier  l'éducation  de  son  fils  sur  le  portrait 
que  je  lui  ai  Fait  de  vous.  Venez  me  prendre  de- 
main au  matin,  je  vous  mènerai  chez  lui.  Vous 
verrez  un  seigneur  des  plus  polis.  Vous  serez 
charme  de  la  réception  qu'il  vous  fera,  et  je  ne 
doute  nullement  que  vous  ne  soyez  parfaitement 
bien  chez  ce  courtisan. 

Le  lendemain  le  père  Thomas  me  conduisit  au 
lever  du  marquis;  et  ce  seigneur  me  reçut  d'un 
air  gracieux  ,  en  me  disant  qu'il  étoit  persuadé  que 
j'avois  du  mérite,  puisque  le  révérend  père,  qui 
étoit  son  ami  ,  m'avoit  choisi  pour  me  mettre 
auprès  du  jeune  marquis  son  fils.  Je  vous  reçois  , 
poursuivit-il  ,  aveuglément  de  la  main  de  sa  révé- 
rence. A  l'égard  de  vos  honoraires,  je  vous  don- 
nerai cent  pistoles  tous  les  ans,  et  vous  ne  sor- 
tirez de  chez  moi  qu'avec  une  récompense  digne 
de  vos  soins,  et  mesurée  à  ma  reconnoissance. 

Je  fis  porter  dès  le  même  jour  mon  coffre  à 
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l'hôtel  du  marquis,  où  je   trouvai  une  chambre 
meublée  i  sprès  pour  moi.  Je  vis  mon  disciple  : 
ç\  uni  un  enfant  de  sept  ans,  beau  comme  le  jour 
et  il  une  grande  douceur.  Il  étoit  encore  entre  les 
mains  des  femmes;   mais  il  me  lut  livré  sur-le- 
champ  ,  et  l'on  nuits  donna  un  valet-de-chambre 
et  nu  laquais  pour  nous  servir.  Comme  les  enfants 
n;ti>>ent  ordinairement  a\ec  quelques  inclinations 
qui  ont  besoin  d'être   corrigées,  je  m'attachai  à 
«  tuilier  les  siennes.  Je  ne  lui  en  remarquai  point 
de  mauvaises,  tant  les  femmes  qui  avoient  élevé 
sa  première  enfance  avoient  eu  soin  de  ne  souffrir 
en  lui  aucun  penchant  Nicieux.   Elles  lui  avaient 
même  appris  a  lire  et  à  écrire,  de  façon  qu'il  ne 
savoit  déjà  pas  mal  former  ses  lettres. 

Je  lui  achetai  un  rudiment,  et  je  commençai  à 
lui  enseigner  les  premiers  principes  de  la  langue 
latine.  Je  mèlois  à  mes  leçons  de  petites  fables 
propres  à  lui  ouvrir  l'esprit  en  le  divertissant.  Il 
les  retenoit  avec  une  facilité  surprenante;  et  lors- 
qu'il les  débitoit  à  son  père,  il  s'en  acquiltoit  de 
m  bonne  grâce  ,  que  le  marquis  en  pleuroitde  joie. 
11  est  constant  que  ce  jeune  seigneur  promettoit 
beaucoup.  J'étois  ravi  de  ses  heureuses  disposi- 
tions, et  fier  par  avance  de  l'honneur  que  son 
éducation  me  devoit  faire. 

J'étois  si  content  de  mon  état  ,  que  je  ne  pus 
m'empêcher  d'aller  voir  le  religieux  de  la  Merci. 
I  e  Sage.     T  m*  FIT.  -2 
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pour  le  lui  témoigner.  Mon  révérend  père ,  lui 
dis-je  d'un  air  de  satisfaction  qui  lui  lit  deviner 
d'abord  le  motif  de  ma  visite,  je  viens  ,  plein  de 
reconnoissance,  vous  rendre  les  grâces  que  je  vous 
dois.  Vous  m'avez  mis  dans  une  maison  où  je  suis 
aimé  ,  considéré,  respecté.  Pai  pour  disciple  le 
sujet  du  monde  le  plus  docile ,  et  qui  ne  laisse 
apercevoir  en  lui  aucun  défaut  :  ce  n'est  pas  un 
enfant ,  c'est  un  ange. 

A  ces  mots  ,  le  père  Thomas  m'embrassa  de 
joie  ,  et  me  dit  :  Que  vous  me  faites  de  plaisir  en 
m'apprenant  que  vous  êtes  si  satisfait  de  votre 
disciple  !  Je  ne  le  suis  pas  moins  de  son  père ,  lui 
répliquai-je  avec  la  même  vivacité.  Le  marquis  de 
Bueudiaest  un  aimable  seigneur.  Quelle  politesse  ! 
il  a  pour  moi  des  attentions  dont  je  suis  confus. 
Bien  loin  d'avoir  l'humeur  inégale,  et  de  ces  mo- 
ments de  caprice  où  les  personnes  de  qualité  font 
sentir  leur  supériorité  ,  il  ne  me  parle  jamais  que 
pour  me  dire  des  choses  obligeantes.  11  a  même 
ordonné  %n  ma  présence  à  ses  domestiques  de 
m'obéir,  si  j'avois  quelque  ordre  à  leur  donner. 

Encore  une  fois  ,  me  dit  le  religieux,  vous  me 
ravissez  :  vous  ferez  indubitablement  votre  fortune 
chez  ce  seigneur. 

J'étois  donc  enchanté  de  mon  poste  ;  et  je  sou- 
haitois  que  le  curé  de  Léganez,  qui  n'éloit  plus  à 
Madrid ,  fût  informé  dé  ma  situation.  Selon  lui  „ 
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ciïsois-je ,  il  n'y  a  point  de  précepteur  qui  ne  soit 
misérable  ,  et  cependant  je  me  vois  dans  un  état 
digne  d'envie. 

Je  jouis  tranquillement  de  ma  félicité  pendant 
une  année  entière.  Quoique  je  ne  touchasse  pas 
un  sou  de  mes  appointements,  j'avois  l'esprit  en 
repos  là-dessus.  Quand  je  n'aurai  plus  d'argent  , 
disois-je,  don  Gabriel  Pampano  notre  intendant 
m'en  fournira  ;  je  n'aurai  qu'à  lui  dire  deux  pa- 
roles, et  sur-le-champ  il  me  comptera  des  espèces 
tant  que  je  voudrai. 

Dans  celte  confiance  ,  je  laissai  couler  encore 
six  mois  sans  m'impatienter  ;  mais  enfin  le  besoin 
où  je  me  trouvai  insensiblement  d'avoir  quelques 
pistoles  pour  m'entretenir  devint  si  pressant, que, 
ne  pouvant  plus  différer ,  je  m'adressai  au  seigneur 
don  Gabriel.  Je  vous  prie,  lui  dis-je,  de  me 
donner  trente  pistoles  à-comple  sur  mes  appoin- 
tements. Monsieur  le  bachelier,  me  répondit-il 
en  affectant  un  air  chagrin  ,  vous  me  prenez  sans 
vert,  et  j'en  suis  très-mortifié.  Soyez  persuadé  que 
je  vous  donnerois  cent  pistoles  au-lieu  de  trente 
si  j'étois  en  fonds  ;  mais  je  vous  proteste  que  je 
n'ai  pas  dix  écus  dans  ma  caisse.  Vieux  style  d'in- 
tendant, m'écriai-je  :  si  vous  aviez  envie  de  m'o- 
bliger,  vous  ne  me  refuseriez  pas  ce  que  je  vous 
demande.  Il  m'est  dû  plus  de  cent  cinquante  pis- 
toles, et  j'ai  besoin  d'argent  ;  entrez,  de  grâce  . 

2* 
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dans  ma  situation.  Prière  inutile  !  J'eusbeau  dire  , 
j'eus  beau  presser  Pampano  de  m'aider  du-moins 
d'une  dixaine  de  pistoles,  le  bourreau  fut  inexo- 
rable :  c'est  un  caillou  que  le  cœur  d'un  intendant. 

Cependant  mes  habits  s'usoient  à  vue  d'œil ,  et 
je  ne  savois  que  faire  à  cela.  Un  jour  je  tirai  à  part 
le  maître  à  danser  qui  venoit  montrer  au  logis,  et 
je  luideinandai  si  ses  leçons  lui  étoient  bien  payées. 
Pas  trop  bien  ,  me  répondit-il,  je  ne  sais  de  quelle 
couleur  est  Tardent  de  monsieur  le  marquis  ;  je 
viens  pourtant  ici  depuis  six  mois  trois  fois  la  se- 
maine. Voué  êtes,  ajouta-t-il,  dans  le  même  cas 
apparemment  ?  Vous  l'avez  dit,  luiréparlis-je;  et 
malheureusement  pour  moi  je  n'ai  pas  vos  res- 
sources :  vous  avez  vingt  écoliers  ;  s'il  y  en  a  dis 
qui  ne  vous  payent  point,  vous  tirez  du-moins  des 
dix  autres  de  quoi  entretenir  votre  table,  et  faire 
rouler  votre  petit  équipage.  Je  suis,  comme  vous 
voyez  ,  plus  à  plaindre  que  vous. 

Après  avoir  encore  inutilement  fait  quelques 
tentatives  pour  attendrir  le  barbare  Pampano,  je 
pris  le  parti  de  faire  connoître  mes  besoins  au 
marquis.  J'eus  bien  de  la  peine  à  m'y  résoudre  ; 
néanmoins  la  nécessité  m'y  força.  Je  représentai  à 
ce  seigneur  l'embarras  où  je  me  trouvois,  et  Te* 
démarches  inutiles  que  j'avois  faites  auprès  de 
don  Gabriel,  quoique  je  n'eusse  demandé  qu'une 
irès-petite  somme  en  comparaison  de   celle  qui 
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m'étoit  due.  Le  marquis  fut,  ou  ,  pour  parler  plus 
juste  ,  parut  fort  en  colère  contre  son  intendant , 
dit  qu'il  lui  laveroit  la  tète  ,  et  qu'il  prélendoit 
que  je  fusse  payé  régulièrement  de  quartier  en 
quartier. 

Qui  n'eût  pas  cru  après  cela  que  j'allois  toucher 
pour  le  moins  une  cinquantaine  de  doublons?  Je 
n'en  fus  pas  toutefois  plus  avancé  ,  soit  que  Pam- 
pano  et  son  maître  fussent  en  elfet  fort  près  de 
leurs  pièces  ,  soit  que ,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable, ils  s'entendissent  tous  deux  pour  me  traiter 
comme  leurs  autres  créanciers. 

JTétois  dans  un  état  trop  violent  pour  ne  pas 
m'efforcer  d'en  sortir.  J'employai  pour  la  qua- 
trième fois  le  père  Thomas,  qui,  compatissant  à 
mon  malheur  ,  me  fit  entrer  chez  un  contador. 
Mais  avant  que  de  quitter  le  marquis  je  lui  écrivis 
une  lettre,  dans  laquelle  je  lui  représentois  res- 
pectueusement que  ,  n'étant  pas  assez  riche  pour 
continuer  à  lui  rendre  service  sans  intérêt ,  j'étois 
dans  la  nécessité  de  chercher  une  autre  maison 
que  la  sienne  ;  ce  que  je  le  suppliois  très-humble- 
ment de  ne  pas  trouver  mauvais.  Car  ,  quelque 
juste  sujet  que  puisse  avoir  un  homme  du  commun 
de  netre  pas  content  d'une  personne  de  qualité, 
encore  est-il  obligé  de  filer  doux  avec  elle. 
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CHAPITRE    V. 

Le  bachelier  de  Salamanque  devient  le  pré- 
cepteur du  fils  d'un  contador.  Sa  joie  d'entrer 
dans  une  aussi  bonne  maison.  Il  est  payé 
d'avance.  Il  devient  amoureux  d'une  jeune 
suivante.  Son  rival  le  fait  renvoyer. 


J  E  passai  d'une  extrémité  ù  l'autre.  Si  le  oontador 
n'avoit  pas  la  politesse  du  marquis  de  Buendia  ,  il 
étoit  en  récompense  beaucoup  mieux  en  espèces. 
La  charmante  maison  !  On  y  entendoit  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir  compter  de  l'or  et  de  l'argent, 
et  ce  bruit  harmonieux  enchantoit  les  oreilles. 

Le  contador  étoit  un  homme  quialloit  d'abord 
au  fait.  Il  voulut  savoir  quels  appointements  je 
gagnois  chez  le  marquis  de  Buendia.  Ce  seigneur, 
lui  dis-je,  m'avoit  promis  cent  pistoles  par  an  , 
mais  il  n'a  pas  été  exact  à  tenir  sa  parole.  Le  con- 
tador sourit  à  ces  derniers  mots ,  et  me  dit  :  Hé 
bien  ,  je  vous  promets ,  moi ,  cent  cinquante  pis- 
toles que  vous  toucherez  ,  et  même  d'avance  ,  si 
vous  le  souhaitez.  En  même-temps  il  appela  son 
caissier.  Raposo ,  lui  dit-il ,  comptez  tout-à-1'heure 


DE    SA  LA  MANQUE.  23 

■  monsieur  le  bachelier  cent  pistoles  :  et  toutes  les 
fois  qu'il  voudra  de  l'argent  ne  lui  en  refusez  pas. 

Ces  paroles  me  jetèrent  de  la  poudre  aux  yeux. 
Comment  diable  ,  dis-je  en  moi-même,  un  mar- 
quis et  un  contador  sont  deux  hommes  bien  diffé- 
rents !  L'un  ne  pave  point  ce  qu'il  doit,  el  l'autre 
n'attend  pas  qu'il  doive  pour  payer.  Si  tôt  que  le 
caissier  m'eut  délivré  les  espèces,  j'envoyai  cher- 
cher un  tailleur,  auquel  je  commandai  un  habil- 
lement complet ,  et  je  lui  avançai  vingt  pistoles  , 
pour  imiter  les  manières  des  conladors. 

Me  voyant  tout-à-coup  en  argent ,  je  repris  ma 
bonne  humeur  que  le  marquis  et  son  intendant 
m'avoient  fait  perdre  ,  et  je  commençai  à  m'ac- 
quitter  de  bon  cœur  des  fonctions  du  préceptorat. 
Mon  nouveau  disciple  n'étoit  pas  fort  avancé. 
Quoiqu'il  eût  déjà  dix  ans ,  il  ne  savoit  pas  encore 
lire  ;  j'étois  son  premier  maître.  Monsieur  le  ba- 
chelier, me  dit  son  père,  je  vous  abandonne  mon 
fils,  je  me  repose  entièrement  sur  vous  de  son 
éducation.  Je  ne  veux  pas  en  faire  un  docteur  ; 
enseignez-lui  seulement,  un  peu  de  latin.  Donnez- 
lui  ce  qu'on  appelle  des  manières,  et  cherchez 
quelque  habile  arithméticien  qui  lui  montre  à 
faire  toutes  sortes  de  comptes  et  de  calculs.  Char- 
gez-vous de  ce  soin-là. 

Je  me  préparai  donc  à  répondre  aux  vues  du 
contador  ,  et  à  lécher  le  petit  ours  auquel  il  vou- 
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loit  que  je  fisse  prendre  une  forme.  Je  n'eus  pas 
peu  de  peine  à  faire  connoîtrc  à  mon  écolier  les 
lettres  de  l'alphabet.  11  n'avoit  pas  plus  de  dispo- 
sition à  devenir  savant  que  l'élève  du  curé  de  Lé- 
ganez.  Cependant  je  m'y  pris  de  tant  de  façons, 
que  j'eus  le  bonheur  de  parvenir  à  le  faire  lire 
couramment  toutes  sortes  de  livres  espagnols.  Je 
fis  part  aussitôt  de  cette  grande  nouvelle  a  madame 
sa  mère  ,  qui  en  lut  transportée  de  joie.  Quoi-» 
qu'elle  aimât  tendrement  son  fils  ,  elle  ne  laissoit 
pas  de  lui  rendre  justice  ;  et  regardant  comme  un 
prodige  l'heureux  succès  de -mes  leçons,  elle  m'en 
fit  tout  l'honneur.  Je  gagnai  par-là  son  estime  et 
son  amitié. 

Insensiblement  Porcia  ,  c'est  ainsi  que  se  nom- 
moit  l'épouse  du  contador,  goûta  mon  esprit,  et 
prit  tant  de  plaisir  à  ma  conversation  ,  que  tous 
les  jours  après  la  sieste  elle  m'attiroit  dans  son 
appartement,  sous  prétexte  de  voir  son  fils  que 
je  lui  menois.  C'étoit  une  femme  de  trente-cinq 
ans  tout  au  plus ,  fort  spirituelle  ,  et  si  réservée  , 
que  je  me  trompe  peut-être  quand  je  pense  qu'elle 
avoit  quelque  goût  pour  moi.  Néanmoins  je  ne 
pus  m'em pécher  de  le  croire  ;  et  le  lecteur  jugera 
par  ce  que  je  vais  rapporterai  je  fus  un  fat  de  me 
l'imaginer. 

Quelque  aimable  que  fût  encore  Porcia  ,  et 
quoiqu'elle  me  regardât  d'un  œil  à  me  faire  soup- 
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«  cnner  qu'elle  avoit  quelque  dessein  sur  moi  ,  je 
DC  n  pondois  nullement  aux  marques  de  bonté 
qu'elle  me  donnoit.  Je  n'avois  des  yeux  que  pour 
la  jeune  r>ise  ,  sa  suivante,  qui ,  de  son  côté  ,  m'en 
voulant  aussi,  m'agaçoit  dune  manière  plus  effi- 
cace. Je  ne  fus  point  h  l'épreuve  de  son  air  coquet 
et  piquant,  malgr»  le  fonds  de  morale  et  de  >ertu 
que  je  m'étois  fait  à  l'université.  JNous  nous  lau- 
rtines  de  part  et  d'autre  des  œillades  si  significa- 
tives que  nous  nous  entendîmes,  et  bientôt  l'in- 
trigue fut  nouée. 

INise  ajoutoit  à  plusieurs  autres  talents  qu'elle 
possédoit ,  celui  d'être  ingénieuse  à  inventer  les 
moyens  d'avoir  des  entretiens  secrets  avec  ses 
amants  :  et  c'étoit  un  art  dont  elle  avoit  besoin 
dans  une  maison  où  elle  avoit  à  craindre  le  ressen- 
timent d'un  galant  qu'elle  vouloit  quitter  pour 
moi ,  ou  du-moins  à  qui  elle  prétendoit  donner 
un  associé.  Le  valet-de-chambre  de  mon  disciple 
étoit  ce  galant  sacrifié.  Nise  apparemment  n'avant 
pas  trouve  dans  ses  liornmages  de  quoi  contenter 
sa  vanité ,  s'étoit  avisée  d'aspirer  à  la  conquête  de 
monsieur  le  précepteur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  triomphant  de  mon  rival  sans 
savoir  que  j'en  eusse  un  ,  je  jouissois  tranquille- 
ment d'un  bonheur  qu'il  n'ignora  pas  long-temps. 
Il  eut  quelque  vent  des  conversations  furtivesque 
j'avois  avec  sa  princesse  j  et  ,  pour  s'en  venger,  il 
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se  résolut  à  nous  perdre  tous  deux.  Il  n'éclata  point 
d'abord ,  n'ayant  pas  contre  nous  de  plus  fortes 
armes  que  des  soupçons  qui  ne  prouvoient  rien  ;  il 
s'y  prit  avec  plus  de  prudence  :  il  mit  dans  ses  in- 
térêts tous  les  laquais  du  logis;  et  cette  canaille, 
ordinairement  ennemie  des  précepteurs  ,  entra 
sans  peine  dans  le  projet  de  sa  vengeance.  De  sorte 
que  Nise  et  moi,  observés  par  tant  d'espions  ,  nous 
ne  pûmes  éviter  le  malheur  d'être  surpris  dans  un 
têle-à-lêle. 

Cette  aventure  fit  un  éclat  terrible  dans  la  mai- 
son du  contador.  Tous  les  domestiques  à  l'envi 
s'égayèrent  à  mes  dépens.  Monsieur,  contre  l'or- 
dinaire de  ses  confrères  ,  qui  se  soucient  fort  peu 
que  ces  sortes  de  scènes  se  passent  chez  eux,  prit 
cette  affaire  au  point  d'honneur,  et  se  mit  dans 
une  colère  effroyable.  Madame,  encore  plus  scan- 
dalisée que  monsieur ,  dit  que  c'étoit  une  chose 
qu'on  ne  devoit  point  pardonner.  Comment,  s'é- 
cria-t-elle,  un  homme  à  qui  je  croyois  des  senti- 
ments, du  goût ,  s'amuser  à  une  suivante  !  Enfin, 
le  résultat  de  cela  fut  que  la  catastrophe  tomba  sur 
moi.  Porcia  ,  qui  aimoit  sa  soubrette ,  ou  qui  lui 
avoit  peut-être  confié  des  secrets  importants,  se 
contenta  de  la  gronder,  et  moi  je  fus  honteuse- 
ment chassé  comme  un  suborneur,  à  cause  que  je 
n'avois  pas  fait  voir  des  sentiments  plus  nobles» 
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CHAPITRE    VI. 

Ce  que  devient  le  bachelier  au  sortir  de  chez  le 
contador.  Ses  réflexions  sur  sa  conduite.  Son 
hôte  le  fait  entrer  chez  une  veuve.  Caractère 
de  cette  dame.  Don  Chérubin ,  de  précepteur 
qu'il  étoit,  devient  intendant.  Inclination  de 
cette  veuve  pour  lui.  Entretien  de  la  dame 
Rodriguez.  Sujet  de  cet  entretien  ,  et  quel  en 
fut  le  fruit. 


JE  n'eus  garde  ,  en  sortant  de  chez  le  contador, 
d'aller  trouver  le  religieux  de  la  Merci,  qui  ni'au- 
roit  sans  doute  fait  de  justes  reproches  sur  ma  sor- 
tie ,  et  qui,  ne  me  regardant  peut-être  plus  que 
comme  un  misérable  qu'il  devoit  abandonner,  se 
seroit  fait  un  scrupule  de  me  placer  dans  une  nou- 
velle maison.  Je  n'osai  même  retourner  à  mon 
hôtel  garni ,  m 'imaginant  qu'on  y  savoit  mon  his- 
toire; car,  quand  on  a  fait  une  sottise,  on  croit  que 
tout  le  monde  en  est  d'abord  informé.  Je  me  re- 
tirai dans  un  quarlier  éloigné,  et  j'y  louai  une 
chambre  garnie,  où,  n'étant  pas  sans  argent,  je 
demeurai  quinze  jours  à  me  consulter  sur  ce  que 
je  devois  faire. 
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Je  me  rappelai  plus  d'une  fois  le  conseil  du  cure 
de  Léganez.  Je  me  repentois  de  l'avoir  négligé  ; 
et,  me  reprochant  ma  foiblesse  ,  je  ne  pouvois 
penser  à  Nise  sans  rougir  de  honte.  Ah  !  malheu- 
reux ,  me  disois-je,  est-ce  donc  pour  faire  l'amour 
a  des  soubrettes  que  tu  t'es  fait  précepteur  ?  Au- 
Jieu  de  porter  le  scandale  de  maison  en  maison  , 
renonce  à  un  emploi  que  tu  remplis  si  mal;  ou 
bien,  s.  tu  veux  le  continuer,  purge  tes  mœurs, 
et  lais  tous  tes  efforts  pour  acquérir  les  vertus  qui 
te  manquent  pour  t'en  bien  acquitter.  En  un  mot, 
je  me  repentis  de  ma  faute  ;  et ,  à  force  de  me 
promettre  d'être  plus  sage,  je  conçus  l'espérance 
de  le  devenir. 

Pendant  ce  temps-là  mon  nouvel  hôte ,  m'ayant 
pris  en  amitié ,  songeoit  à  me  rendre  service  Mon- 
sieur le  bachelier,  me  dit-il  un  jour,  j'ai  envie 
de  vous  procurer  une  bonne  place  en  vous  met- 
tant chez  une  veuve  de  qualité  qui  fait  élever  sous 
ses  yeux  son  petit-fils.  Ce  mot  de  veuve  me  fit 
trembler  d'abord.  N'y  auroil-il  point  ici  quelque 
nouveau  précipice  ,  dis-je  en  moi-même?  Le  dé- 
mon n'auroil-il  pas  encore  envie  de  me  tendre  un 
mége  ?  Mais  je  me  rassurai  en  faisant  réflexion  que 
la  dame  dont  il  s'agissait  étoitunegrand'mère  ;  ce 
qui  supposoit  un  âge  à  servir  de  frein  à  mon  tem- 
pérament. Je  répondis  donc  à  mon  hôte  que  je  lui 
serais  fort  obligé  s'il  pouvoit  me  faire  ce  plaisir. 
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Je  vous  promets  que  je  le  ferai ,  me  répliqua-t-il  ; 
c'est  de  quoi  je  suis  très-assuré.  J'ai  été  domesti- 
que de  cette  dame,  j'en  suis  écouté  ;  dès  aujour- 
d'hui je  vous  proposerai  pour  précepteur  de  son 
petit-fils.  11  n'y  manqua  pas.  Il  me  loua  beaucoup  : 
on  eut  envie  de  me  voir ,  je  me  présentai  :  je  ne 
déplus  point ,  et  je  fus  arrêté  sur-le-champ. 

La  veuve  se  nommoit  dona  Louise  de  Padilla. 
Son  époux ,  officier  général,  avoitété  tué  dans  les 
Pavs-Bas  en  combattant  contre  les  François.  Pour 
une  aïeule  je  la  trouvai  fraîche  encore,  sans  pour- 
tant que  sa  fraîcheur  me  parût  dangereuse.  Elle 
avoit  auprès  d'elle,  par  politique  ou  autrement, 
deux  femmes-de-chambre  décrépites  qui  lui  prê- 
toient  un  air  de  jeunesse.  Une  de  ces  suivantes, 
appelée  la  dame  Rodriguez ,  possédoit  la  confiance 
de  sa  maîtresse  ,  et  s'étoit  acquis  sur  son  esprit  un 
grand  ascendant.  Je  me  réjouis  intérieurement, 
et  remerciai  le  ciel  de  ce  qu'au-lieu  de  ces  antiques 
confidentes,  dona  Louise  n'avoit  pas  auprès  d'elle 
deux  gentilles  soubrettes,  qui  auroient  peut-être 
encore  porté  malheur  à  ma  vertu. 

Je  m'installai  donc  dans  mon  poste  ,  et  tout  alla 
le  mieux  du  monde  au  commencement.  Je  m'at- 
tachai à  mon  nouvel  écolier,  qui,  joignant  la  do- 
cilité à  la  plus  heureuse  disposition,  apprenoit  à 
merveille  les  éléments  de  la  langue  latine.  Il  n'a- 
voit pas  huit  ans  accomplis.  En  moins  de  six  mois 
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il  lit  des  progri  s  < j m  surpassèrent  mon  attente ,  et 
m'attirèrent  d<  s  pi  ésents.  Doua  Louise  me  donna 
une  montre  d'or.  Peb  de  temps  après  elle  m'en* 
vofaungros  paquet  de  belle  toile  pour  m'en  faire 
■  des  chemisi  s ,  avec  nne  étoffe  de  la  plos  firi< 
laine  d  pour  [n'habiller.  Mais  tous  ces 

dons,  que  j<   prenois  pour  d<  d'une  pure 

noient  d'une  autre  i  aus<  ,  comme 
is  allez  W  otendre. 

On  me  \  in t  dire  un  matin,  pendanl  que  je 
onois  leçon  .1  mon  disciple,  «pie  madame  m< 
man<doit.  Je  volai  aussitôt  à  îon  appartement, 
1 1  .11.  ii'    nve<    ses  deui  «lames 
d'à  tour,  qui  employ  oient  t<>ni  Leur  savoir-faii  1 
rapii  oer,  pour  ainsi-dii  ppas.  £De  étoit dans 

uni  1  immodeste  pour  tenter,  s'il  n'eût 

1  tais*    «  ati  É  \"ir  «!<•  quoi  pi 
jer  d(  1 1  le 

Lorsqu'elle  n'eut  plus  besoin  de  ses  femmes, 
elle  leur  lit  signe  «le  se  1  «  lin  1  :  el  m'aj  anl  (ait  de- 
meurer  aupi  <  b  d'eDe  d'un  air  m\  stérieui  :  Mettez- 
vous  là  ,  me  dit-elle,  et  m'écontez  :  j'ai  sur  vous 
d<  s  vues  <jn«-  )<■  suis  lii'.n  aise  de  vous  apprendre. 
Je  ne  vous  regarde  pas  comme  un  homme  <pii  n'est 
h  qu'a  <.l  -  enfants;  je  vous  crois  propre 

.1  bien  d'autres  choses.  J'ai  résolu  de  nous  confier 
le  soin  de  in<  b  Blir<  *.  Aussi-luen  Francisco  Por- 
tez*, mon  intendant,  commence  à  vieillir.  Je\ai^ 
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r  avec  une  p<Mi>i<>;i ,  i  i  voua  metti 

remplirei  mieai  que  lui ,  snb 
qui    \<  i  pour  cela  d'être  précepteur  de 

mon  petit-fils.  N  ous  pouvea  i  ■  »  1 1  bien  en  même- 

I[)1m1>. 

Je  \t.iilu>  remontrer  è  la  dame  que,  n'ayant 
jamais  lait  !«•  méti<  r  d'intendant ,  )■•  craignois  «le 
h*  pat  bien  m'en  acquitta  r  Voua  \<min  moqi 
ru--  dit-elle,  rien  n'< ->i  plus  aisé  :  je  n'ai  point  «le 
proo  -  ;  |<  ii-  dois  pas  on  maravédis  ;  il  oe  s'agit 
que  de  toucher  ma  revenus  et  <!<•  Faire  b  d 

ma  maisoi  S  us  n'aures ,  ajouta-t-elle ,  qu'à 
tir  tous  les  matins  dans  mon  appartement  ;  nous 
raillerons  nue  heure  <»u  deux,  j<-  \<>n,  aurai 
atôt  ruJN  ;m  fait.  J'assurai  b  dame  que  j'étois 
préi  .1  (aire  ce  qu'elle  désiroit;  et  làf-dessus  je  me 
retirai,  noii  marquer  *\>i<-  ma  veuve  a\<>it 

u  v  (  Hun  buts  '  I  1<;  visage  t«»ul  <n  1<  u. 

J'avois  déjà  trop  d'expérience ,  ou  plutôt  trop 
bonn<  opinion  de  moi,  pour  ne  pas  expliquer  ces 
symptômes  è  mon  avantage.  •!<•  soupçonnai  la 
bonne  femme  de  m'en  vouloir,  <  t  mes  soupçons  se 
tournèrent  bientôt  en  certitude.  La  dame  Rodri- 

S,  un  malin  ,  \  ml  me  IrOUl  «  r  dans  ma  tliaml 

Elle  me  salua  d'un  air  riant,  et  me  «  lu  :  Le  ciel 
vous  conserve,  monsieur  le  bachelier.  Que  me 
doniM  rea  vous  pour  la  bonne  noùv<  Ile  que  je  vous 
appurit     Bel  qu'avea-vous donc , lui répondis-je, 
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de  si  bon  à  me  dire?  Que  vous  éles,  reprit-elle, 
le  plus  fortuné  des  précepteurs  passés,  présents  et 
futurs,  Vous  avez  enflammé  ma  maîtresse ,  qui  m'a 
permis  de  vous  révéler  ce  secret  important. 

Mais  (juoi  !  poursuivit-elle  eu  l'apercevant  que 
le  bonheur  qu'elle  m'annonçoit  ne  m'intéressoit 
ic,  vous  recevez  cette  nouvelle  d'un  air  bien 
indifférent.  Que  d'honnêtei  gêna  seraient  ravis 
d'être  .1  \<>tre  place  !  Si  madame  n'est  plus  dans  sa 
première  jeunesse,  elle  n'est  pas  encore,  Dieu 
merci  ,  arrivée  au  tii>ie  temps  où  Les  femmes 
doivent  renoncer  au  commerce  «les  hommes. 

Oh  !  pour  cela  non,  madame  ELodriguez,  lui 
répondis-je  ;  il  faudrait  que  j'eusse  perdu  l'esprit. 
m  jr  pensois autrement  que  vous.  Oui ,  doua  Louise 

a  beaucoup  de  charmes;  elle  est  tout  au  plus  au 
commencement  de  son  automne.  Néanmoins,  je 

vous  l'avouerai,  quelque  honneur  que  me  fasse  son 
amour,  je  ne  puis  en  proliter.  Un  commerce  de 
galanterie  ne  convient  nullement  à  un  homme  de 
mon  caractère.  Quoique  je  ne  sois  pas  encore 
dans  les  ordres,  ajoulai-je  d'un  air  hvpocrite,  il 
suffit  que  je  porte  un  habit  d'ecclésiastique  pour 
garder  à  cet  habillement  les  engagements  que  je 
lui  dois. 

Ah!  que  m'osez-vous  dire,  interrompit  la  vieille 
Rodriguez  avec  précipitation  ;  quelle  horrible  in- 
justice vous  faites  à  madame!  Pourroit-elle  être 
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capable  d'une  intrigue  galante ,  efle  que  l'ombre 
n^medacTimeépoavame?Connoi»  /.mieux  dona 
Louise.  Si ,  saus  pouvoir  s'en  défendre,  elle  cède 
à  l'amour  qu'elle  a  pour  vous,  ne  pensez  pas 
qu'eue  ail  envie  de  le  satisfaire  aux  dépens  de  sa 
Wtn.  Voua  le  dirai- je?  elle  s'est  détermim 
vous  épouser. 

Je  fus  un  |m  u«  mu  de  ces  dernières  paroles.  Sa^e 
et  discrette  Rodriguez  ,  répliquai-je  a  la  vieille 
suivante,  quand  madame  voudn.it  m 'honorer  de 
sa  main,  ses  parents  ne  traverseroient-ils  pas  ce 
mariage?  Don!  Louise,  me  répartit  la  vieille,  est 
mattrene  de  ses  actions.  Outre  cela,  vous  êtes,  ce 
me  semble,  de  race  noble;  et  d'ailleurs  elle  pré- 
tend se  remarier  si  secrettemen t  que  personne  n'en 
sache  rien.  Quand  je  vis  que  ma  veuve  étoit  assez 
folle  pour  vouloir  pousser  les  choses  si  loin  ,  je  ne 
crus  pas  devoir  être  assez  fou  pour  m'y  opposer. 
Je  priai  Rodriguez  de  remercier  de  ma  part  sa 
maîtresse  de  ses  bonnes  intentions  pour  moi,  et 
de  l'assurer  que  j'élois  disposé  à  y  répondre. 

Je  donnai  à  la  soubrette  le  temps  de  rendre 
compte  de  cet  entretien  à  dona  Louise,  après  quoi 
j  allai  lui  confirmer  moi-même  le  rapport  qu'elle 
devoit  lui  avoir  fait.  Madame ,  dis-je  à  ma  tendre 
veuve  en  me  jetant  à  ses  genoux,  est-il  possible 
que  vous  ayez  laissé  tomber  vos  regards  sur  un 
homme  si  peu  digne  de  vous  posséder  !  Je  n'ose 
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qu'en  tremblant  v  ajouter  foi.  INe  me  blâmez  pas 
vous-même  ,  répondit  la  dame  ,  de  C€  que  je  veux 
faire  pour  vous.  Lorsque  je  ferme  les  yeux  sur  ce 
qu'il  y  a  de  plus  répréhensible  dans  mon  dessein  , 
est-ce  à  vous  à  me  les  ouvrir?  Profitez  de  ma  foi- 
blesse ,  au-lieu  de  la  condamner.  Ce  que  Rodriguez 
vous  a  dit  est  véritable  :  vous  m'avez  plu;  et  bientôt 
un  mariage  secret  joindra  nos  destinées,  pourvu 
que  voussoviez  aussi  sensible  que  vous  devez  l'être 
à  mes  bontés. 

Ah!  madame,  repris-je  en  baisant  avec  trans- 
port une  de  ses  mains  sèches ,  croyez-vous  qu'un 
homme  qui  a  des  sentiments  puisse  payer  d'ingra- 
titude le  sort  agréable  que  vous  lui  réservez?  Non  , 
non ,  soyez  bien  persuadée  que  ma  reconnoissanee 
égalera  l'excès  de  mon  bonheur. 

J'accompagnai  ces  paroles  d'un  air  et  d'un  ton 
des  plus  séduisants;  je  fis  le  passionné  ;  mais  s'il  y 
avoit  de  l'art  dans  mes  démonstrations ,  il  y  avoit 
aussi  du  naturel.  Je  me  sentois  si  pénétré  des 
bontés  de  la  dame ,  que  mes  yeux  déjà  commen- 
çoient  à  faire  grâce  à  sa  vieillesse. 
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CHAPITRE    VII. 

Comment  don  Chérubin  ,  sur-le-point  d'être 
l'époux  de  doua  Louise  de  Padilla  ,  perdit 
tout-ù-coup  l'espérance  de  le  devenir.  Il  est 
arrêté.  S  i  frayeur  de  se  voir  avec  des  spadas- 
sins, description  du  souper  qu'il  fit,  et  de  sa 
compagnie.  Il  sort  nuitamment  dt  Madrid. 


Dos  Y  Louise,  ravie  de  me  voir  dans  la  disposi- 
tion où  j'éloi:»,  ordonna  secretlement  les  apprêts 
de  notre  mariage.  Mais  le  soir  du  jour  qui  devoit 
le  précéder,  il  survint  un  obstacle  qui  nous  sépara 
tous  deux. 

Au  moment  que  j'allois  rentrer  au  lo<*is,  quatre 
valientes  ,  qui  porloient  les  plus  épouvantables 
moustaches  qu'on  ait  jamais  vues  en  Espagne  , 
vinrent  fondre  sur  moi  tout-à-coup,  et  me  jf- 
tèrenl  brusquement  dans  un  carrosse  où  il  y  avoit 
deux  autres  hommes  de  leur  séquelle.  Ils  me  me- 
nèrent à  l'extrémité  d'un  faubourg ,  me  tirent  des- 
cendre à  la  porte  d'une  maison  d'assez  mauvaise 
apparence,  et  m'introduisirent  dans  une  salle  qui 
reseembloit  à  un  arsenal.  On  n'v  voyoit  que  des 
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hallebardes,  des  épées ,  des  coutelas,  des  esco- 
pettes  et  des  pistolets.  Dans  un  autre  temps  j'aurois 
pris  plaisir  à  considérer  une  salle  si  singulière  ; 
mais  j'étois  trop  occupé  du  péril  dans  lequel  je 
croyois  être  avec  des  spadassins  dont  la  vue  me 
glaçoit  le  sang  dans  les  veines. 

Un  de  ces  liers-à-bras  remarquant  mon  embar- 
ras ,  se  mit  à  rire  ,  et  m'adressa  ces  paroles  pour 
me  rassurer  :  Monsieur  le  bachelier,  ne  craignes 
rien;  vous  êtes  ici  en  bonne  compagnie.  Vous  êtes 
avec  d'honnêtes  gens  qui  font  profession  de  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  la  société ,  et  d'assurer  le 
repos  des  familles.  C'est  nous  qui  sommes  les  véri- 
tables ministres  de  la  justice.  Les  juges  ordinaires 
se  contentent  de  suivre  scrupuleusement  les  loix  , 
au-lieu  que  nous  y  ajoutons  quelquefois  ce  qui 
leur  manque.  Les  loix,  par  exemple,  ne  défendent 
point  à  une  veuve  de  qualité  d'épouser  un  homme 
au-dessous  d'elle.  Cependant  c'est  une  chose  dif- 
famante ;  aussi  ne  la  souflrons-nous  point  :  et  c'est 
pour  prévenir  la  juste  douleur  qu'auroitla  famille 
de  dona  Louise  de  Padilla ,  si  vous  deveniez  l'é- 
poux de  cette  dame ,  que  nous  vous  avons  enlevé  ; 
ce  que  nous  avons  fait  à  la  requête  d'un  de  ses 
neveux  ,  qui  nous  a  promis  cent  pistoles  pour  vous 
écarter  d'elle. 

C'est  à  vous  de  choisir,  continua  le  vaillant.  Si 
vous  refusez  de  vous  éloigner  de  celte  veuve  et  de 
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Madrid,  il  nous  est  enjoint  de  vous  tuer;  mais  il 
nous  est  permis  de  vous  laisser  la  vie  ,  sans  même 
vous  donner  les  élrivières,  si  vous  abandonnez  la 
partie  de  bonne  grâce.  Vous  n'avez  qu'à  opter. 
Qu'appelcz-vous  opter?  lui  répondis-je  avec  pré- 
cipitation. Me  crovez-vous  assez  sot  pour  balancer 
un  moment  à  quitter  Madrid  et  toutes  les  dames 
du  monde?  Je  voudrois  être  déjà  bien  loin  d'ici. 

Je  vous  crois,  reprit  le  brave  avec  un  sourire 
malin  ;  et  sur  ce  pied-là  nous  sommes  d'accord. 
\  ous  souperez  et  passerez  la  nuit  avec  nous  à  ta- 
ble ;  et  demain  à  la  pointe  du  jour  deux  de  mes 
camarades  vous  conduiront  jusqu'à  Léganez,  d'où 
vous  vous  rendrez  à  Tolède,  où  je  vous  conseille 
d'aller  demeurer.  C'est  une  belle  ville,  où  il  y  a 
bien  de  la  noblesse.  Vous  y  trouverez  des  places 
de  précepteur  à  choisir. 

Là- dessus  je  dis  à  ces  messieurs,  tant  j'avois 
d'impatience  d'être  hors  de  leurs  pattes,  que  s'ils 
vouloient  me  permettre  d'aller  loger  dans  une  hô- 
tellerie ,  je  leur  promettois ,  sous  peine  de  retom- 
ber entre  leurs  mains,  de  sortir  de  Madrid  avant 
le  lever  de  l'aurore. 

Cette  proposition  fil  pousser  aux  spadassins  de 
longs  éclats  de  rire  ,  et  l'un  d'entre  eux  ,  m 'adres- 
sant la  parole  ,  me  dit  :  Monsieur  le  bachelier , 
vous  vous  ennuyez  avec  nous,  à  ce  que  je  vois; 
mais  prenez  patience  ,  il  faut  s'accommoder  au 
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temps.  Préparez-vous  à  souper  gaiement.  Vous 
ferez  meilleure  chère  ici  qu'à  l'hôtellerie  j  et  parmi 
les  personnes  qui  seront  à  table  avec  nous,  il  y  en 
aura  peut-être  quelqu'une  qui  pourra  vous  rendre 
le  repas  agréable.  Je  fus  donc  obligé  de  faire  de 
nécessité  vertu,  puisque  je  ne  pouvois  m'échap- 
per.  J'affectois  de  paroître  résolu  ,  et  même  de 
rire  avec  ces  vaillants,  dont  la  bonne  humeur  ex- 
cita peu -à -peu  la  mienne,  ou  du-moins  m'ota 
presque  toute  ma  fraveur. 

L'heure  du  souper  étant  venue  ,  nous  passâmes 
dans  une  autre  salle  où  il  y  avoit  un  buffet  garni 
de  verres  et  de  bouteilles ,  et  une  grande  table 
couverte  de  plats  remplis  de  toutes  sortes  de 
viandes.  Nous  nous  v  assîmes  avec  trois  dames  qui 
arrivèrent,  et  qu'on  me  dit  être  les  épouses  de 
quelques-uns  de  ces  messieurs  :  ce  que  je  feignis  de 
prendre  pour  argent  comptant,  quoique  ces  femmes 
eussent  l'air  trop  libre  et  trop  familier  pour  qu'on 
n'eûf  pas  d'elles  une  mauvaise  opinion. 

Elles  étoient  dans  un  négligé  galant,  et  qui  ne 
dëroboît  à  la  vue  que  ce  qu'on  ne  peut  montrer 
sans  la  dernière  effronterie.  Au  reste,  elles  pou- 
voient  passer  pour  trois  jolies  personnes.  11  y  en 
avoit  une,  entr'autres, qu'ils  appeloientlaGitanilla, 
sans  doute  à  cause  qu'elle  étoit  de  racebohémienne. 
Je  n'ai  jamais  vu  de  créature  plus  piquante  :  sesyeux 
étoient  si  brillants  qu'ils  éblouissoient,  et  la  viva- 
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<  il.  île  son  esprit  égaloit  celle  de  ses  yeux.  11  est 
vrai  ijn'elle  avoit  une  intempérance  de  langue  qui 
l'emportent  quelquefois  trop  loin  ;  mais  on  en  au- 
roit  été  bien  dédommagé  par  l'abondance  des  bons 
mots  et  de»  saillies  qui  lui  éohappoient ,  si  ses  sail- 
lies et  ses  bons  mot*  n'eussent  pas  été  un  peu  trop 
gaillards.  Enfin,  je  i'.ulnnrois  en  l'écoutant,  et  je 
sentois  qu'une  soubrette  de  cette  espèce  eût  été 
pour  moi  dans  une  maison  une  terrible  pierre  d'a- 
choppement. 

La  compagnie  commençoit  à  plaire  a  M.  le  ba- 
ch<  lier.  Echauffe  par  les  regards  de  la  Gitanilla  ,  et 
par  le  vin  qu'il  étoit  obligé  de  boire  à  chaque  in- 
stant pour  répondre  aux  brindes  qu'on  lui  portoit 
il'-  toutes  parts,  il  oublioit  insensiblement  avec 
quelle  sorte  de  gens  il  s'enivroit.  Nous  demeu- 
râmes à  table  jusqu'à  l'approche  du  jour.  Alors, 
après  avoir  dit  adieu  aux  spadassins  et  à  leurs 
nymphes,  je  sortis  de  la  ville  avec  deux  d'entre 
eux  ,  et  nous  prîmes  le  chemin  do   Tolède. 
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CHAPITRE   VIII. 

De  l'arrivée  de  don  Chérubin  à  Tolède  ,  et  de  la 
première  éducation  qu'il  entreprit.  Mauvais 
caractère  de  son  écolier ,  qui  le  prend  en 
aversion.  Comment  il  est  congédié. 


J-JORSQUE  nous  fûmes  arrivés  à  Léguiez,  un  de 
mes  deux  compagnons  me  dit  :  IIo  ça,  M.  le  ba- 
chelier,envousaccompagnanljusqu'ici,nousavons 
exécuté  l'ordre  dont  nous  étions  charges  ;  de  votre 
côté,  songez  à  nous  tenir  parole  :  que  l'on  ne  vous 
revoye  plus  à  Madrid;  car,  comme  on  vous  l'a  déjà 
dit,  si  vous  y  remettez  le  pied,  vous  êtes  mort. 
Messieurs  ,  répondis-jc  ,  vous  pouvez  assurer  har- 
diment tous  les  neveux  et  arrière>neveux  de  dona 
Louise  que  vous  m'avez  pour  jamais  éloigné  d'elle. 
Là-dessus  mes  alguazils  me  souhaitèrent  un  boa 
voyage,  et  nous  nous  séparâmes  en  nous  faisant 
réciproquement  des  civilités. 

Notre  séparation  me  délivra  d'une  grande  frayeur. 
J'avois  appréhendé  que  les  braves ,  en  recevant  mes 
adieux  ,  ne  vidassent  mes  poches.  Aussi,  dès  que 
je  les  eus  perdus  tous  deux  de  vue,  je  tirai  ma 
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montre  ,  et  la  baisant  connue  une  mère  baise  son 
fils  échappé  du  naufrage  :  Ma  chère  montre ,  m'é- 
criai-je  en  l'apostrophant,  vous  avez  été  dans  un 
grand  péril  !  J'ai  cru  ,  je  l'avoue  ,  que  nous  n'arri- 
verions point  ensemble  à  Tolède ,  et  que  vous  alliez 
reprendre  le  chemin  de  Madrid. 

J'avois  en  effet  raison  d'être  surpris  (pie  ces 
vaillants  ne  m'eussent  pas  volé  ,  puisque  ces  fri- 
pons ordinairement  ne  valent  pris  mieux,  que  les 
Bohémiens.  Outre  ma  montre  ,  j'avois  une  bourse 
pleine  de  doublons,  qu'en  qualité  d'intendant  de 
doua  Louise,  j'avois  reçus  la  veille  d'un  de  ses 
débiteurs;  si  bien  que  les  spadassins  auraient  plus 

raé  en  me  dévalisant  qu'ils  ne  firent  en  m'écai- 
tant  de  Madrid. 

Me  voyant  à  Léganez,  je  n'eus  garde  de  passer 
outre  sans  voir  M.  le  curé  mou  ami.  Je  me  faisois 
un  plaisir  de  lui  conter  ma  dernière  aventure,  et 
de  m'arrèter  quelques  jours  chez  lui;  car  je  ne 
doutois  point  qu'il  ne  voulût  me  retenir.  Mais  je 
fus  trompé  dans  mon  attente  :  je  ne  trouvai  point 
ce  bon  curé  ,  lequel ,  étant  de  ceux  qui  n'aiment 
pas  plus  la  résidence  que  lesévèques,  étoit  absent. 
On  me  dit  qu'il  étoit  parti  pour  Cuença  ,  et  qu'on 
ne  savoit  pas  quand  il  en  reviendrait. 

Je  continuai  ma  route  jusqu'à  Mosiolès ,  où  j'eus 
le  bonheur  de  rencontrer  un  muletier  de  Tolède 
qui  s'en  retournoit  avec  une  mule  de  renvoi.  Je  la 
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louai,  et  je  poursuivis  mon  chemin.  Nous  fûmes 
joints  près  d'Illescas  par  un  ecclésiastique ,  qui , 
venant  après  nous  monté  sur  un  bon  cheval ,  s'é- 
toit  hâté  de  nous  atteindre  pour  avoir  notre  com- 
pagnie. Nous  nous  saluâmes  poliment  de  part  et 
d'autre,  et  lia  mes  conversation.  L'envie  que  j'avois 
de  savoir  qui  il  éloit  me  fit  prendre  la  liberté  de  le 
lui  demander.  Je  suis  ,  me  répondit-il ,  un  des 
soixante  chanoines  de  l'église  appelée  communé- 
ment le  saint  siège  de  Tolède. 

A  ces  mots ,  je  me  sentis  saisi  d'un  profond  res- 
pect, ayant  ouï  dire  plus  d'une  fois  qu'un  cano- 
nicat  de  cette  église  valoit  deux  évèchés  d'Italie. 
Voyant  donc  que  j'avois  l'honneur  d'être  avec  un 
si  gros  bénélicier,  je  le  pris  sur  un  ton  plus  bas  avec 
lui ,  et  je  commençai  à  mesurer  mes  paroles.  Je  ne 
sais  s'il  le  remarqua;  mais  il  n'en  parut  pas  plus 
vain  ni  plus  fier.  Il  s'informa  à  son  tour  qui  j'étois. 
Je  lui  répondis  que  j'étois  un  bachelier  de  Sala- 
manque  ;  que  je  venois  de  la  cour,  où  j'avois  élevé 
un  jeune  seigneur,  et  que  j'allois  à  Tolède  cher- 
cher une  nouvelle  éducation.  Yous  la  trouverez  fa- 
cilement, me  répliqua  le  chanoine,  étant,  comme 
vous  paroissez  l'être,  un  garçon  de  mérite. 

Nous  ne  cessâmes  de  nous  entretenir  pendant 
le  voyage  ;  et  lorsqu'étant  arrivés  à  Tolède  ,  il  fal- 
lut nous  séparer  tous  deux ,  il  me  tendit  la  main 
en  me  disant  :  Sans  adieu,  M.  le  bachelier,  je  me 
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nomme  le  licencié  don  Prosper  :  venez  me  voir, 
je  m'intéresse  pour  vous.  Dès  demain  je  me  don- 
nerai des  mouvements  pour  découvrir  quelque 
maison  où  vous  soyez  bien.  Je  remerciai  le  cha- 
noine de  la  honlé  qu'il  avoit  d'entrer  dans  mes 
intérêts,  et  j'allai  loger  dans  une  hôtellerie  que  le 
muletier  me  vanla. 

Quatre  jours  après,  m'étant  remis  en  linge  ,  et 
m'étant  fait  faire  un  habit  neuf,  je  me  rendis  chez 
le  chanoine,  qui  me  dit  :  J'ai  trouvé  votre  affaire. 
Don  Jérôme  de  Polan  ,  chevalier  de  Calatrava  ,  et 
mon  intime  ami  ,  a  besoin  d'un  habile  homme 
pour  achever  l'éducation  du  jeune  don  Louis,  son 
fils  unique.  Je  suis  maître  de  cette  place,  voulez- 
vous  l'accepter?  Je  répondis  au  licencié  que  je  ne 
demandois  pas  mieux  ;  et  sur-le-champ  il  me  con- 
duisit à  l'hôtel  de  don  Jérôme  de  Polan. 

Ce  chevalier  ne  vit  pas  plus  tôt  don  Prosper, 
qu'il  courut  à  lui  les  bras  ouverts,  avec  des  dé- 
monstrations d'amitié  qui  me  firent  connoître 
qu'ils  vivoient  tous  deux  dans  la  plus  étroite  union. 
Le  chanoine ,  après  avoir  reçu  et  rendu  cinq  ou 
six  accolades,  me  présenta  au  seigneur  don  Jé- 
rôme ,  en  lui  disant  :  J'ai  appris  que  don  Louis 
est  actuellement  sans  précepteur  ;  je  vous  en 
amène  un  dont  je  vous  réponds.  C'est  un  savant 
bachelier  de  Salamanque  qui  revient  de  Madrid, 
où  il  a  élevé  un  jeune  seigneur. 


44  LE    BACHELIER 

Don  Jérôme ,  tandis  que  le  licencié  lui  partait 
de  cette  sorte  ,  me  regardoit  avec  attention  ;  et  il 
me  sembloit ,  soit  dit  sans  vanité ,  que  je  subissois 
heureusement  cet  examen  oculaire.  C'est  ce  que 
j'eus  lieu  dépenser  par  le  remercîmentquele  che- 
valier fit  à  don  Prosper,  de  lui  procurer  un  sujet 
qui  portoit  avec  lui  sa  recommandation.  Il  me 
conduisit  à  l'appartement  de  son  épouse,  où  cette 
dame  étoit  avec  son  fils,  auquel  je  trouvai  un  petit 
air  mutin,  et  avec  une  suivante  qui  ne  me  causa 
point  d'alarmes,  quoiqu'elle  eût  à  peine  vingt  ans. 
Toutes  ces  personnes  m'examinèrent  bien ,  et  j'ose 
dire  que  ma  mine  les  prévint  en  ma  faveur» 

Me  voilà  donc  retenu  dans  cette  maison  ,  où 
étant  regardé  comme  un  maître  donné  par  le  li- 
cencié Prosper  ,  j'eus  pendant  quinze  jours  tous 
les  agréments  dont  le  préceptorat  peut  êlre  sus- 
ceptible. J'étois considéré  de  don  Jérôme  et  de  sa 
femme  ,  respecté  des  domestiques  ,  et  je  me 
croyois  aimé  de  mon  disciple  ;  mais  je  ne  le  con- 
noissois  pas  encore.  Il  avoit  un  valet- de-chambre 
qui ,  m'ayant  pris  en  affection  ,  me  dit  un  jour  : 
M.  le  bachelier,  je  vous  trouve  un  si  galant  homme, 
que  je  ne  puis  m'empècher  de  vous  apprendre  une 
chose  qu'il  vous  importe  de  savoir  :  vous  avez  pour 
écolier  un  très-mauvais  sujet.  Don  Louis  est  un 
menteur,  un  esprit  malin  et  séduisant;  il  hait  sur- 
tout ses  précepteurs  :  il  ne  peut  les  souffrir ,  et  U 
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n'y  a  point  de  stratagème  dont  il  ne  s'avise  pour 
s'en  défaire.  Les  deux  derniers  qu'il  a  eus  étoient 
des  personnes  d'un  mérite  distingué  ;  cependant 
il  a  si  bien  tait  qu'on  les  a  remerciés.  A  ce  que  je 
vois,  dis-je  au  valet-de-chambre ,  le  père  et  la 
mère  idolâtrent  leur  fils?  Oui,  me  répondit-il, 
c'est  un  enfant  gâté  ;  vous  aurez  bien  de  la  peine 
à  le  rendre  disciplinable.  J'y  ferai  ,  repris-je  , 
tout  mon  possible  ;  et  si  malgré  mes  efforts  je  n'en 
puis  venir  à  bout,  j'irai  chercher  ailleurs  un  élève 
plus  digne  de  mes  soins. 

Pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher,  je  commen- 
çai à  remplir  mes  devoirs  essentiels  avec  une  assi- 
duité qui  tenoit  de  l'esclavage.  Je  mis  tout  en  œu- 
vre pour  me  faire  aimer  et  craindre  en  même- 
temps  du  petit  bon-homme.  Quoiqu'il  eût  douze 
ans  accomplis ,  et  qu'il  eût  eu  déjà  trois  ou  quatre 
maîtres,  à-peine  étoit-il  capable  des  premiers 
thèmes.  Je  lui  parlois  sans  cesse  et  tâchois  de  m'en 
faire  écouter.  Je  m'attachois  à  prévenir  ses  fautes 
autant  que  je  le  pouvois  ;  les  avoit-il  commises  , 
ou  je  le  punissois  sans  chaleur  ou  je  les  lui  par- 
donnois  sans  foiblesse. 

Néanmoins,  avec  tous  ces  ménagements,  et 
malgré  toute  mon  adresse,  j'éprouvai  la  vérité  de 
ce  que  m'avoit  dit  le  valet-de-chambre.  Don  Louis 
nie  prit  en  aversion  ;  et  sa  haîne  augmentant  à 
mesure  que  je  monlrois  plus   de  zèle  pour  son 
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éducation,  il  entreprit  de  me  faire  donner  mon 
congé.  Pour  y  réussir,  il  alloit  parler  de  moi  en 
particulier  à  ses  parents  :  il  se  plaignoit ,  il  m'ac- 
cusoit  d'être  dur  et  déraisonnable  ,  me  prêtoit 
des  ridicules ,  et  déclaroit  que  si  on  ne  le  déli- 
vroit  pas  de  son  tyran  ,  il  ne  feroit  aucun  progrès 
dans  ses  études.  Il  ajoutoit  même  à  cette  menace 
des  pleurs  de  commande.  Enfin ,  il  joua  si  bien 
son  rôle ,  que  ses  parents ,  touchés  de  sa  fausse 
douleur,  prirent  son  parti ,  et  mirent  le  précepteur 
à  la  porte.  C'est  ainsi  que  les  pères  et  les  mères  , 
par  foiblesse  pour  leurs  enfants  ,  congédieront 
quelquefois  un  honnête  homme  qui  n'aura  que 
trop  bien  fait  son  devoir. 

Pour  surcroît  de  chagrin  pour  moi ,  en  sortant 
de  cette  maison  j'allai  voir  le  licencié  donProsper, 
pour  l'informer  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Je  voulus 
lui  représenter  les  mauvaises  qualités  du  jeune  don 
Louis  ,  et  lui  détailler  la  manœuvre  qu'il  avoit 
employée  pour  me  faire  chasser  de  chez  lui;  mais 
le  chanoine  ,  apparemment  prévenu  par  don  Jé- 
rôme ,  au-lieu  de  me  plaindre  m 'écouta  froide- 
ment et  me  tourna  le  dos  ,  après  m'avoir  dit  d'un 
air  sec  qu'il  ne  se  mêleroit  plus  de  présenter  des 
précepteurs,  à-moins  qu'il  ne  les  connût  parfai- 
tement. 
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CHAPITRE   IX. 

Conversation  curieuse  de  don  Chérubin  avec 
un  précepteur  biscaïen  de  ses  amis.  Fruit 
qu'il  tire  de  cette  conversation.  Il  entre  au 
service  d'une  marquise.  Caprice  et  goût  sin- 
gulier de  cette  dame  pour  les  romans.  Don 
Chérubin  devient  éperdûment  amoureux  de 
sa  maîtresse.  Effet  que  produit  son  amour. 
Il  la  quitte  cependant.  Ses  raisons. 


J 'A vois  fait  connoissance  avec  un  petit  licencié 
biscaïen  ,  qui  faisoit  comme  moi  le  métier  de  pré- 
cepteur ,  et  qui  étoit  alors  aussi  sur  le  pavé.  Il  se 
nommoit  Carambola.  Il  n'avoit  pas  la  figure  désa- 
gréable j  mais  il  éloit  si  petit,  qu'on  l'auroit  pu 
prendre  pour  un  nain.  Il  avoit  en  récompense 
beaucoup  d'esprit  ,  et  l'humeur  fort  enjouée.  Il 
pensoit  plaisamment ,  s'exprimoit  de  même ,  et 
ses  expressions  étoient  encore  relevées  par  l'ac- 
cent de  son  pays. 

J'aimois  sur-tout  à  l'entendre  lorsqu'il  se  mettoit 
en  colère  ;  et  il  ne  ialloit  pour  l'y  mettre  que  par- 
ler devant  lui  des  pères  et  des   mères.  Cette  ma- 
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ticre  ne  manquoil  pas  de  l'échauffer.  Les  parents, 
disoit  —  il  avec  emportement,  sont  presque  tous 
des  ingrats.  Ecoutez  un  père  de  famille  :  Je  suis 
très-content,  dira-t-il ,  du  précepteur  de  mon  fils  ; 
aussi  je  prétends  lui  procurer  un  établissement  so- 
lide :  mais  rien  ne  presse  ;  il  sera  temps  d'y  penser 
après  que  j'aurai  retiré  mon  fils  d'entre  ses  mains. 
N'est-ce  pas  ,  a  j  ou  toit  Carambola,  de  même  que 
s'il  disoit  :  Je  ne  veux  pas  encore  faire  du  bien  à 
nu  honnête  homme  qui  me  rend  service  actuelle- 
ment, qui  a  déjà  mérité  mes  bienfaits  ;  je  pen- 
serai à  sa  fortune  quand  je  ne  l'aurai  plus  devant 
nies  veux  ,  quand  je  ne  songerai  plus  à  lui  ? 

Telles  étoiènt  les  tirades  réjouissantes  dont  le 
Biscaien  nie  régaloit  de  temps  en  temps,  et  dont 
je  ne  laissois  pas  de  profiter.  Je  le  rencontrai  un 
soir  à  la  promenade.  Il  vint  m'aborder  d'un  air 
riant  :  Qu'avcz-vous ,  lui  dis-je,  mon  ami?  A  votre 
air  joyeux  on  diroit  que  vous  avez  déterré  quelque 
poste  admirable.  II  y  a  quelque  chose  de  cela,  me 
répondit-il  :  j'ai  découvert  en  effet  une  place  qui 
me  convenoit  fort;  mais,  par  malheur  pour  moi, 
on  ne  m'a  pas  trouvé  convenable  à  la  place.  Je 
ne  vous  entends  point,  lui  répliquai -je  ,  parlez- 
moi  plus  clairement.  Vous  saurez  donc,  reprit-il, 
qu'ayant  appris  hier,  par  la  voix  publique  ,  qu'une 
dame  cherchoit  un  précepteur  pour  commencer 
son  fils  qui  n'a  que  cinq  ans,  j'ai  ce  matin  été  chez 
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elle  pour  loi  offrir  mes services,  qui  oui  été  rejetés. 
On  m'a  dit  que  j'étoia  u-.tp  peut.  Comment  donc, 
interrompis-je  en  riant,  pour  entrer  chez  cette 
clame  faut-il  avoir  >ix  pieds  de  haut  ?  Oui ,  répartit 
Carambola.  La  dame  veut  un  garçon  de  belle  taille; 
encore  demande- t-eUe  avec  cela  qu'il  soit  fort 
jeune;  car,  quoique  je  n'aye  que  trente-trois  ans, 
on  m'a  trouvé  trop  vieux. 

Je  redoublai  mes  ris  à  ces  paroles,  et  jugeai  que 
la  dame  en  question  devoil  être  une  extravagante. 
Je  le  dis  au  licencié,  qui  me  répondit  d'un  Tir  sé- 
rieux :  \,,,i,  non,  c'est  une  femme  de  très-bon 
sens,  une  prude  qui  sait  concilier  le  goût  des  plai- 
sirs avec  le  soin  de  sa  réputation ,  et  veut  se  faire  un 
amant  du  précepteur  de  son  fils.  Commentla  nom- 
mez-vous, dis-je  au  Biscaïen  ?  Elle  se  feit,  dit-il, 
appeler  madame  la  marquise.  Son  mari  est  un  ca- 
pitaine qui  sert  en  Lombardie.  C'est  tout  ce  que 
j'en  sais.  Au  reste,  je  puis  vous  assurer  que  c'est 
une  belle  dame,  et  qui  paroît  avoir  de  l'esprit. 
tes-vous  pas  curieux  de  la  voir?  Vous  m'en  in- 
spirez l'envie,  lui  ré,,liq„ai-je ,  et  je  suis  d'avis 
d'aller  demain  me  présenter  à  cette  marquise.  Je 
vous  y  exhorte,  s'ecria-t-il;  et  je  suis  persuadé  que 
vous  êtes  le  précepteur  qu'il  lui  faut. 

Je  ne  manquai  pas  de  me  rendre  Je  jour  suivant 
chez  la  femme  du  capitaine ,  où  je  me  fis  annoncer 
sous  le  titre  de  bachelier  de  Salamanque.    Une 

Le  Sage.     Tome  VJJ. 
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vieille  suivante ,  qui  ressembloit  un  peu  à  Rodri- 
guez,  m'introduisit  dans  un  cabinet  où  sa  maîtresse 
s'occupoit  à  lire.  La  marquise  suspendit  sa  lecture 
en  me  voyant,  et  me  demanda  ce  que  je  lui  voulois. 
Madame,  lui  dis-;e,  j'ai  appris  que  vous  cherchiez 
un  précepteur  pour  monsieur  votre  fils  ,  et  je 
prends  la  liberté  de  mourir  à  remplir  ce  poste,  si 
mes  services  vous  sont  agréables.  La  dame,  à  ces 
paroles,  attacha  les  \eu\  sur  moi.  Je  ne  lus  pas 
i  nui  us  attentivement  considéré  dt  la  soubrette,  et 
je  m'aperçus  que  ma  personne  awoit  en  ailes  deui 
juges  favorables:  je  leur  parus  un  tout  antre  homme 
que  Carambola. 

Monsieur  le  bachelier,  me  dit  la  dame,  quel  igC 
avez-vous?  Comme  je  me  ressouvins  quelle  avoit 
trouvé  le  petit  licencié  trop  vieux  à  trente-trois 
ana,  je  répondis  effrontément  que  je  n'en  avois  pas 
encore  vingt-deux,  quoique  j'en  eusse  déjà  vingt- 
six.  Tant  mieux,  reprit  la  marquise,  je  veux  un 
précepteur  qui  soit  jeune,  j'ai  celle  lantaisie-là. 
Mais  ne  mentez  point)  poursuivit-elle  :  êtes-vous 
un  garçon  bien  rangé?  Car  je  vous  déclare  que  je 
ne  m'accommoderois  point  du  tout  d'un  libertin 
qui  sortirent  de  chez  moi  tous  les  jours  pour  aller 
se  divertir  en  ville.  Je  veux  un  homme  sédentaire, 
et  qui  élève  mon  iils  sous  mes  yeux. 

Je  suis  donc  votre  fait,  madame,  m'écriai-je. 
Quoique  je  sois  à  l'âge  où  les  passions  sont  ea 
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RM ,  ma  raison ,  ùèéè  dès  bonnes  étud<  s  que 

es,  lestienten  bride;  de  façon  qne  je  crains 

i'  -  Outre  cda,  je  ne  comtois  per- 

sn,i;  wr-toui  ancune femme  :  ainsi 

'■-  pWssti  I  Kédncation  de  monsieur 

b,  je  De  m'attacherai  qu'à  cultiver  cette 

•  ai  tomme  frites  l'honneur  de  m'en 
conii.  i  U  soin. 

J,  serai  bâea  contente  de  vous,  reprit  la  femme 
do  capitaine,  n  nous  tenez  une  conduite  m  sage. 
'■  vous  choisis  donc  pou.  Instruire  et  gouverner 
m  n  lik  \  l'égard  de  vos  appointements,  ajouta- 
t-ehV,  i,'. -n  soj  «  /.  point  en  peine  :  je  tes  régleraisur 
votre  /.  1  et  nr  vos  services.  Kfle  accompagna  ces 
paroles  d'oo  air  si  modeste  et  si  réservé"  que, 
snaigiu  ma  vanité,  je  se  me  laissai  point  prévenu 
contre  Sa  verto,  ni  ne  me  flattai  pas  de  l'espérance 
de  m'atiir,  r  snfJ  alti.-ntion. 

Pour  raconter  les  cboaet  en  fidèle  historien,  je 
fus  frappé  des  appas  de  la  marquise,  qui  n'avoit 
pas  encore  trente-cinq  ans.  8a  beauté  me  parut 
ravissante.  Je  sentis,  sans  savoir  pourquoi,  une 
secrette  joie  de  me  voir  arrêté  dans  cette  maison  , 
d'où  je  sortis  avec  empressement,  pour  y  faire  ap- 
porter  mes  liardes.  Je  rencontrai  dans  la  rue  Je 
petit  licencié ,  qui  m'y  attendoit  par  curiosité.  Hé 
bien  !  mon  ami,  me  dit-il,  comment  avez-vous  été 
reçu  de  la  marquise?  On  ne  peut  pas  mieux,  lui 

4* 
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répondis-je,  et  je  vous  apprends  que  je  suis  pré- 
cepteur de  son  fils. 

A  ces  mots,  Carambola  fit  un  éclat  de  rire.  Je 
nie  doutois  bien,  s'écria-l-il ,  qvic  votre  jeunesse 
et  voire  figure  ne  pouvoient  manquer  de  faire  leur 
efi'et.  Que  vous  aurez  d'agrément  chez  celte  dame  ! 
Oli  !  doucement,  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  licen- 
cie ,  interrompisse  en  pénétrant  sa  pensée  ;  jugez 
«Telle  plus  charitablement.  Pour  moi  je  la  crois 
vertueuse;  elle  ne  montre  du-moinsque  de  beaux 
dehors.  Pourquoi  l;i\er  dli\  pocrisie  son  air  sage? 
S'il  ne  faut  pas  se  fier  aux  belles  apparences,  il  ne 
faut  pas  non  plus  les  condamner.  Vous  avez  raison  , 
reprit— il ,  je  puis  me  tromper;  mais  je  gagerois 
bien  que  je  ne  me  trompe  pas. 

Je  retournai  quelques  heures  après  à  l'hôtel  de 
la  marquise  avec  mes  bardes ,  et  là  je  pris  posses- 
sion d'un  appartement  préparé  pour  mon  écolier 
et  pour  moi.  Je  demandai  à  \oir  l'enfant,  qui  me 
fut  amené  par  la  vieille  femme-de-chambre  que 
j'avois déjà  vue,  et  quiluiservoit  de  gouvernante. 
Je  le  trouvai  fort  joli.  11  étoit  à  la  lisière,  et  ne  fai- 
soit  que  bégayer.  Quel  disciple  pour  un  bachelier 
deSalamanque  !  A  ma  place  un  pédagogue  orgueil- 
leux auroit  refusé  de  s'abaisser  jusqu'à  montrer 
les  lettres  de  l'alphabet  :  mais  je  regardai  cela  dans 
un  aulre  point  de  vue  ;  et  comme  Aristole  se  fit 
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honneur  d'être  le  premier  maître  d'  Mexandre,  je 
me  ti>  gloire  d'eue  celui  d'an  marquis. 

Je  m'entretins  avec  la  \ieille  gouvernante  j  qui 
se  Dommoii  Sephora  :  Seigneur  bachelier,  me  dit- 
elle,  je  suis  bien  aise  que  votre  personne  ait  plu  à 
madame.  Il  ne  falloitpas  moins  qu'un  homme  fait 
comme  vous  pour  lui  agréer,  tant  elle  a  le  ^oût 
délicat.  11  est  venu  se  présenter  ici  \ingt  précep- 
teurs dont  elle  n'a  pas  voulu  ,  quoiqu'il  y  en  eût 
pourtant   parmi   eux   d'assez  agréables.  Vous  ne 
serez  pas  taché  ,  poursuivit-elle,  d'être  entré  dans 
cette  maison.  Madame  la  marquise  est  riche  et  gé- 
néreuse :  en  un  mot,  votre  fortune  est  assurée, 
pourvu  que  vous  avez  pour  ma  maîtresse  une  com- 
plaisance aveugle  et  des  attentions  infinies  ;  c'est 
sou  foible,  je.  veux  bien  vous  le  dire  :  profitez  en; 
et  sur-tout  accommodez-\ous,  si  vous  pouvez,  au 
défaut  qu'elle  a  d'aimer  les  romans  de  chevalerie 
à  la  lureur.  Vous  sentez-vous  capable  d'entrer  dans 
ses  sentiments?  Sans  doute  ,  lui  répondis— je;  il  ne 
me  sera  pas  difficile  de  natter  son  entêtement,  puis- 
que j'aime  beaucoup  moi-même  ces  sortes  de  li- 
vres. Cela  étant,  reprit  la  soubrette,  vous  la  char- 
merez. C'est  sur  quoi  vous  pouvez  compter. 

\  entablement,  dès  la  première  conversation 
que  j'eus  avec  la  marquise,  je  m'aperçus  que  c'étoit 
une  personne  qui  avoit  la  mémoire  farcie  de  lam- 
beaux romanesques.  Elle  ne  me  parla  que  de  Roland 
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l'amoureux,  du  chevalier  du  Soleil ,  d'Amadis  de 
Gaule ,  d'Amadis «le  Grèce,  ci  sur-tout  do  lin— 
comparable  don  Quichotte  de  la  Manche,  ci  de 
lut  ii  d'autres  ouvrages  semblables  dont  elle  faisoit 
ses  délices ,  et  qui  oompotoieDl  seuls  s;i  bibliothè- 
que. Quoique  je  ne  lusse  pas  de  son  sentiment  sur 
nés  productions  i  ztravagantea ,  je  feignis  d'en  être, 

et  je   mis  Cet  HMnans  au-   GH  MU  de   LOUS  les  livres 

du  monde.  Petotrétre  iwm  aue  j'en  lus  la  dupe,  et 
que  la  dama  n'aflectoît  de  parottru  Folle  de  ces 
sortes d'écrits  une  pour  parvenir  a  Bel  lins.  Quoi 
m 'il  «  u  soit,  si  eHe  eû(  borné  »  i  folie  au  plaisir  de 
lire  ces  împei  ùm  neea ,  j'aurois  toujours  été  assez 
complaisant  pouT  1«  s  lou<  r  eu  dépit  du  boa  sens; 
ruais  elle  la  poussa  plus  loin. 

\I  |i  l>  m  li.  In  r  ,  ii  u  <li  I  cil  r  un  jour  que  j'«  ni  rai 
dans  BOO  appartenu  ni  dans  le  temps  qu'elle  lisoit 
don  Belianis  <  1  »   <  ■  1 1  I m  ,  \  OUI  vo\  i  /  un.    (enine-  en- 

cliantée  d'un  entretien  Qu'elle  vient  de  lire.  Que 
don  Belianis  ai  1  loiisbellc  sayem  bien  filer  1<  par- 
fait amour  !  Qu'il  v  a  de  <U  lieatesse  dans  leurs  sen- 
timents! Que  leurs  expressions  sont  touchantes! 
J'en  suis  encore  tout  émue. 

Je  le  crois  bien  ,  madame,  lui  répondis-je;  rien 
n'est  plus  propre  à  remuer  les  passions.  Je  suis 
comme  vous,  je  me  sens  transporté  de  plaisir 
lorsque  je  lis  certaines  conversations  dans  certains 
livres  de  chevalerie  ;  elles  jettent  mon  ame  dans  un 
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K  >r.lre  ,  dans  un  ravit»  m- (Dl Qu'on tcnds-jc  ! 

intei  rompit  U  maltraita  d'an  tir  agité.  Bat-il  pos- 
sible (juc  j<-  rsoconlM  an  homme  itumamitibleqae 

moi .«  l.i  I- 1  tara  dm  romaos .  si  que  cot  homme  là 

soit  \.ui>  '  J'i  11  iii  d'autant  plut  do  joie  que  je  sou- 

htitfl  d'avoir  OB  imtol  qui  me  ronde  des  soins , 

et  m<   aervc  eu  che\ali<  r  trrtot.  Je  fais  choix  de 

voua,  mon  cher  bachelier.  Métamorphotoot  ■  noot 

i\,  VOUS  ta  !i   ros,  et  moi  en  héroïne  de 

relier.  Prenez-moi  pour  votre  amante,  et  je 

omme  mou  chevalier.  Soupirons 

l'an  pouiTautre  ;  brûlons  loOl  deux  d'une  flamme 

1  w\<    qat  celle  <jui  cootomott  le  prince  de 

(  !  \  <  ce  tl  1 1  m;iiti  •  >se. 

Elle  accompagna  ce  discours  »!<>  démonstrations 

ratée,  aue  le  pauvre  don  Chérobia,  qui  ne 

trOUVOÎI  d(  |  1  l.i  -t. mi.    que  trop  aimable,  en  de\  int 

rdûmeol  amoureux.Au-lieu  de  fuir  cette  femme 

intentée,  j  <  m  U  foiblette  de  me  prêter  à  toutes 

fohi  1.  Adieu  ma  raitoo.  "\  oilà  M.  le  bachelier 

Salamaaque  chaagé  en  chevalier  errant.  Nous 

eommi  oçâmea,  b  Daarquise  et  moi,  à  nous  parler 

•  u  béros  romaaetqaet.  J'empruntai  le  style  du 

chevalier  du  Soleil,  et  elle  celui  de  la  princesse 

I  Âodabridea.  Noua  aviooa  tous  les  jours  des  entre- 

tieaa  aor  le  haut  ton;  mais  il  arrivoit  quelquefois 

par  malheur  que  l'héroïne  devenoit  un  peu  trop 

,  et  le  béros  trop  paasionné. 
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Tandis  que  je  vivois  chez  la  marquise  comme 
Renaud  dans  le  palais  d'Armide  ,  j'appris  une  nou- 
velle qui  détruisit  mon  enchantement  :  on  me  dit 
que  le  capitaine  Torbellino ,  époux  de  ma  prin- 
cesse ,  cloit  sur-le-point  d'arriver  de  Lombardie, 
et  l'on  m'avertit  en  méme-tcmps  que  c'étoit  un 
homme  violent  et  jaloux.  Pour  éviter  toute  dis- 
cussion ,  et  n'aimant  point  les  combats  singuliers, 
quoique  chevalier  errant,  je  pris  la  sage  résolu- 
tion de  m'éloigner  de  Tolède  ;  ce  que  je  fis  avec 
d'autant  plus  de  raison ,  qu'il  y  avoit  au  logis  un 
vi<  u\  domestique  tout  dévoué  à  son  maître,  etqui, 
par  les  rapports  qu'il  pouvoit  lui  faire ,  m'auroit 
exposé  à  devenir  la  victime  du  ressentiment  du 
mari,  après  avoir  été  le  martyr  du  tempérament 
de  la  femme. 


DE    SALAMANQUE.  bq 


CHAPITRE   X. 

Notre  bachelier  devient  précepteur  du  neveu 
d'un  joaillier  de  Cuença.  Par  ses  soins  et 
ceux  du  seigneur  Diego  Cintillo  >  il  fait  un 
moine  de  son  écolier.  Rencontre  fâcheuse  qu} il 
fait.  Il  retourne  à  Madrid. 


J  E  partis  secretlement  de  Tolède  un  matin  avec  un 
muletier  qui  alloil  à  Cuença  ,  ville  des  plus  célèbres 
d'Espagne.  Peu  de  jours  après  que  j'y  fus  arrivé, 
le  maître  de  l'hôtellerie  où  j'élois  loge  me  dit  qu'il 
connoissoit  un  vieux  piètre  qui  se  mêloit  de  placer 
des  précepteurs  pour  certaine  somme  qu'il  exi- 
geoit  de  leur  reconnoissance;  et  celte  somme, 
selon  la  place,  étoit  plus  ou  moins  considérable. 
Je  m'informai  où  demeuroit  ce  prêtre;  cl  l'étant 
allé  trouver,  je  lui  demandai  s'il  y  avoit  quelque 
poste  de  précepteur  vacant.  Il  me  répondit  qu'il  y 
en  avoit  plusieurs;  et  comme  je  lui  dis  que  j'étais 
un  bachelier  de  Salamanque  ,  il  s'écria  :  C'est  faire 
votre  éloge  en  un  mot;  je  n'ai  pas  besoin  d'en  sa- 
voir davantage.  Je  vais  vous  présenter  moi-même 
au  seigneur  Diego  Cintillo,  le  plus  riche  et  le  plus. 
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fameux  joaillier  de  Cuença.  Il  cherche  an  homme 
habile  et  vertueux  pour  mettre  sous  sa  conduite 
un  neveu  dont  il  est  tuteur.  Je  crois  que  vous  lui 
conviendrez  parfaitement. 

Le  vieux  ecclésiastique  me  mena  sur-le-champ 
chez  Ciutillo  ,  auquel  il  répondit  de  moi  sans  me 
connoître,  et  qui  nie  reçut  dans  sa  maison  sur  le 
pied  de  cinquante  pistoles  d'appointements  ;  ce 
que  je  jugeai  à-propos  d'accepter  en  attendant 
une  meilleure  place.  Le  joaillier  étoit  un  homme 
qui  faisoit  le  dévot  :  il  avoit  toujours  un  rosaire  à 
la  main,  passoit  une  partie  de  la  journée  à  l'église, 
et  concilioit  avec  cela  for i  liien  le  métier  d'usurier, 
qu'il  exerçoit  si  tecrettement  que  personne  ne 
l'ignorait  dans  la  \ille. 

Pour  plaire  à  ce  personnage  ,  j'eus  soin  de  me 
parer  d'un  extérieur  pieux;  ce  qui  s'accordoit  à 
merveille  avec  son  hypocrisie.  Il  fît  appeler  son 
neveu,  qui  émit  un  garçon  de  dix-sept  à  dix-huit 
ans  ,  et  me  le  présentant  :  \ousvo\ez,  me  dit-il, 
le  «Jisciple  que  j'ai  à  tous  donner  :  il  sait  déjà  lire 
et  écrire;  il  eut  en  l  même  un  peu  les  auteurs  la- 
tins. Enseignez-lui  la  philosophie,  et  sur-tout  at- 
tachez -  vous  à  le  porter  à  la  vertu  ,  car  c'est  le 
principal. 

Mon  nouvel  écolier  s'appeloit  Chrysoslôme.  Il 
avoit  l'intelligence  si  épaisse  ,  que  mes  premières 
leçons  turent  en  pure  perte  pour  lui.  Je  ne  pus 


DE    SALAM  ANQUE.  5t) 

m'empècher  de  dire  à  son  oncle  que  je  ne  troiwois 
dans  mon  élève  aucune  disposition  à  profiter  de 
mes  préceptes,  et  que  je  désespérois  enfin  d'eu 
faire  un  philosophe.  Ne  vous  rebutez  pas  ,  M.  le 
bachelier  ,  me  répondit-il;  je  sais  bien  que  Chry- 
sostôme  est  un  sujet  pesant  :  aussi  ne  serai-je  pas 
assez  injuste  pour  me  plaindre  de  vous  si  vous  ne 
pouvez  le  rendre  savant. 

Entre  nous ,  continua-t-il ,  je  vous  dirai  que  j'ai 
dessein  d'en  faire  un  moine:  je  le  crois  né  pour  le 
froc.  J'interrompis  le  joaillier  dans  cet  endroit  r 
Ah!  seigneur  Diego ,  lui  dis-je,  gardez-vous  bien 
de  lorcer  lesinclinationsdemonsieurvotreneveu; 
le  nombre  des  mauvaismoinesn'apasbesoin  d'être 
augmente.  Que  dites-vous,  reprit  Cintillo  d'un 
air  étonné?  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aye  envie  de 
contraindre  Chrvsostôme  ,  et  d'en  faire  un  reli- 
gieux malgré  lui.  Rendez-moi  plus  de  justice  :  je 
ne  veux  que  son  bien.  INe  le  croyant  pas  fait  pour 
le  monde,  je  souhaiterois  qu'il  embrassât  la  vie 
religieuse  de  son  bon  gré.  Aidez-moi ,  je  vous 
prie,  à  le  tourner  de  ce  côté-là.  Je  double  vos  ho- 
noraire pour  mieux  vous  engager  à  me  seconder. 
I  nissous  -  nous  tous  deux  pour  lui  faire  prendre 
ce  pr<rti ,  qui  dans  le  fond  est  le  meilleur.  Que 
j  auroifl  de  plaisir  à  voir  mon  neveu  vivre  sainte 
ment  dans  un  monastère  ! 

Le  bon  joaillier  ne  disoil  pas  tout  :  outre  le 
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plaisir  qu'il  se  faisoit  d'avoir  un  nouveau  saint 
Chrysostôme  dans  sa  famille,  il  n'étoit  pas  fâché 
de  faire  moine  un  riche  neveu  dont  il  devoit  hé- 
riier  dans  ce  cas-là.  J'entrai  donc  dans  ses  vues  , 
devant  être  pave  pour  cela  ,  et  je  m'érigeai  en 
prédicateur.  Je  commençai  à  déclamer  contre  le 
monde ,  et  à  vanter  à  mon  disciple  les  douceurs 
de  l'état  monastique.  Cintillo  ,  de  son  côté  ,  lui 
prêchoit  sons  cesse  la  même  chose  ;  de  sorte  que 
le  pauvre  enfant,  étourdi  de  nos  sermons,  qu'il 
prenoil  sottement  au  pied  de  la  lettre  ,  entra 
au  bout  de  dix  mois  au  noviciat  du  grand  couvent 
des  pères  de  Saint-Dominique,  où,  persévérant 
dans  sa  ferveur,  il  procura  au  joaillier  son  oncle  le 
plaisir  de  le  voir  profès,  cl  d'hériter  de  tout  son 
Lien.  Alors  le  seigneur  Diego,  n'ayant  plus  besoin 
de  moi,  me  paya  mes  honoraires  ,  que  j'avois  si 
bien  gagnés;  car  j'avois  presque  tous  les  jours  été 
voir  Chrysostômc  pendant  son  noviciat,  pour  l'en- 
tretenirdansses  bons  sentiments.  Si  bien  que  Cin- 
tillo et  moi  nous  nous  séparâmes  également  sa- 
tisfaits l'un  de  l'autre. 

Peu  de  temps  après  je  quittai  le  séjour  de 
Cuenca,  sur  un  avis  qui  me  fut  donné  ,  et  que  je 
ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence.  Un  jour 
que  je  marchois  en  rêvant  dans  la  rue  ,  je  me  sentis 
frapper  doucement  sur  l'épaule.  Je  tournai  aussi- 
tôt la  tête,  et  j'aperçus  un  homme  que  je  recon- 
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nus  pour  un  dos  doux  braves  qui  m'avoient  con- 
duit de  Madrid  à  Léganez.  Je  lr» mis  à  la  vue  de 
cet  oiseau  de  mauvais  augure j  et  je  lui  dis  a^ 
émotion:  Comment  donc,  seigneur  spadassin. 
serois-je  encore  assez  malheureux  pour  vous  avoir 
à  mes  trousses?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  gardé  mon 
Lan?  Pardonnez-moi',  me  répondit-il  en  riant, 
vous  êtes  un  homme  de  parole  ,  et  nous  n'ayons 
plus  aucune  affaire  à  démêler  ensemble.  Je  vous 
déclare  même  que  vous  pouvez  retourner  à 
Madrid  si  vous  le  souhaitez. 

Je  vous  entends,  lui  répliuuai-je,  dona  Louise 
est  morte,  apparemment?  Non  .  répartit  le  brave  , 
elle  est  encore  vivante  ,  et  nous  pouvez  renouer 
avec  elle  si  le  cœur  vous  en  dit;  nous  ne  vous  en 
empêcherons  pas.  Je  vais  vous  en  apprendre  la 
raison  :  c'est  que  notre  troupe  s'est  séparée  à 
l'occasion  d'un  différend  survenu  entre  deux  de 
nos  messieurs  pour  l'amour  delà  Gilanilla,  de  cette 
petite  brune  avec  laquelle  vous  avez  soupe  un 
soir,  et  qui  vous  a  paru  si  jolie.  lisse  sont  battus 
en  duel  pour  savoir  qui  des  deux  la  posséderoit 
seul,  et  ils  ont  eu  le  malheur  de  s'enfiler  l'un  et 
l'autre.  Cet  événement  a  donné  lieu  à  une  sépa- 
ration générale,  et  chacun  de  nous  s'est  retiré  où 
il  a  voulu. 

Cette  nouvelle  me  causa  une  joie  infinie;  et  je 
ne  manquai  pas  de  reprendre  bientôt  le  chemin  de 
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-Madrid,  ayant  d'autant  plus  d'envie  de  revoir 
cette  ville,  qu'il  m'avoit  été  défendu,  sous  peine 
de  la  vie  ,  d'y  remettre  le  pied. 


CHAPITRE    XI. 

Don  Chérubin  retourne  à  Madrid, oh  il  rencontre 
par  hazard un  horwne  qui  lui  dit  des  nouvelles 
de  doua  Louise  de  Padilla.  Cette  dame  le 
fait  entrer  au  service  du  duc  d'L'zide  en  qua- 
lité d  s,  ,  retaire  en  second.  Connaissance  uu'il 
fait  de  don  Juan  deSalzedo.  Faible  de  ee  don 
Juan.  Description  d'un  bal  où  don  Chérubin 
se  trouve.  Il  part  pour  NopUé  m  quotité  de 
courrier  extraordinaire  du  comte  d'Urcnna. 


Je  ne  fus  pas  si  tôt  à  Madrid,  que  le  hazard  me 
lit  rencontrer  -Martin  <  in.juillo  ,  mon  ancien  hôte, 
celui  qui  m'avoit  pi .,.  ,  «  hezdona  Louise  de  Pa- 
dilla.  Nous  nous  reconnûmes  sans  peine  l'un  l'au- 
tre. M.  le  bachelier  ,  me  dit-il  d'un  air  étonné  , 
est-il  possible  que  je  vous  revoyesain  et  sauf  après 
l'aventure  qui  vous  est  arrivée?  J'ai  cru,  je  vous 
l'avoue,  que  les  spadassins  qui  vous  enlevèrent 
vous  a  voient  ôté  la  vie  ,  et  doua  Louise  actuelle- 
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!  vous  compta  parmi  le*  morts.  Que  je  vais  lui 

en  lui  apprenant  que  \<>u>  vivez  en- 

\  <  n.  /  demain  chez  moi,  ajouta—t-il,  et  je 

\  un>  dirai  comment  elle  sura  reçu  cette  nom  elle. 

Curinui  de  aavoir  «K   quelle  façon  cette  dame 

m  n  'ii  de  mou  retour  i  Madrid  ,  je 

manquai  p.is  le  |"ur  inivani  de  me  rendre  chea 

(  inquillo  ,  OÙ  )>  trouvai  la  dame  ELodriffUez  qui 
m'attendoit.  D'abord  que  cette  bonne  vieille  m'zr 
percut,elle  vinl  au-derani  de  moi,  el  m'embraa- 
>.mt  l.i  larme  a  1  a  il  :  Soyez  le  bien  revenu.  tfè* 
t-elle,  seigneur  don  Chérubin.  ll<  Las  '  ma  mal 
tréma  et  moi  noua  aviona  perdo  l'espérance  de  tous 
dût.  .Nous  ik»u>  imamnionsque  tous  les  Padilla, 
irrités  contre  fOOIj  avoient  au  la  cruauté  de  vous 
laerifierà  leur  ressentiment.  Que  nous  nous  som- 
met affligée*  dans  cette  erreur  1  Que  vous  avez 
(  nui»  df  pleura  ;«  doua  Louise  '  Jugea  par  là  «le  la 
joie  qu'elle  a  sentie craand  elle  a  su  votre  retour. 

Je  viens  TOUS  la  témoigner  ik   SJ  part,  et  VOUS  as- 
surer qu'elle  est  dans  la  résolution  de  contribuer 

à  vous  faire  un  sort  agréalde. 

Ce  n'est  pas  ,  poursuivit  Rodri^uez,  qu'elle  soit 
encore  dans  le  goût  de  vous  épouser  :  grâce  au 
ciel  elle  a  ouvert  les  veux  sur  l'extravagance  de  ce 
mariage,  et  sur  le  ridicule  qu'il  lui  donneroit  dan» 
le  monde.  En  un  moi,  elle  n\  [>euse  plus;  mais 
elle  veut,  par  amitié,  vous  mettre  en  état  de  l'aire 
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fortune,  en  vous  plaçant  chez  le  duc  d'Uzède,son 
parent ,  et  favori  du  roi.  Elle  se  flatte  d'avoir  assez 
de  crédit  pour  vous  faire  recevoir  parmi  les  secré- 
taires de  ce  ministre.  Vous  concevez  bien  l'impor- 
tance de  ce  poste;  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
soyez  bien  aise  de  le  remplir,  à-moins  que  vous 
n'ayez  dessein  devons  consacrer  au  service  de  l'é- 
glise. Non,  non,  lui  répondis-je  ,  ce  n'est,  pas  là 
mon  intention  :  je  me  sens  assez  de  vertu  pour 
être  secrétaire  ,  mais  je  n'en  ai  point  assez  pour 
devenir  an  bon  prêtre. 

Cela  étant,  reprit  Rodriguez,  quittez prompte- 
ment  l'habit  que  vous  portez,  et  prenez-en  un  de 
cavalier.  CYst  ce  que  je  vous  promets  de  faire  sans 
balancer,  lui  réparlis-je  :  aussi-bien  je  commence 
à  me  dégoûter  du  préceptorat ,  qui  me  paroît  un 
métier  qu'un  honnête  homme  ne  doit  lairc  que 
par  nécessité.  Je  me  fis  doue  habiller  en  cavalier, 
et  j'entrai  bientôt  dans  un  bureau  du  ministère, 
dona  Louise  n'ayant  eu  besoin  ,  pour  m'y  placer , 
([lie  de  dire  un  mot  à  sa  nièce,  dona  Marie  de  Pa- 
dilla,  duchesse  d'Uzède. 

Dès  que  je  me  vis  installé  dans  mon  poste,  je 
témoignai  à  Ja  dame  Rodriguez  que  je  serois  bien 
aise  d'aller  trouver  sa  maîtresse  pourla  remercier. 
I\Iais  cette  suivante  me  dit  :  Dona  Louise  vous  en 
dispense.  Après  ce  qui  s'est  passé  entre  vous,  elle 
juge  à-propos  de  s'interdire  votre  vue,  de  peur 
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de  vous  exposer  encore  à  quelque  désagréable 
traitement  :  *  lie  veut  vous  protéger  sans  vous  re- 
voir, ce  que  ses  parents  ne  sauroient  trouver  mau- 
vais j  tenez-lui  compte  de  sa  prudence.  Je  n'ai  rieu 
a  répondre  à  cela,  lui  dis-je  ,  ma  chère  Rodriguez; 
«  t  puisqu  il  faut  que  je  renonce  au  plaisir  de  ren- 
dre de  \ive  foin  à  doua  Louise  les  grâces  que  j< 
lui  dois,  assurez-la  du-moins  de  ma  part  que  je 
suis  pénétré  de  ses  bontés.  Dans  le  fond,  je  n'étois 
point  fàclié  que  ma  protectrice  ne  voulut  pas  me 
voir  ;  car  si  je  me  fusse  mis  sur  le  pied  daller  chez 
elle  ,  et  de  lui  faire  ma  cour  ,  j'eusse  fort  bien  pu 
avoir  affaire  à  «le  nouveau,  spadassins ,  qui  m'au- 
roient  peut-être  encore  plus  maltraité  que  les 
premiers. 

Comme  j  a  vois  une  assez  belle  main  ,  ayant 
appris  à  écrire  à  Salamanque,  on  m'occupa  dans 
mon  bureau  à  mettre  au  net  toutes  sortes  d'expé- 
ditions. Je  fis  connoissance  avec  les  commis,  et 
même  j'eus  le  bonheur  de  m'attirer  l'amitié  de 
don  Juan  de  Salzedo  ,  premier  secrétaire  du  duc 
d'Lzède.  Ce  don  Juan  ne  manquoit  pas  d'esprit  ; 
mais  il  avoit  le  défaut  d'aimer  trop  le  latin  ,  et  de 
citera  tous  propos  des  passages  d'Horace, d'Ovule 
ou  de  Pétrone.  Toutes  les  fois  qu'il  me  vovoit  il 
me  parloit  en  latin,  et  je  lui  répondois  dans  la 
même  langue,  pour  m'accommoder  à  son  foible. 
Je  le  charmai  par-là  ;  ce  qui  prouve  bien  que  pour 
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plaire  aux  hommes  il  n'y  a  qu'à  se  prêter  à  leurs 
inclinations.  Don  Chérubin  ,  me  dit-il  un  jour,  je 
vous  aime,  et  quand  je  trouverai  l'occasion  de 
vous  en  donner  dus  marques,  je  la  saisirai  lubenti 
animo.  Le  hasard  voulut  qu'elle  s'olliil  bientôt  . 
mais  il  faut  dire  avant  ce  qui  la  lit  naître. 

I  n  soir  qu'il  y  avott  bal  chez  la  duchesse  d'C 
aède,  à  son  hôtel  de  la  grande  place  ,  où  se  l'ont 
les  courses  61  les  COBibfiU  de  taureaux  ,  il  me  prit 
envie  d\  aller.  Je  us  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  dea  pins  belles  dames  de  la  cour.  On  eùi 
dît  qu'on  avoil  choisi  les  personnes  les  plus  ai- 
mables de  la  monarchie  pour  en  former  une  si 
charmante  assemblée. 

\\anl  que  le  bal  commençât ,  les  femmes  se 
disputèrent  les  regards  des  hommes;  mais  si  tôt 
qu'on  vit  danser  doua  Isabelle  de  Sandoval,  fille 
unique  du  duc  d'I  zède,  il  n'y  eut  plus  d'ceillades 
que  pour  elle  :  chacun  admira  ses  grâces,  Son  ail- 
noble  et  in.i'p  stiu  n\  ,  la  douceur  de  ses  plies  ,  la 
liaison  de  sa  tète  avec  son  corps  et  ses  bras,  et  la 
finesse  de  son  oreille  :  aussi  ,  d'abord  qu'elle  eut 
achevé  de  danser,  toute  la  salle  retentit  du  bruit 
des  applaudissements  qu'elle  reçut.  Elle  est  inimi- 
table ,  s'écrioit  un  marquis  !  Que  ne  paroît-il  sur 
nos  théâtres  une  pareille  danseuse  !  j'en  voudrois 
prendre  soin  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Je  la  prie- 
rois  de  me  ruiner,  disoil  un  comte.  Je  lui  deman- 
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derois  la  préférence,  disuit  un  duc.  En  un  mot , 
tous  1<  >  seigneurs  furent  enchantés  de  cette  nou- 
velle Terpsicbore  .  «  t  |i  n'en  Pua  pas  moins  frappé 
qu'eux. 

On  ju^e  bien  qu'une  si  riche  et  si  noble  héri- 
tière ne  nanquoit  pal  d'adorateurs.  Parmi  ceux 
qui  aapiroient  l'honneur  «le  L'épouser,  aucun 
n'étoit  pins  en  droit  de  se  flatu  r  de  celte  espé- 
rance que  don  Juan  relies  Giron,  comte  d'Urenna, 
lil>  unique  «lu  duc  d'Ossone  ,  et  le  plus  digue  de 
posséder  Isabelle.  Ce  jeuat  seign  ar  exerçpit  à  la 
cour  la  chai  gentilhomme  de  la  chambre  du 

roi  pour  s<>n  père, qui  étoitalonà  Naples,  dont 
il  ai  "ii  |e  gouvei  □  ment. 

1  andtsque  le>  amants  de  la  Bile  du  duc  d'Uzède 
•  h  nt  |>:ir  leurs  soins  de  se  supplanter  les 
uns  les  autres,  ce  ministre  envoya  chercher  le 
comte ,  et  lui  du  :  Don  Juan  ,  TOUS  Savez  l'étroite 
amitié  qui  nous  lie ,  !<■  due  votre  père  et  moi ,  et 
l'intérêt  que  j     prends  tires  de  votre  mat- 

son  ;  j'ai  jug<  à-propos  de  ?ous  entretenir  en  par- 
ticulier, pour  vous  représ  ater  que  voua  devez 
lier  du  le  ips  ;•  a  Lant  que  la  fortune  vous  lit. 
Le   duc  d'Ossone  a  pli  os   et  d'ennemis 

que  jamais  :  Us  travaillent  sans  relâche  à  le  perdre, 
ils  peuvent  en  venir  a-hout.  Il  faut ,  tandis  que 
son  crédit  dure,  m  nger  à  vous  établir  :  vous  êtes 
en  âge  de  vous  marier,  et  de  posséder  même  de 

5* 
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grands  emplois.  Il  y  a  un  an  ,  poursuivit-il  ,  que 
voire  père  m'écrivit  pour  me  prier  de  vous  cher- 
cher une  femme.  Je  lui  répondis  qu'elle  éloit 
toute  trouvée  ;  mais  comme  il  a  cessé  de  m'en 
parler  depuis  ce  temps-là,  j'ignore  s'il  est  toujours 
dans  le  même  sentiment.  Ne  manquez  pas,  ajou- 
la-t-il,  de  lui  mander  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
et  de  l'assurer  que  ,  s'il  veut  une  bru  de  ma  main  , 
je  lui  en  destine  une  qui  est  assez  riche,  assez  belle 
et  assez  noble  pour  mériter  d'avoir  un  beau-père 
tel  que  lui. 

A  ce  discours, le  comte  d'Urcnna,  jugeant  bien 
qu'Isabelle  étoit  la  bru  dont  il  s'agissoit ,  fit  pa- 
roître  sur  son  visage  une  joie  que  le  duc  d'Uzède 
ne  remarqua  pas  sans  plaisir.  Ce  minisire  toutefois 
ne  fit  pas  semblant  de  s'en  apercevoir ,  et  dit  à 
don  Juan  :  Envoyez  donc  en  diligence  un  exprès 
à  Naples,  et  la  réponse  que  vous  fera  le  vice-roi 
décidera  de  voire  mariage.  Le  comte,  pour  mar- 
quer l'impatience  qu'il  a  voit  d'être  son  gendre  , 
prit  aussitôt  congé  de  son  excellence  ,  en  lui  di- 
sant qu'il  alloit  écrire  à  son  père  ;  et  sur-le-charnp 
ilse  rendit  chez  don  Juan  de  Salzedo,  qu'il  aimoit 
comme  un  ancien  ser\iteur  de  sa  maison  ,  et  sans 
le  conseil  duquel  il  ne  faisoit  rien.  Il  lui  fit  part 
delà  conversation  qu'il  venoit  d'avoir  avec  le  mi- 
nistre, et  lui  dit  ensuite  :  Je  ne  sais  qui  je  dois 
envoyer  à  Naples  :  j'aurois  besoin   d'un  homme 
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d'esprit  et  de  confiance  ,  qui  pût  informer  mon 
p«  vv  de  mille  choses  secrettcs  que  je  n'oserois  lui 
écrire. 

Alors  Salzedo  ,  songeant  à  moi ,  et  croyant  me 
procurerune  bonne  aubaine  ,  me  proposa  comme 
une  personne  fort  propre  à  s'acquitter  de  celle 
commission  ,  et  dont  il  répondoit.  Là-dessus  le 
comte  ,  s'étant  déterminé  ta  se  servir  de  moi,  vou- 
lut m'entretenir.  J'eus  avec  lui  une  conférence 
particulière  ,  dans  laquelle  il  me  dit  toutes  les 
choses  qu'il  désiroit  que  son  père  apprît.  Enfin  , 
après  avoir  reçu  de  ce  jeune  seigneur  de  irès-am- 
ples  instructions,  et  deux  paqueis,  l'un  pour  le 
duc,  et  l'antre  pour  la  duchesse  d'Ossone,  avec 
une  bourse  de  deux  cents  pistoles,  je  me  disposai 
àpartir  pour  l'Italie.  Maisavanl  mon  départ  j'allai 
prendre  congé  du  secrétaire  Salzedo,  qui  me  dit 
en  m'embrassant  avec  affection  :  Allez  ,  mon  cher 
don  Chérubin,  je  suis  ravi  que  vous  fassiez  ce 
vovage  ;  il  vous  en  reviendra  de  bonnes  pistoles  , 
et  Lavina  videbis  littora.  Je  partis  donc  de  Ma- 
drid ;  et,  suivant  de  près  un  courrier  que  la  cour 
envoyoit  par  terre  à  Naples  ,  j'y  arrivai  presque 
en  même-temps  que  lui. 
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CHAPITRE   XII. 

De  quelle  manière  don  Chérubin  est  reçu  du 
vice-roi  de  Naples  ,  et  des  entretiens  qu'ils 
eurent  ensemble.  Il  reçoit  des  présents  consi- 
dérables du  duc  et  de  la  duchesse  ,  ce  qui  le 
met  au  comble  de  la  joie.  Il  retourne  à  Madrid. 


J  î.  v  a\oit  déjà  trois  ans  que  le  duc  d'Ossone 
étoit  vice-roi  du  royaume  de  Naples,  après  avoir, 
pendant  quatre  années,  gouverné  la  Sicile.  J'allai 
descendre  au  Palais-Royal)  où  il  dcmcuroit ,  et  je 
me  fis  annoncer  à  son  excellence  comme  un  cour- 
rier que  le  comte  d'Urenna  son  fils  lui  dépéchoit. 
Le  vice-roi  éloit  alors  dans  son  cabinet.  Il  or- 
donna qu'on  me  fît  entrer.  Je  lui  présentai  le 
paquet  qui  lui  étoit  adressé.  Il  l'ouvrit;  et  après 
avoir  lu  ce  qu'il  contenoit  :  Voilà  ,  me  dit-il  ,  des 
dépêches  qui  me  sont  d'autant  plus  agréables  , 
qu'elles  me  sont  apportées  par  un  secrétaire  même 
du  duc  d'Lzèdc.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie, 
continua-t-il,  si  la  fille  de  ce  ministre  est  d'un 
mérite  aussi  rare  que  mon  fils  me  le  mande?  Je 
me  défie  un  peu  des  portraits  que  les  amants  font 
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de  leurs  maîtresses.  Mo  ur,  lui  répondisse, 

avec  quelles  couleors  que  monsieur  le  comle  ait 
pu  vous  peindre  Isabelle  de  Saiuhnal,la  copie  ne 
MUTOit  <  Ire  qu'au-dessous  de  l'original.  En  un 
mot ,  quelque  image  charmante  que  vous  vous 
fassiez  de  cette  dame,  foire  imagina  (ion  ne  peut 
vous  tromper  :  représentes-fons  une  persormfede 
quinze  ans ,  qui  joint  à  une  beauté  parfaite  un 
esprit  vif  et  un  jugement  solide,  celte  idée  ne  ren- 
fermera qu'une  partie  des  belles  qualités  d'Isa- 
belle. 11  est  vrai  qti<  !!<'  n'a  pas  l'humeur  sérieuse 
et  la  gravité  qu'ont  ordinairement  les  «laines  espa- 
gnoles; mais  ce  défaut  ,  qui  n'en  est  un  qu'en  Es- 
pagne 9  trouvera  grâce  auprès  de  votre  excellence. 
\  ousaves  raison,  int<  rtompit  le  due  en  souriant , 
tout  Espagnol  que  je  suis  ,  je  préférerai  toujours 
un  naturel  enjoué  a  un  caractère  gr,i\e. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation  ,  la 
duchesse  d'Ossonc  ,  avant  su  qu'il  éloit  arrivé  un 
courrier  dépêche  pardon  Juan  l  i  11*  S,  entra  dans 
le  cabinet,  fort  impatiente  d'apprendre  des  nou- 
V!  Iles  de  ce  cher  fils.  Madame  ,  lui  dit  son  époux, 
il  se  présente  un  parti  a\antageux  pour  le  comte 
d'Lrenna:  le  duc  d'Lzède  veut  Lien  le  recevoir 
pourgendre  ,  préférahlcment  à  plusieurs  seigneurs 
qui  recherchent  Isabelle,  sa  fille  unique.  Je  remis 
aussitôt  à  la  vice-reine  le  paquet  dont  j  étois 
chargé  pour    elle  ,   et  qui  ne  contenoit  que   les 
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mêmes  choses  quiétoienl  dans  l'autre.  Lorsqu'elle 
en  eut  fait  la  lecture  ,  ils  commencèrent  tous  deux 
à  délibérer,  non  s'ils  consentiraient  à  ce  mariage, 
mais  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire  dans  cette  occa- 
sion. Ils  résolurent  de  me  renvoyer  à  Madrid  dès 
le  lendemain  ,  pour  témoigner  au  duc  et  à  la  du- 
chesse d'Uzcde  l'empressement  qu'ils  avoient 
d'allier  la  maison  de  Giron  à  celle  de  Sandoval  ; 
il  fut  aussi  arrêté  entre  eux  qu'ils  écriraient  au 
duc  de  Lerme  et  à  doua  Isabella. 

Ils  passèrent  la  journée  à  faire  leurs  dépèches; 
et,  comme  don  Juan  mandoit  à  son  père  que  je 
pourrais  l'instruire  de  plusieurs  particularités  dont 
il  étoit  bien  aise  de  l'informer,  j'eus  le  soir  avec 
son  excellence  un  entretien  plus  long  que  le  pre- 
mier. Faites-moi ,  me  dit-il,  un  rapport  fidèle  de 
tout  ce  que  le  comte,  mon  fils,  vous  a  chargé  de 
{n'apprendre,  y  ous  m 'allez  parler, sans  doute, de  la 
dernière  lettre  que  j'ai  écrite  au  roi;  vous  m'allez 
dire  quelle  a  révolté  la  plupart  des  grands.  Juste- 
ment, monseigneur,  lui  répondis-je,  c'est  par-là 
que  je  vais  commencer.  En  proposant  de  rendre 
les  charges  vénales  en  Espagne  ,  vous  avez  soulevé 
contre  vous  le  conseil ,  lequel ,  étant  composé  de 
seigneurs  intéressés  à  rejeter  cette  proposition ,  n'a 
eu  garde  de  l'accepter.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ- 
cheux,  ajoutai-je  ,  c'est  que  ces  seigneurs  ne  se 
contentent  pas  de  s'opposer  à   la    vénalité   des 
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charges;  ils  éclatent  en  murmures,  et ,  par  de  sé- 
riâtes pratiques,  s'efforcent  de  vous  faire  passer 
pour  ennemi  de  la  nation.  Ils  sont  même  secondés 
par  des  seigneurs  napolitains,  qui,  d'accord  avec 
eux,  écrivent  continuellement  à  la  courdeslettres 
qui  tendent  à  vous  rendue  suspect. 

Le  duc  d'Ossonne,  en  cet  endroit ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  m'interrompra.  \oilà,  s'écria-t-il  en 
soupirant,  voilà  ces  sujets  si  fidèles  et  si  zélés,  qui 
protestent  qu'ils  sont  tout  prêts  ;i  prodiguer  leur 
sang  et  leurs  biens  pour  la  gloire  de  leur  souve- 
rain !  Si  le  roi  faisoit  acheter  les  charges  qu'il 
donne  en  pur  don  ,  quelle  maison  y  perdroit  plus 
que  la  mienne?  Je  sacrifie  au  profit  du  monarque 
mes  parents  et  mes  alliés;  je  n'ai  en  vue  que  ses 
intérêts  ,  et  Ion  m'en  lait  \m\  crime  !  Telle  est  la 
récompense  des  serviteurs  trop  affectionnés. 

Continuez,  poursuivit-il;  je  suis  très-content 
du  choix  que  mon  fils  a  fait  de  vous  pour  m'in- 
struirc  de  ce  qui  se  passe  à  la  cour  à  mon  préjudice  : 
vous  vous  acquittez  de  cet  emploi  d'une  manière 
qui  m'est  agréable.  Continuez  donc.  Quelle  injus- 
tice me  fait-on  encore  ?  La  plus  effrovable  ,  re- 
pris-je,  et  la  plus  sensible  qu'on  puisse  faire  à  un 
fidèle  sujet  de  Philippe  :  vous  avez,  dit-on  ,  formé 
l'ambitieux  projet  de  vous  faire  roi  de  Naples. 

Le   duc  ,  à  cette  accusation  ,  ferma  les  yeux , 
haussa  les  épaules  ,  et  me  demanda  qui  pouvoil 
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être  assez  son  ennemi  pour  lui  vouloir  imputer  un 
si  coupable  dessein?  C'est  le  comte  de  Bénévent, 
lui  répondis-je ,  et  cpielques  autres  seigneurs  qui 
répandent  ce  bruit,  que  vos  armements,  ou,  pour 
parler  plus  juste  ,  vos  belles  actions  et  vos  grands 
services  semblent  justifier.  Il  y  a  dans  votre  admi- 
nistration ,  dont  ils  sont  jaloux  ,  de  quoi ,  disent- 
ils  ,  faire  votre  procès.  J'ai  tort ,  interrompit  encore 
son  excellence  ,  j'ai  tort,  je  connois  ma  faute  pré- 
sentement :  je  devois  suivre  l'exemple  des  vice- 
rois  de  Sicile  et  de  Naples  mes  prédécesseurs;  je 
devois  laisser  ravager  par  les  Turcs  ces  deux 
roxaumes,  m'enrichir  aux  dépens  du  roi  et  de  ses 
sujets,  et  après  cela  retourner  à  la  cour  pour  y 
recueillir  des  louanges  sur  mon  sage  gouverne- 
ment. O  malheureuse  monarchie  !  s'écria-t-il  en 
levant  les  yeux  au  ciel;  faut-il  donc  que  ceux 
qui  te  servent  avec  le  plus  d'ardeur ,  et  qui  ne 
cherchent  qu'à  augmenter  ta  gloire  ,  passent  pour 
tes  ennemis  ! 

Après  cette  apostrophe  pleine  d'amertume  ,  le 
duc  me  fit  de  nouvelles  questions.  Apprenez-moi, 
me  dit-il ,  qui  sont  les  seigneurs  qui  ont  actuelle- 
ment le  plus  de  part  à  la  confiance  du  prince 
d'Espagne  ?  Je  lui  en  nommai  plusieurs ,  et  je 
n'oubliai  pas  don  Gaspard  de  Guzman  d'OHvarès. 
C'est  ce  dernier,  lui  dis-je  ,  qui  paroît  le  plus 
chéri.  Il  est  vrai  que,  si  l'on  en  croit  la  chronique 
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île  Madrid  ,  il  *o  sert  d'un  moyen  sur  pour  gagner 
l 'amitié  du  jeune  Philippe.  Quel  est  donc  ce 
moyen  ?  répliqua  le  duc.  C'est  celui  qui  fait  réussir 
toutes  les  entreprises,  lui  réparlis-je  ;  c'est  l'ar- 
gent :  on  prétend  que  le  comte  d'Olivarès,  qui  a 
de  grands  biens ,  en  employé  une  bonne  partie  à 
procurer  des  plaisirs  à  ce  prince  ,  que  l'avarice  du 
roiréduitàdésirerbeaucoupdechosesinutilement. 

Les  chroniqueurs,  continuai-je ,  disent  peut-être 
la  vérité  :  du- moins  sais-je  que  le  prince  d'Es- 
pagne ,  lorsqu'il  fait  des  parties  de  chasse  ,  trouve 
souvent  de  superbes  collations  préparées  par  les 
soins  et  aux.  frais  de  don  Gaspard.  À  ces  paroles 
le  vice-roi  me  dit  en  branlant  la  tête  :  D'Olivarès 
a  bien  la  mine  de  supplanter  le  duc  de  Lerme  et 
son  fils.  Je  souhaite  que  ma  prédiction  soit  fausse; 
mais  si  par  malheur  il  arrive  qu'elle  s'accomplisse, 
qu'ils  ne  s'en  prennent  qu'à  eux-mêmes.  Pourquoi 
souffrent-ils  auprès  de  l'héritier  de  la  couronne 
un  courtisan  fin  et  délié,  qui  s'empare  à  leurs  yeux 
du  timon  de  la  monarchie  ? 

Quand  le  duc  d'Ossone  n'eut  plus  rien  à  me 
demander,  ni  moi  rien  à  lui  dire,  il  me  livra  ses 
dépèches ,  en  me  disant  :  Allez  vous  reposer ,  et 
demain  retournez  en  Espagne  ;  mais  avant  votre 
départ  vovez  mon  trésorier,  je  lui  ai  donné  des 
ordres  qui  vous  regardent.  Je  commençai  par-là 
le  jour  suivant.  Je  vis  le  trésorier  qui  me  mit  entre 
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les  mains ,  de  la  part  de  son  excellence ,  une  letlre- 
de-change  de  trois  mille  écùs ,  tirée  sur  un  fameux 
banquier  de  Madrid  ,  et  payable  à  vue.  Outre  ce 
présent,  jeu  reçus  un  autre  que  m'envoya  la  vice- 
reine  par  un  de  ses  écuyers  :  c'étoit  une  chaîne 
d'or  admirablement  bien  travaillée  ,  et  qui  valoit 
tout  au-moins  deux  cents  pistoles.  Je  partis  de 
ISnples  avec  toutes  ces  richesses ,  et  repris  le  che- 
min de  Madrid  ,  où  j'eus  le  bonheur  d'arriver  sans 
avoir  fait  aucune  mauvaise  rencontre. 


CHAPITRE    XIII. 

Don  Juan  Telles  épouse  la  fille  du  duc  d'Uzède. 
Suite  de  ee  mariage.  Dut  nouveau  parti  que 
prit  don  Chérubin. 


J'ALLAI  d'abord  rendre  compte  de  ma  commis- 
sion à  don  Juan  Telles,  qui  m'embrassa  de  joie 
lorsqu'il  eut  fait  la  lecture  de  la  lettre  de  son  père. 
Ce  jeune  seigneur,  pour  me  faire  connoître  jus- 
qu'à quel  point  il  étoit  satisfait  de  moi,  ou, pour 
mieux  dire  ,  des  nouvelles  que  je  lui  apportois  , 
me  gratina  d'une  bourse  dans  laquelle  il  y  avoit 
deux  cents  doublons. 
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Il  alla  promptemeut  communiquer  au  duc  d'U- 
zède  les  dépèches  du  vice-roi  ;  et  ,  deux  jours 
après,  son  mariage  avec  dona Isabella  deSandoval 
lut  déclaré.  On  en  fit  les  apprêts  avec  toute  la 
magnificence  convenable  à  la  qualité  dos  époux; 
et  le  duc  d'Uzède  eut  autant  d'empressement  à  le 
faire  consommer,  que  le  duc  d'Ossone  avoit d'im- 
patience qu'il  le  lût.  Les  parents  et  les  amis  des 
maisons  de  Giron  et  de  Sandoval  le  célébrèrent 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  ;  et  vérita- 
blement l'hymen  ne  pouvoit  unir  deux  personnes 
mieux  assorties. 

A-peine  les  réjouissances  étoient-elles  achevées , 
que  le  vice-roi  manda  au  duc  d'Uzède  que ,  pour 
parvenir  au  comble  de  ses  vœux  ,  il  n'en  avoit  plus 
qu'un  à  remplir,  qui  étoit  d'avoir  sa  belle-fille 
auprès  de  lui  ;  qu'il  le  prioit  de  la  lui  envoyer  pour 
lui  Taire  voir  l'Italie,  et  particulièrement  la  ville 
de  INaples;  et  qu'enfin,  pour  rendre  ce  voyage 
plus  agréable  à  la  jeune  épouse,  il  souhaitoit  aussi 
que  son  époux  l'accompagnât  ,  sous  le  bon  plaisir 
du  roi.  Le  fils  du  cardinal  de  Lerme  entra  dans 
ks  sentiments  du  duc  d'Ossone;  et,  se  prêtant  à 
ses  désirs,  il  obtint  de  sa  majesté  la  permission 
«l'envoyer  sa  fille  àiNaples  avec  le  comte  d'Urenna. 
Les  préparatifs  du  départ  de  ces  époux  lurent 
bientôt  laits ,  le  vice-roi  ayant  expressément  dé- 
fendu à  son  iils  d'avoir  une  nombreuse  et  fastueuse 
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suite.  Ils  partirent  donc  pour  se  rendre  à  Barce- 
lone, où  deux  galères,  envoyées  parle  duc  d'Os- 
sone,  les  attendoient  pour  les  transporter  à  Gênes; 
et  là  don  Octavio  d'Aragon  devoit  les  venir  prendre 
avec  huit  galères  pour  les  conduire  à  Naples. 

Il  est  rare  qu'un  gueux  qui  s'enrichit  ne  se  laisse 
point  étourdir  de  la  possession  de  ses  richesses.  Je 
ne  fus  pas  à  l'épreuve  de  ces  étourdissements. 
Lorsque  je  vins  à  compter  mes  espèces,  et  que  je 
vis  que  j'avois  devant  moi  près  de  deux  mille  pis- 
toles,  je  me  dégoûtai  de  mon  poste  de  commis.  Il 
me  sembla  qu'un  garçon  qui  possédoit  tant  de 
bien  devoit  mener  une  vie  libre,  indépendante, 
et  sur-tout  oisive ,  telle  qu'est  ordinairement  celle 
des  honnêtes  gens  en  Espagne.  Puisque  je  puis 
a  ivre  ,  disois-je,  en  cavalier  noble,  et  faire  le  galant 
dans  le  monde ,  je  serois  un  grand  fou  de  demeurer 
dans  les  bureaux  du  ministère,  où  il  faut  travailler 
toute  la  journée.  Il  est  bien  plus  gracieux  de 
n'avoir  rien  à  faire  qu'à  se  promener  et  qu'à  se 
réjouir  avec  ses  amis. 

C'est  ainsi  que  ,  cédant  au  penchant  qui  m;en- 
traînoit,  je  me  laissai  tout- à-coup  aller  au  liberti- 
nage ,  sans  que  ma  philosophie  pût  m'en  défendre. 
Au  contraire,  je  ne  voulus  écouter  aucune  remon- 
trance de  sa  part  ;  et  quand  je  dis  adieu  au  secré- 
taire Salzedo  ,  tous  les  discours  qu'il  me  tint  pour 
m'arrêter  dans  son  bureau  ,  quoique  remplis  de 
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raison  et  de  latin  ,  furent  inutiles.  Je  louai  un  bel 
appartement  dans  un  hôtel  garai,  et  je  me  fis  faire 
deux  riches  habits  ,  sous  lesquels  alternativement 
jallois  me  faire  voir  à  la  cour  et  au  Prado. 


CHAPITRE    XIV. 

Don  Chérubin  rencontre  le  petit  licencié  Caram- 
bola. Del' entretien  qu'il  eut  avec  lui.  Aventure 
plaisante  arrivée  au  licencié.  Quelle  en  est 
la  suite. 


U  M  jour  que  j'étois  à  la  promenade ,  où  je  prenois 
plaisir  à  lorgner  les  dames  qui  passoient  auprès  de 
moi,  j'aperçus  le  peut  licencié  biscaïen  que  j'avois 
laissé  àTolède.  Il  ne  me  reconnut  pas  d'abord  sous 
mon  nouvel  habillement;  mais  je  l'appelai.  Il  vint 
à  moi,  et  nous  nous  embrassâmes.  Je  suis  ravi,  lui 
dis-je  ,  mon  ami,  que  la  fortune  nous  rassemble 
ici  tous  deux.  Au-lieude  me  répondre,  Carambola 
ouvrit  de  grands  veux,  et  se  mit  à  me  considérer 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète.  Ensuite  ,  riant  de 
toute  sa  force  :  Quelle  métamorphose  !  s"écria-t-il. 
Vous  en  cavalier  !  Qui  vous  a  fait  quitter  la  soutane 
pour  l'épée?  Je  m'en  doute  bien  :  c'est  cette  belle 
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marquise  chez  qui  vous  avez  été  précepteur  à 
Tolède  ;  c'est  elle  apparemment  qui  dérobe  à 
réalise  le  bachelier doo  Chérubin.  Je  lui  répondis 
que  non.  "V  ous  vous  êtes  donc,  reprit-il  ,  faufilé 
à  Madrid  avec  quelque  riche  dame  qui  l'ait  avec 
vous  bourse  commune?  Avouez-moi  la  vérité, 
tous  avez  ici  quelque  bonne  fortune. 

Si  nous  voulez,  dis-je  au  Biscaïen  ,  m 'écouter 
un  moment  ,  je  satisferai  votre  curiosité.  11  me 
laissa  parler.  Alors  je  lui  racontai  ce  qui  m'étoit 
arrivé  depuis  noire  séparation.  Après  cela  je  le 
priai  de  m'apprendre  à  son  tour  ce  qu'il  faisbit 
actuellement  à  Madrid.  Toujours  le  métier  de  pré- 
cepteur ,  me  répondit-il  ;  je  n'en  puis  faire  un 
autre:  je  suis  condamné  au  préceptorat,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  aux  galères  pour  toute  ma  vie. 

Pendant  que  vous  étiez  ,  contiuua-t-il  ,  chez  la 
marquise  de  Torbellino  ,  cl  que  vous  y  passiez  le 
temps  plus  agréablement  que  moi,  qui  me  voyois 
sur  Le  pavé  sans  argent,  ou  du-moins  fort  près  d'en 
manquer,  j'abandonnai  Tolède  ,  comme  wne  ville 
qui  me  devenoit  de  jour  en  jour  plus  désagréable: 
Je  vins  à  Madrid  ,  où  je  trouvai  moyen  d'entrer 
chez  un  riche  bourgeois  qui  étoitveuf,  et  qui  avoit 
\u\  fils  de  douze  ans.  Ce  bourgeois  ne  mangeoit 
jamais  chez  lui.  Il  alloit  dîner  et  souper  en  ville 
tous  les  jours ,  ce  qui  ne  rendoit  pas  au  logis  notre 
ordinaire  meilleur.  Une  femme  de  quarante-cinq 
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uquantc  ans  ,  qui gouvernoit  sa  maison  ,  nous 
apprétoil  à  manger. 

La  auanvaàse  cuisinière  !  Tantôt  elle  mettoit  trop 
*  1  dans  mi  ragoûts  ,  et  tantôt  trop  de  poivre  , 
de  giroéke  ou  »  1  *^  safran.  J'avois  beau  m'en  plaindre, 
la  maudite  créature  avoitla  malice  de  ae  vouloir 
pas  se  corriger.  Je  crois  même  qu'elle  le  faisoit 
exprès  pour  me  dégoûti  rde  cette  maison  et  m-O- 
bligerd'eo  sortir.,  m'ayant  pris  en  aversion ,  je  ne 

pas  pourquoi,  si  ce  n'esta  cause  que  j'avois  .1 
elle  un  air  de  Caton. 

De  mon  eût* '■ ,  pour  me  venger  «le  cette  vieille 
«•■  mi  îère  ,  je  m'obstinai ,  malgré  ses ragoûts  1  pi 
a  demeurer  chez  ce  bourgeois,  où  je  scrois  encore, 
sanaune aventure  qui  n'est  peut-être  iamaisarrivée 
à  aucun  précepteur.  L  d  pour  que  j'avois  reçu  vingt 
pistoles  à  compte  de  mes  appointements  ,  j'entrai 
dans  un  tripot  où  j'avois  la  ra  d'aller  jouer  dès 
que  je  me  sentois  un  éctt.  La  fortuné  ,  qui  m'est 
pin-  ut  contraire  que  favorable  au  jeu,  me 

riteette  fois-là.  Regagnai  dis  doublons,  qui  ne  lurent 
pas  -1  lot  dans  ma  poche  ,  qu'il  me  prit  en\ie  de 
donner  à  souper  à  deux  damesavec  qui  j'avois  fait 
connoissance  ,  et  qui  demeuroient  à  la  porte1  du 
Soleil.  Je  me  rendis  chez  elles  dans  cette  louable 
intention  ,  après  avoir  ordonné  chez  un  traiteur 
un  repas  bien  conditionné. 

Je  fus  reçu  de  ces  dames,  d'autant  plus  joyeuse- 
Le  Sage.     Tome  VU.  6 
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ment,  que  j'avois  coutume  de  les  régaler  dans  les 
visites  que  je  leur  faisois.  Nous  commençâmes  à 
nous  entretenir  gaiement;  et  d'abord  qu'on  nous 
eut  apporté  le  souper  que  j'avois  commandé  ,  nous 
nous  assîmes  à  table.  Je  m'attendois  à  me  bien 
réjouir  pour  mon  argent,  quand  j'entendis  ouvrir 
la  porte  de  la  chambre  où  nous  étions  ,  et  que  , 
dans  un  homme  qui  entra  toUt-à-coup ,  je  reconnus 
le  bourgeois  dont  jélevois  le  fils  ,  le  père  de  mon 
écolier.  11  me  remit  aussi  dans  le  moment  ;  et  ,  sa 
surprise  égalant  la  mienne,  nous  demeurâmes  tous 
deux  interdits  et  muets ,  nous  regardant  l'un  l'autre 
comme  si  nous  eussions  douté  du  rapport  de  nos 
yeux.  Mais  le  désordre  où  étoienl  nos  esprits  ne 
dura  pas  long-temps  ;  nous  nous  rassurâmes  bien- 
tôt ;  et ,  perdant  la  honte  de  nous  rencontrer  là  , 
nous  nous  mimes  à  faire  de  si  grands  éclats  de  rire  , 
que  les  dames  nous  prirent  pour  deux  amis  qui  se 
trouvoientehez  elles  parhazard. 

A  ce  que  je  vois  ,  messieurs  ,  nous  dit  l'une  de 
ces  nymphes,  vous  vous  connoissez?  Nous  devons 
bien  nous  connoître  ,  lui  répondit  le  bourgeois  , 
nous  nous  voyons  tous  les  jours  ;  nous  mangeons 
quelquefois  ensemble,  et  nous  couchons  sous  le 
même  toît  :  il  ne  nous  manquoit  que  d'avoir  des 
amies  communes,  nous  n'avons  plus  rien  à  désirer. 
L'air  railleur  dont  il  dit  ces  paroles  ,  me  mil  en 
iraln  de  plaisanter  aussi  ;  ce  que  je  fis  à  tout  évé- 
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nement  ,  et  bien  résolu  de  rompre  en  visière  au 
bourgeois  ,  s'il  s'a\isoit  de  nie  ehicaner  sur  notre 
rencontre  chez  ces  dames.  Mais  au-lieu  de  me 
témoigner  le  moindre  mécontentementlà-dessus,  il 
s'assit  à  table  avec  nous ,  en  disant  d'un  air  aisé  qu'il 
ne  crovoit  pas  être  de  trop  dans  la  compagnie. 
Véritablement  il  fut  de  si  belle  humeur,  qu'il  me 
parut  fort  agréable.  Il  me  porta  des brindes,  et  me 
fit  mille  amitiés.  Insensiblement  j'oubliai  que 
j'étois  avec  le  père  de  mon  disciple,  et  nous  fîmes 
ensemble  la  débauche. 

Lorsqu'il  fut  temps  de  nous  retirer,  nous  prîmes 
congé  des  dames,  et  retournâmes  au  logis.  Quand 
nous  v  fûmes  arrivés  ,  le  bourgeois  me  dit  :  M.  le 
licencié,  je  ne  vous  sais  point  mauvais  gré  d'aller 
chez  ces  femmes  que  nous  venons  de  voir;  mais 
gardez-vous  bien  ,  je  vous  prie  ,  d'y  mener  mon 
fils  avec  vous. 

Carambola  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  ache- 
vant ces  derniers  mots,  et  ses  ris  furent  accompa- 
nés  des  miens.  Voilà,  luidis-je  ,  un  père  admirable, 
et  une  excellente  maison  pour  un  précepteur.  Je 
lai  pourtant  quittée,  reprit  leBiscaïen,  pour  l'hon- 
neur de  mon  caractère  :  j'ai  cru  qu'il  ne  convenoit 
point  à  un  licencié  vicieux  de  demeurer  dans  un 
endroit  où  il  étoit  connu.  Je  suis  placé  ailleurs. 
J'élève  le  fils  naturel  d'un  conseiller  du  conseil 
des  Indes,  et  j'espère  que  son  éducation  me  sera 

6* 
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plus  utile  que  celle  d\ui  enfant  légitime.  Je  sou- 
haite, dis-je  àCarambola,  que  vousne  vous  flattiez 
point  d'une  vainc  espérance  ;  mais,  vous  me  Pavez 
dit  cent  fois,  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  la 
reconnaissance  des  parents.  Cela  n'est  que  trop 
vrai  ,  me  répartit  le  petit  licencié;  cependant  les 
personnes  à  qui  j'ai  affaire  me  paroissent  si  géné- 
reuses ,  (pie  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire,  un 
grand  fond  sur  elles. 


CHAPITRE    XV. 

Don  Chérubin  fait  conneisaonce  avec  un  aimable 
cavalier 9  nomme  don  Manuel  de Pedr Ma.  De 
quelle  façon  ils  paseoient  le  temps  ensemble. 

/),  l'agréable  surprise  où  se  trouva  un  soir 
do/i  Chérubin  en  aoupant  avec  des  dames.  Ce 
quelles  étaient.  Leurs  entretiens. 


JM  OTRE conversation  fut  troublée  par  un  cavalier 
a\ec  qui  j'avois  depuis  peu  fait  connoissance  ,  et 
qui  ine  vint  joindre  à  la  promenade.  Sans  adieu, 
me  dit  aussitôt  le  Biscaïen  ,  nous  nous  reverrons. 
En  même-temps  il  se  retira  ,  me  laissant  avec  mon 
nou\elami,quisenommoitdonManueldePedrilla. 
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toit  un  gentilhomme  de  la  ville  d'Alcaraz  , 
sur  loi  confina  de  la  Castille  nouvelle,  un  cavalier 
à-peu-pres  de  mon  âge  ,  ctd'une  agréable  figure. 
L'envie  de  Voir  la  cour  l'avoit  attiré  à  Madrid.  Il 
logeoit  clans  mon  hôtel  garni  ,  nous  mangions  en- 
semble, et  nous  allions  tous  les  joore  aui  spectacles 
•  i  i  la  promenade.  Enfin  nous  nous  attachâmes 
l'un  a  l'autre  ,  et  nous  devînmes  inséparables. 

I  u  matin,  pendant  «pic  nous  nous  entretenions 
dans  son  appartement ,  il  y  entra  un  petit  laquais 
qui  lui  remit  une  lettre.  Don  Manuel  la  lut ,  et  dit 
i  u>uite  au  porteur  :  Mon  enfant ,  tu  peux  assurer 
ta  maîtresse  que  je  n'y  manquerai  pas.  Ensuite 
(n'adressant  la  parole  :  Seigneur  don  Chérubin  , 
poursuivit-il  ,  je  dois  souper  ce  soir  chez  deux 
dames  où  il  m'est  permis  de  mener  un  ami  ;  voulez- 
vous  bien  m'accompagner  ?  J'acceptai  la  propo- 
sition, en  répondant  avec  on  sourire  à  don  Manuel 
que  je  le  remerciois  de  la  préférence.  Vous  avez 
raison  ,  répliqua-t-il  en  souriant  à  son  tour,  la 
partie  que  je  vous  propose  mérite  bien  un  remer- 
cîment.  Sachez  que  vous  souperez  avec  deux  dames 
des  plus  aimables  et  des  plus  amusantes  :  elles  ont 
des  manières  aisées  ;  ce  sont  deux  femmes  de  qua- 
lité qui  demeurent  cl  vivent  ensemble  à  frais  com- 
muns et  à  la  francoise.  Leur  maison  est  ouverte 
,<u\  honnêtes  gens  ,  on  y  joue  et  l'on  y  soupe.  Et 
?  s'entretiennent  sans  doute  du  profit  du  jeu  , 
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interrompis-) e  en  riant?  C'est  ce  que  je  ne  sais 
point,  reprit-il.  Peut-être  ont-elles  des  amants  qui 

Ifont  secrettement  leur  dépense  ;  mais  elles  ne 
paroissent  pas  en  avoir  :  on  ne  voit  rien  chez  elle* 
qui  rende  leur  vertu  suspecte. 

Je  demandai  comment  ces  dames  se  nom- 
moient.  L'une  s'appelle  Isménie  ,  répondit  mon 
ami ,  et  l'autre  Basilisa.  Elles  se  disent  veuves 
de  deux  gentilshommes  grenadins;  et,  à  les  en- 
tendre ,  elles  ne  sont  venues  à  Madrid  que  par 
curiosité.  A  laquelle  des  d'eux  ,  lui  dis-je,  votre 
cœur  s'est-il  rendu?  J'aime  Isménie  ,  répartit  don 
Manuel ,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  je  ne  sou- 
pire pas  pour  une  ingrate;  mais  je  n'en  suis  point 
aimé  comme  je  voudrois  l'être  :  elle  n'a  pour  moi 
que  des  demi-bontés.  Que  j'ai  d'impatience ,  m'é- 
criai-je  ,  de  voir  Isménie  ,  aussi-bien  que  sa  com- 
pagne !  Vous  verrez,  me  dit-il,  deux  personnes, 
que  vous  me  saurez  bon  gré  de  vous  avoir  l'ait  con- 
noître. 

Le  soir  étant  venu,  don  Manuel  me  mena  chez 
ces  dames ,  qui  logeoient  dans  une  maison  assez 
belle  et  fort  bien  meublée.  Mesdames,  leur  dit-il 
en  me  présentant  à  elles,  je  crois  que  vous  trou- 
verez bon  que  je  vous  amène  le  meilleur  de  mes 
amis,  qui  est  un  gentilhomme  de  la  province  de 
Léon,  et  de  plus  un  garçon  de  mérite.  Les  dames 
lui  répondirent  que  ma  vue   confîrmoit  le  bien 
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qu'il  pouvoit  leur  dire  de  moi ,  et  elles  m'hono- 
reront de  l'accueil  le  plus  gracieux. 

Je  ne  ferai  point  le  portrait  de  ces  dames;  je 
dirai  seulement  que  je  fus  frappé  de  leur  beauté  , 
et  qu'après  un  quart-d'heure  de  conversation  ,  je 
me  sentis  également  charmé  de  l'une  et  de  l'autre, 
quoiqu'elles  fussent  d'un  caractère  différent.  Is- 
ménie  étoit  sérieuse,  et  Basilisa  fort  enjouée.  La 
première  parloit  avec  autant  de  dignité  que  d'élé- 
gance, et  ne  donnoit  rien  auhazard;  et  la  seconde 
hazardoit  volontiers,  mais  presque  toujours  heu- 
reusement. Comme  don  Manuel  s'aperçut  que  je 
prenois  un  extrême  plaisir  à  les  entendre  :  Sei- 
gneur don  Chérubin j  me  dit-il,  avouez  que  vous 
ne  me  savez  pas  mauvais  gré  de  vous  avoir  amené  ici? 

Au  nom  de  don  Chérubin  ,  Basilisa  me  regarda 
fort  attentivement,  et  me  demanda  dans  quel  en- 
droit d'Espagne  j'étois  né.  Madame ,  lui  répon- 
disse ,  la  province  de  Léon  m'a  vu  naître.  Pour- 
quoi me  faites-vous  cette  question  ?  La  dame  parut 
troublée  de  ma  réponse,  et  me  répliqua  de  cette 
sorte  :  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  vous  la  fais  : 
je  connois  quelques  personnes  de  Salamanque. 
Est-ce  dans  cette  ville  que  vous  avez  pris  nais- 
sance? Non,  lui  réparlis-je,  mais  aux  environs.  Je 
suis  venu  au  monde  à  Molorido ,  gros  bourg ,  dont 
mon  père  étoit  alcade.  Comment  se  nommoil-il, 
dit  Basilisa  ?  Il  s'appeloit  don  Roberto  de  la  Ronda . 
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Ali  î  mon  frère-,  s'écria  la  dame  en  se  le\ant  pour 
venir  m'«  inbrasser,  mon  cher  don  Chérubin,  c'est 
vn'.s!  EsV-iJ  possible  (jne  la  fortune  vous  rende 
aujourd'hui  à  vnin  su  ur  Francisca!  car  c'est  elle 
qur  vous  rciu  "niiez ieisousle  nom  de  Basil  isa. 

Le  sang  fit  eu  moi  reniement  bien  son  devoir. 
J'<  us  tant  de  joïé  d'avoir  reirouvé  ma  sœur,  que 
je   I  «  iiin     mi"-  bras  avec  un  saisissement 

qui  m'«  n'| h  ■  lia  de  pailcr  pendant  quelques  in- 
stants. I  >e  son  côtéj  pénétrée  de  l'excès  de  ma  sen- 
sibilité, elle  devint  muette  à  son  tour;  de  manière 
que  nous  ne  pûmes  d'abord  nous  exprimer  que 
par  des  larmes,  lsménie  et  don  Manuel  Turent  at- 
i  «  i  m  Iris  de  noive  reconnoissance ,  et  nous  acca- 
blèrent d'accolades,  pour  nous  marquer  la  part 
qu'ils  j  prtenoieni  tous  deux. 

\|ue>  tant  d'<  Hibrassements  nous  nous  remîmes 
a  laide  ,  et  nous  recommençâmes  a  nous  entretenir 
c  )i  même  gai<  té  qu'auparavant.  La  conversa- 
tion n'é toit  pas  toujours  générale.  De  temps  en 
temps  Basilisa,  que  je  r/appellferai  plus  désormais 
que  doua  £çabçls4<  a  ,  nie  l'aisoit  tout  lias  des  ques- 
tions sur  la  fan,  '  :  M  taudis  que  nous  parlions 
ainsi,  don  Maiii.u.l  enlrctenoitlsmcnie  de  la  même 
façon.  La  nuit  était  fort  avancée  quand  nous  prî- 
mes oongé  de  ces  dames.  Don  Chérubin,  me  dit 
ma  soeur.  \  main  dîner  as  ce  moi  tète  à  tête. 


'■    //„//..■  /. 
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le  meurs  d'impatience  d'apprendre  vosaventures, 
et  \ous  M  tl«\c/  j>;i>  en  avoir  moins  de  bavoir  les 
miennes. 


CHAPITRE    XVI. 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  va  dîner  chez  sa 
sœur.  Jts  se  racontent  ce  qui  leur  est  arrivé 
depuis  h  ur  séparation.  Histoire  et  aventures 
galantes  de  doua  Francisco. 


A  mon  retour  dans  mon  hôtel  garni,  j'eus  beau 
vouloir  me  procurer  quelques  heures  de  sommeil, 
mes  esprits  étoient  dans  une  si  grande  agitation, 
qu'il  me  fut  impossible  de  m'endormir. 

Je  n'étois  pas  peu  curieux  d'entendre  ma  sœur 
conter  les  événements  de  sa  vie  ,  quoique  je  ne 
doutasse  nullement  qu'elle  ne  m'en  fît  un  récit 
tronqué.  De  son  côté,  n'ayant  pas  moins  d'envie 
de  me  revoir  que  j'en  avois  de  l'entretenir,  elle 
ne  prit  pas  plus  de  repos  que  moi.  Si  bien  que 
m'étant  rendu  chez  elle  quand  je  jugeai  qu'il  y 
étoit  jour,  je  la  trouvai  qui  m'altendoit  tout  ha- 
billée dans  son  appartement.  Venez  ,  mon  frère, 
me  dit-elle,   venez  satisfaire  ma  curiosité  ;  après 
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cela  je  contenterai  la  votre.  Hé  bien  ,  qu'avez-vous 
fait  depuis  que  vous  avez  quitté  l'université  de 
Salamanque?Ma  chère  sœur,  lui  répondis-je,  j'au- 
rai bientôt  rempli  votre  attente.  En  même-temps 
je  lui  détaillai  fidèlement  mes  bonnes  et  mes  mau- 
vaises aventures.  Lorsque  j'eus  cessé  de  parler, 
dona  Francisca  me  fit  compliment  sur  l'état  pré- 
sent de  ma  fortune.  Ensuite  se  disposant  à  me  ra- 
conter son  histoire ,  elle  la  commença  dans  ces 
termes  : 

Après  la  mort  de  don  Roberto  de  la  Ronda 
mon  père,  ou,  pour  mieux,  dire,  du  corrégidor 
de  Salamanque,  vous  prîtes,  comme  vous  savez, 
votre  parti,  mon  frère  don  César  et  vous,  et  je 
demeurai  avec  ma  mère  ,  à  qui  la  médiocrité  de 
nos  biens  ne  permettoit  pas  de  me  donner  une 
belle  éducation  j  ce  qui  lui  causa  tant  de  chagrin 
qu'elle  en  mourut.  Heureusement  dona  Melancia 
ma  marraine ,  et  don  Balthasar  de  Favanella  son 
époux  ,  n'en  furent  pas  plus  tôt  informés ,  qu'ils 
vinrent  me  chercher  à  Molorido  5  et  comme  ils 
n'avoient  point  d'enfants ,  ils  m'emmenèrent  à 
Salamanque  ,  dans  le  dessein  de  m'élever  chez 
eux.  Je  retrouvai  dans  ma  marraine  et  dans  son 
mari  de  nouveaux  parents,  qui,  me  donnant  tous 
les  jours  de  nouvelles  marques  de  tendresse  ,  me 
permettoient  peu  de  sentir  le  malheur  d'être  or- 
pheline. 
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Quoique  je  n'eusse  guère  alors  plus  de  dix  ans  , 
j'étois  si  avancée  pour  mon  âge,  que  je  m'attirai 
l'attention  de  don  Fernand  de  Gamboa  ,  jeune 
gentilhomme  de  nos  voisins.  Il  venoit  souvent  au 
logis  avec  son  père  ,  qui  vivoit  dans  une  liaison  si 
étroite  avec  don  Balthasar,  qu'ils  éloient  presque 
toujours  ensemble.  A  la  faveur  de  cette  union, 
don  Fernand  avoit  la  liberté  de  me  voir  et  de  me 
parler  quand  il  lui  plaisoit.  Comme  il  n'avoit  que 
deux  ou  trois  années  plus  que  moi,  on  ne  crovoit 
pas  devoir  encore  épier  nos  petits  entreliens  :  ce- 
pendant nous  méritions  déjà  d'être  observés;  et 
peut-être  s'en  seroit-on  bientôt  aperçu  ,  si  tout-à- 
eoup  on  n'eût  pas  fait  disparoître  à  mes  yeux  don 
Fernand.  Mais  son  père  l'emmena  brusquement  à 
la  cour  avec  lui ,  pour  le  mettre  dans  la  garde  es- 
pagnole, où  il  venoit  d'obtenir  une  enseigne  pai 
le  crédit  de  ses  amis.  Je  fus  deux  ou  trois  jours  fort 
affligée  de  la  perte  de  mon  amant;  mais  enfin  je 
m'en  consolai  comme  une  grande  fille. 

Peu  de  temps  après  le  départ  du  jeune  Gamboa  , 
je  fis  naître  une  nouvelle  passion.  Don  Balthasar  , 
quoique  âgé  de  cinquante  et  quelques  années,  prit 
dans  mes  yeux  un  amour  auquel  je  répondis  d'a- 
bord sans  m'en  apercevoir,  recevant  les  caresses 
qu'il  me  faisoit  comme  des  marques  innocentes 
de  l'amitié  d'un  parrain;  car  je  l'appelois  ainsi. 
Ce  vieux  pécheur  m'auroit  infailliblement  séduite, 
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si,  par  bonheur,  ma  marraine  n'eût  pénétré  el  fait 
avorter  son  dessein,  en  m'envovant  promplemeni 
à  Carthagène  dans  un  couvent  dont  l'abbesse  étoit 
sa  parente.  Après  avoir  évite  doux  écueils  dange- 
reux, j'entrai  dans  ce  monastère  comme  dans  un 
port,  où  vraisemblablement  je  devois  être  à  cou- 
-vert  des  traits  de  V  Vmour.  IVfaisce  dieu  ,  att;<rln  .< 
sa  proie,  avoit  résolu  de  me  poursuivre  par-tout; 
t  i  je  ne  ci<mn  pas  qu'il  ^  ait  d'asile  (pu  lui  soit 
inaccessible. 

Madame  l'abbesse,  à  «pii  dona  Melancia  m'a\oit 
fortement  recommandée)  me  prit  en  affection. 
Elle  me  mil  au  nombre  des  pensionnaires  et  des 
jeunes  religieuses  <|ui  composoienl  sa  cour,  et 
parmi  lesquelles  il  %  avoit  des  personnes  d'une 
beauté  parfaite.  Toutes  ces  fillei  à  l'envi  s'empres- 
soient  à  1s  divertir  par  leurs  talents.  Celles  qui 
avoient  de  la  n<u\  formoient  des  concerts  avec 
celles  qui  savoiejaf  jouer  de  quelque  instrument; 
et  celles  qui  dansoii  al  .i\ec  grâce  concouraient 
aussi  au  plaisir  de  l'abbesse,  laquelle,  environnée 
de  ces  gentilles  pucelles ,  ressembloit  à  Diane  au 
milieu  de  ses  nvmphes.  Je  voyoïs  d'un  œil  d'envie 
les  etïorts  que  ces  filles  faisoient  pour  lui  plaire  , 
et  j'aurois  voulu  réunir  en  moi  tous  leurs  divers 
talents  pour  lui  devenir  plus  agréable.  Quoique 
j'eusse  des  principes  de  danse  ,  et  que  je  ne  man- 
quasse pas  de  voix,  je  n'étois  qu'une  ignorante, 
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ou  du-moinfl  je  n\  lois   j  »  ;  i  >  encore  assez  habile 
pour  contribuer  au  (Hvertissement  de  notre  ab- 

ise,  qui,  foyant  ma  bonne  volonté,  me  tii  ap- 
prendre  .1  danser  et  à  chanter  par  deui  1  ic<  I! 
maîtres. 

Ils  eurent  peu  de  peine  .1  me  perfectionner  dans 
ces  deux  arts,  tant  j\  avois  de  disposition.  En 
moini  d'une  année  ils  me  rendirenl  la  meilleure 
chanteuse  et  la  plus  forte  danseuse  du  couvent. 
J'appris  aussi  à  pincer  un  lutli  avec  délicatesse; 
de  aorte  mie  je  devins  peu-à-peu  un  sujet  admi- 
rable et  universel.  Toutes  les  «lames  de  Carthagéne 
(|ui  venoient  prendre  part  à  nos  fêtes  m'accabloient 
de  compliments,  et  o'oublioient  pas  d'eu  faire  à 
madame  l'abbossc  sur  L'avantage  qu'elle  avoit  de 
posséder  une  fille  d'un  si  rare  mérite.  L'abbesse 
elle-même  se  faisoit  honneur  de  mes  talents,  qu'elle 
regardent  en  quelque  façon  comme  son  < >u\  1 
nnioins,  au-lieu  de  s'applaudir  de  me  le  1  ai 
fait  acquérir,  elle  devoit  plutôt  se  le  reprocher. 
Kussi  eut-elle  bientôt  sujet  de  s'en  repentir.  I  n 
D<  veux,  qu'elle  aimoit  tendrement,  et  qui 

Dommoit  don  Gregorio  de  Clévillente,  vint  à 
Carthagéne  exprès  pour  la  voir  ,  et  pour  passer 
quinze  jours  avec  elle;  ce  qu'il  avoit  coutume  de 
faire  uin  fois  t<»us  les  ans.  Ce  cavalier  étoit  jeune, 
beau  et  très-bien  (ait.  Il  soupoit  tous  les  soirs  au 

loir  avec  sa  tante  et  ses  pensionnaires  favorites, 
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du  nombre  desquelles) 'a vois  l'honneur  d'être.  Les 
plus  spirituelles  lenoient  pendant  le  repas  des  dis- 
cours  réjouissants  pour  divertir  don  Gregorio  ;  et, 

après  le  souper,  toutes  les  personnes  eapahles  de 
former  un  concert  s'assembloient,  et  la  lète  iinis- 
soit  toujours  par  des  danses. 

Je  remarquai  le  premier  jour  <pie  Clévdlentc, 
charme  de  voir  tant  de  belles  lilles  ensemble  ,  pro* 
menoueureUeadee  regards  incertains,  sans  pouvoir 
se  décider  pour  aucune.  Quand  l'une  la  tonchoit 
par  une  voix  moelleuse,  l'autre  le  ravissoit  par  une 
danse  remplie  de  grâces  :  d  étoit  aussi  embarrassé 
qu'imsuliauqui  veut  jet* HT  le  mouchoir.  11  se  déter- 
mina pourtant,  et  devint  amoureux  de  nia  figure, 
an  préjudice  de  plusieurs  personnes  qui  valoient 
mieui  que  moi.  11  me  le  fit  assez,  eonnoîhe  par  les 
oeillades  qu'il  me  lama  le  second  jour,  ou  plutôt 
il  n'eut  des  yeui  «pu-  pour  \oire  sœur. 

Je  ne  lis  pas  sémillant  d'y  prendre  garde,  et  je 
ne  répondis  point  à  ses  mines;  mais  le  diable  n'y 
perdit  rien.  Dès  le  moment  qu'il  me  parut  que  je 
m'étois  (ait  \m  amant  de  don  Gregorio,  je  me 
sentis  naître  de  l'inclination  pour  ce  cavalier,  que 
j'avois  auparavant  impunément  regardé.  Quelle 
joie  pour  lui  s'il  eut  pu  lire  sur  mon  visage  ce  qui 
se  passoit  dans  mon  cœur  !  Mais  j'y  renfermai  si 
Lien  mon  amour  naissant,  qu'il  n'en  eut  pas  M 
moindre  soupçon.  Au  contraire,  l'imaginant  que 
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je  n'a  vois  fait  aucune  attention  à  ses  regards,  il 
entreprit  de  nie  déclarer  ses  sentiments  en  termes 
iormel>;  M  VOÎci  de  quelle  manière  il  réunit  dans 
son  entreprise. 

Il  lit  contidence  de  sa  passion  à  un  jeune  ?alet- 
de-chambre  qu'il  avoit ,  et  qui  étoit  un  garçon  fort 
a<li oit.  Brabom  1 ,  lui  dit-il  ensuite ,  pourrois-tu 
bien  faire  tenir  sccrettemenl  un  billet  à  dona  Fran- 
cisca  ?  Pourquoi  non?  lui  répondit  Braboncl  :  j'ai 
lait  des  choses  beaucoup  plus  difficiles.  J'ai  lié 
imMiirittiiHîH  avec  um  toorière  de  ce  couvent ,  et 
je  puis  nous  assurer  que  je  l'engagerai  facilement 
.1  \<nis  rendre  M  petit  MVViCe.  Donnez-moi  seu- 
lement votre  lettre,  et  je  me  charge  du  reste. 

Brabonel  ne  se  vantoit  pas  sans  raison  dïiie 
des  amis  de  la  lourière  ,  puisque  etfectivement 
dés  le  même  jour  elle  me  dit,  en  me  coulant  se- 
crettement  dans  la  m  un  DO  billet  de  Clévillente  : 
Tenez,  belle  Francisca,  lisez  ce  panier,  vous  y 
ferrai  quelque  chose  qui  vous  fera  plaisir.  Je  lui 
demandai  ce  que  c'étoit;  mais  au-lieu  de  me  ré- 
pondre ,  elle  s'éloigna  de  moi  avec  une  précipi- 
tation qui  me  fit  soupçonner  cette  bonne  tourière 
d'être  un  peu  trop  obligeante. 

Je  trouvai,  en  effet ,  dans  la  lettre  de  don  Gre- 
gorio  une  déclaration  d'amour  des  plus  vives  ;  et 
ce  cavalier  m'y  pressoit,  par  des  instances  énergi- 
ques, de  lui  permettre  de  me  parler  en  particulier. 


t  i     ■  a  G  H  r.  LIE» 

J'aurois  «lu,  j«  L'avoue,  porter  d'abord  ce  billet 
.1  madame  l'abbesse;  mais  c'est  ce  que  je  De  lis 
point .  ei  ce  que  je  ne  lus  pas  même  tentée  de  faire: 
une  !ill«'  de  in  iae  ans  n'a  pas  tant  «l»-  prudence. 
Plus  flattée  «!«•  la  conquête  d'un  amant  qui  oe  me 
déplaisoil  pas,  qu'irritée  de  son  audace,  j<-  pris  le 
parti  de  dissimuler,  <%t  de  voir  s'il  persisterait  à 
m'aimer,  <>u  plutôt  a  vouloir  m'-  séduire;  car  il 
n'avoit  |>.is  ane  autre  intention.  Il  li»  donc  «  acore 
la  tourière  ,  qui  ne  se  contenu  pas  <l«'  me  re- 
lire de  ta  part  d'autres  billets;  elle  eut  l'adr* 

lui  faire  réponse ,  et  «!<■  nous  nu— 
jer  même  mu-  entrevue,  dans  laquelle   «Ion 
Gregorio  me  In  entendre  qu'il  avoil  résolu  <lc 
:  maïs  que,  pour  s   parvenir,  il  failoit 
qu'il  m'enlevât,  attendu  que  sa  tante  ne  consen- 
tirait point,  «lis-.ii  il,  ■  noir,  mariage. 

Il  .ut  peu  «1'  peine  a  me  persuader;  et ,  m'ima 

int  que  j«    Buivoifl  un  «poux,  je  me  lai>sai  «loci- 

I.  nu  ni  conduire  sous  un  babit  d'homme  au  châ- 
teau <lt  Clévillente,  «ni  pendant  <l<  u\  mois  mon 
ravisai  ur  eut  pour  moi  «l<  grandes  attentions,  11 
m  eut  moins  «lans  la  suite ,  «  i  son  amour  enlin  se 
refroidit.  Je  lui  fis  ressouvenir  qu'il  m'ayoit  promis 
île  m'épouser,  et  je  le  pressai  «l«  me  tenir  parole; 
il  me  paya  <1«-  défaites.  Cela  me  déplut;  et,  piquée 
<le  sa  mauvaise  foi,  je  commençai  a  1<  mépriser. 
Du  mépris  je  passai  à  la  haine;  et  lorsque  j'en  lu> 
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i   .  |"<  us   bientôt  pris  la  résolution  il»-  quitter  le 

parjure;  oc  que  j'eiéoutai  courageusement.  I  d 

]inir  qu'il  étoitalM  i  b  chaste  du  côté  d'Àlicante, 

l'échappai  sousmon  habit  Qu'homme,  et  marchai 

la,  <»u  j'arrivai  sûr  la  rin  d<-  b  journée, 
.l'entrai  chef  nw  bonne  \<  are  qui  tonoii  I  li"t«  1- 
1  •  r i  • .  •  i  qui  jugeant  a  mon  ;nr  que  j-  devois< 
un  enfant  de  [à mille  qui  couroit  le  pi\->:  Mon 
petit  -<  ci 1 1 II i « >n j m  ,  me  dit-ell<  ,  qua  venez-vous 
i .* ut-  à  <  >m_  '      viens,   lui  r«  pondis-je,   v 

chercher  condition  j  jeaervoisà  Moroie  es  qualité' 

de  page  mit'  dame  dont  j'  "  '  '">s  |»>'^  c<>nteni;  je 
l'ai  quittée ,  et  j'ai  dessein  d'aller  d<  \dl<-  en  \ille 
jus. ,  ii  i  mwé  ans  nom  |  ll«-  maîtresse, 

OU  (jiultjur  *  i_ ,,.  or  qui  veuille  nie   prendre  à  son 
•  ice. 

I  n  garçon  fait  comme  roua,  me  dit  la  fille  de 
l'hôt<  isi  -n  se  nu  1.  ml  <  noire  entretien,  no  sera 
pas  longtemps  dans  b  \i'l«  >.ms  être  bien  placé. 
J<  r<  pondis  par  une  n  \<  ren<  «•  a  ce  gracieux  com- 

plnmut  ,    et    je    in';ipi  r.us    que.    la    p( irSQDJie    qui 

%  •  non  d«   \r  faut  me  con.sidt  Toit  avec  une  extrême 

attention.  .)»  remarquai  de  plus  que  c'étoit  une 
fille  de  vingt-cinq  a  trente  ans,  moi  jolie  et  très- 
bies  !  .n-    :  obi  i  qu'un  ea\alier  à  ma  place 

eût  faite  pent-étre  ave*  plu    de  plaisir  que  moi. 

Me  sentant  fort  fatiguée  d'a\oJr  marché  toute 
H  journée,  je  d< :m;uidai  une  cliamhre  pour  m'v 
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aller  reposer.  Juanilla,  dit  alors  l'hôtesse  à  sa  fille , 
menez  ce  petit  poulet  au  cabinet  qui  donne  sur  le 
jardin,  et  où  il  y  a  un  bon  lit.  Juanilla  m'y  condui- 
sit aussitôt,  et,  lorsque  nous  y  fûmes  toutes  deux 
arrivées,  elle  me  dit  :  Seigneur  page,  vous  serez 
ici  comme  un  prince.  Quand  il  vient  loger  dans 
cette  hôtellerie  quelque  homme  d'importance,  c'est 
dans  cette  chambre  que  nous  le  faisons  coucher. 

Pour  mieux  contrefaire  un  cavalier  qui  se  trouve 
en  pareil  cas,  je  crus  devoir  faire  le  galant,  et  pro- 
diguer des  douceurs;  ce  que  je  lis  pourtant  avec 
beaucoup  de  prudence,  de  peur  d'allumer  un  feu 
que  je  nepouvois  éteindre.  Mais,  avec  quelque  cir- 
conspection que  j'affectasse  de  lui  parler,  tous  les 
mots  flatteurs  qui  m'échappoient  étoient  autant 
de  flèches  qui  lui  perçoient  le  cœur.  Lorsqu'elle 
voulut  se  retirer  je  l'embrassai,  et  cet  embrasse- 
ment  acheva  de  lui  faire  perdre  la  raison.  Néan- 
moins elle  sortit  brusquement  de  la  chambre 
comme  une  fille  qu'agitent  des  mouvements  trop 
tendres,  et  qui  craint  de  succomber  à  sa  foiblesse. 

Je  fus  ravie  de  sa  retraite;  et  m'étant  couchée 
un  moment  après ,  le  sommeil  s'empara  de  mes 
sens.  Je  me  réveillai  au  milieu  de  la  nuit;  et  en- 
tendant marcher  quelqu'un  dans  la  chambre,  je 
demandai  qui  c'étoit.  Aussitôt  une  voix  me  ré- 
pondit d'un  ton  bas  et  plein  de  douceur  :  Beau 
page,  qui  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  autres. 
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réveillez-vous  pour  apprendre  voire  victoire  •  vous 
avez  enflammé  Juamlla ,  qili  mourra  de  dou,eu|. 
de  desespo.r  si  vous  dédaignez  son  eœur  etsemain 
J«  faS"»,  pour  l'amuser,  d  être  sens.ble  à  son 
amour,  croyant  que  j'en  serois  qohte  pour  des 
discours  passionnés;  mais  elle  s'approeha  de  mon 
l'«,  et  .  agaça  de  manière  qu'il  me  fut  impossible 
de  la  tromper  pins  long-temps.  Ma  chère  Juamlla 
lui  dlS-,e    q„e  ne  puis-je  sceller  votre  passion  du" 

sceau  de  1  amenée  !  Vous  êtes  la  personne  du 
monde :pour  qui  jWois  le  plus  de  goùt,  si  le  ciel 
m  eut  fait  homme  au-heu  de  me  faire  naître  fille 
comme  vous. 

Si  les  ténèbres  delà  nui,  ne  m'eussent  pas  caché 
son  vtsage    je  smssùre  que  je  l'aurois  vue  changer 
de  couleur  a  ces  paroles;  et  quand  elle  ne  put  plu 
douter  de  ma  S1„céri,é,  je  crots  qu'elle  fut  nn  peu 
fichée  d  être  détrompée.  Néanmoins,  prenant» 

«lie  d  espru  le  parti  de  rire  de  son  erreur,  elle  ,e 
souma  de  bonne  grâce  à  la  nécessité   Par  ma  fo 

s'ecna-c-ellcjesuisplushenrenseqnes^e  1 
faut  avouer  que  je  l'ai  échappé  belle.  Quand  j, 
-nge  a  la  fo.blesse  qne  je  me  sentois  pour  von 

je   rem,  d'un  péri,  où  je  ne  mes,ns  point  trouvé' 
Lorsque  ,e  vts  que  JUa„i„a  ,,  J^  ££ 

toutes  deu*  répandues  en  plaisanteries  sur  cette 
aventure,  nous  nous  vouâmes  l'une  à  l'autre  une 
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étemelle  mi**-  Pou-"  m'engager  k  lui  conter  mes 
aflYire..  elle  me  fil  confidence  des  siennes;  et ,  eus 
tont  lien  de  juger  par  son  récit  qu  die  n'avou  pas 
toujours  rencontré  ,lcs  filles  sous  des  l.alnls  de 
„„,,'„„.  La  franchise  de  Juanilla  excita  la  unenne. 
Je  lui  fis  un  détail  lidéle  do  .non  enlèvement,  el 
lui  appris  pourquoi  je  m  «toi.  séparée  de  mon  ra- 
,  „  Jur.  Elle  me  loua  d'avoir  eu  la  force  de  m  eloi- 
„„,,.  de  ee  lâche  el  perfide  suborneur  ;  ensuite  elle 
L  m  ,n,.,ila  de  cesser  de  me  travestir,  afin,  ajoula- 
t-dle  en  souriant,  que  d'autres  filles  n  y  so.enl 

point  aUrapées. 

Je  n'ai  pas,  lui  dis-je,  une  autre  intention  que 
celle  de  me  mettre  auprès  de  quelque  dame  de 

^e.etjesniseuctatd^eterceshabusde 

fille  en  me  défaisant  d'un  p»  brillant  que  ,e 
tiens' de  don  Gregorio.  Garde,  votre  diamant, 
interrompitJuanilla,  et  me  laisse*  suivre  une  idée 
oui  me  vient.  Je  suis  connue  ,  et  j'ose  dire  aimée  , 
d'une  riche  et  vertueuse  dame  qui  fait  son  séjour 
à  Origuela  depuis  la  mort  de  son  mari,  qui  etoit 
gouverneur  de  Mayorque.  Je  ne  veux  que  l'entre- 
tenir de  vous  un  moment,  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  veuille  vous  avoir. 

Je  laissai  agir  Juamlla,  qui  me  dit  dès  le  jour 
suivant  :  J'ai  parlé  à  la  comtesse  de  Saini-Agm, 
et ,  sur  le  portrait  que  je  lui  ai  fait  de  vous  cette 
dame  a  témoigné  qu'elle  seroit  bien  aise  de  vous 
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avoir.  Je  lui  ai,  à-la-vérilé  ,  raconté  votre  infor- 
tune :  pardonnez-moi  cette  indiscrétion,  je  ne  vous 
en  ai  qnemieuiservic.  La  comtesse  estla  meilleure 
femme  que  j'aye  jamais  connue  :  une  jeune  fille  qui 
a  été  séduite  lui  paroit  plus  digne  de  pitié  que  de 
mépris.  En  un  mot,  elle  compatit  ;»  votre  malheur, 
et  n'impute  voire  faute  qu'au  traître  qui  vous  l'a 
fait  commettre. 

Vous  êtes  donc  à  madame  de  Saint-Agni,  con- 
tinua la  fille  de  Hiôtesse.  Allez  la  trouver  loul-à- 
l'heure  ;  elle  veut  vous  voir  en  pa»e  ,  après  quoi 
elle  vous  fera  donner  un  autre  habillement.  Je  re- 
mercai  Juamlla  du  service  qu'elle  m'avoit  rendu, 
et,  m'étant  fait  enseigner  la  demeure  de  la  com- 
tesse, je  m'v  transportai  sur-le-champ. 
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CHAPITRE    XVII. 

I 

Dona  Francisco  va  se  présenter  à  la  comtesse 
{h1  Saint- Agni.  De  la  réception  gracieuse  que 
cette  darne  lui  fit .  et  de  l'entritien  qu'elles 
eurent  ,  n.semble.  Caractère  île  la  comtesse. 
Dona  Wrancisca  hérite  de  mille  pîstoles.  Ses 
regrets  sur  la  mort  de  la  comtesse*  Résolution. 

qu\  lie  prend  ac<  e  Diimiana. 


V  ors  vous  imaginai  Uni,  mon  frère,  poursuivit 
ma  sœur  ,  que  j«-  ne  ni'oflHa  pas  sans  rougir  à  la  vue 
d'une  dame  qui  aavoil  mou  histoire.  Je  lis  plus,  je 
me  troublai  ;  et ,  quoique  naturellement  assez,  har- 
die ,  je  ne  m'approchai  de  la  comtesse  qu'en  trem- 
blant. Elle  s'aperçut  de  mon  désordre,  et  pénétrant 
ce  qui  le  cansoit  :  Rassurez-vous,  me  dit-elle, 
après  avoir  fui  sortir  nue  femme  qni  étoit  dans  sa 
chambre  ,  Juanilla  m'a  tout  dit ,  et  je  vous  plains.  Si 
votre  jeunesse,  votre  honte  et  votre  repentir  ne 
peuvent  rendre  votre  faute  excusable  ,  ils  nous 
attirent  du-moins  ma  compassion. 

A  ces  paroles  je  me  laissai  tomber  aux  pieds  de 
la  comtesse ,  et  je  ne  lui  répondis  que  par  uu  tor- 
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rent  de  larmes  que  je  ne  pus  retenir.  Mes  pleurs 
pro  luiairent  on  effet  admirable*  La  dame  en  lut 

attendrie  ;  et  SBC  rele\ant  a\<  r  boule  :  Consolez- 
v«iii>,  me  lille,  me  dit-elle,  il  est  inutile  dé  \ous 
affliger  présentement.  Prenei  plutôt  une  ferme 
lution  d-  ire  désormais  toujoun  en  u  irde  con- 
tre  Lee  bommei  :  voua  ne  pouvez  trop  vous  en  dé- 
fier; vous  êtes  à-peine  au  printemps  de  vos  jours; 
roui  été*  jolie  ,  vous  devez  craindre  de  nouveaux 
séducteurs. 

La  dame  «le  Saint-  Agni  me  tint  encore  d'autres 
discours  semblables  pour  me  porter  à  la  vertu. 
ûte,  roulant1  savoir  de  moi-même  «pu  j'étois 
et  m'eutendre  parler,  elle  me  questionna  sur  m<  a 
parents.  Comme  je  ne  suis  pas  d'une  naissance 
assez  basse  pour  en  rougir,  je  ne  me  dts  point  d'une 
famille  su-deeSM  de  la  mienne,  et  je  fis  des  répon- 
ses sincères  à  toutes  ses  questions.  Quelque  basse 
que  soit  la  naissance,  on  n'en  doit  pas  rougir  :  la 
condition  ne  donne  pas  des  vertus. 

Elle  parut  assez  contente  de  mon  esprit.  Fran- 
S,  me  dit-elle  api  <s  une  longue  conversation, 
je  suis  r;iMC  que  la  fortune  vous  ait  adressée  à 
moi.  Je  conçois  de  l'affection  pour  vous,  et  je  veux 
vous  tenir  lieu  de  mère.  Je  rendis  toutes  les  grâces 
que  je  devois  à  une  dame  si  généreuse  ;  et ,  me  hâ- 
tant de  profiter  de  ses  bontés,  j'entrai  chez  elle  , 
moins  sur  le  pied  de  soubrette  que  comme  une  fille 
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que  madame  aimoit,  et  dont  elle  vonloit  prendre 

un  soin  particulier. 

Je  m'étudiai  d'abord  à  connoître  ma  maîtresse 
à  fond.  Que  cette  étude  me  lit  découvrit"  en  elle  de 
bonnes  qualités I  Je  la  trouvai  douce,  attable  ,  dé- 
bonnaire, et  d'une  humeur  égale  :  elle  « 'toit  spi- 
rituelle, prudente,  \erlueusc,  et  même  d<  \otc  sans 
alïecter  de  le  paroître.  Une  niattreaM  d'un  si  rare 
caractère  esl  trop  aimable  pour  n'être  p;is  adorée 
«Us  personnes  qui  la  servent  :  aussi  la  comtesse 
h  L'idole  des<  s  domestiques.  Pour  moi  j'en  étois 
si  il  lu  m»  e  ,  que  je  ne  crovois  pouvoir  apporter 
assez  d'attention  à  lui  plaire.  Je  ne  suis  pas  mal- 
adroite ;  et  je  mis  si  1  ien  faire  ma  cour,  que  je 
gagnai  eo  pen  <!<  tempe  sa  confiance,  ou  duc-moins 
que  je  la  partageai  avec  Damiaua,  vieille  lemiue- 
dc-i -liambre  ,  qui  depuis  vingt  années  éloit  à  son 
service. 

Vous  observerez ,  s'il  vous  plaît ,  que  madame  de 
Saint-Àgni  ('toit  alors  sur  la  lin  de  son  neuvième 
lustre.  Elle  avoit  passé  pour  \un\  beauté  dans  sa 
jean  i6t  ;  elle  étoit  même  fort  belle  encore;  mais 
ses  appas  connut  m  oient  à  céder  au  pouvoir  du 
temps.  Je  fus  assez  surprise  un  malin  de  l'entendre 
soupirer  tristement  à  sa  toilette,  et  de  remarquer 
qu'elle  avoit  les  yeux  baignés  de  pleurs.  Je  pris 
i  -|><  clin  usement  la  liberté  de  lui  demander  si 
quelque  secret  ennui  troubloit  son  repos.  Elle  ne 
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nie  répondit  que  par  un  long  soupir.  Je  la  pressai 
de  nie  dire  ce  qu'elle  avoit;  et  un  B  instances  forent 
si  fortes,  qu'elle  n'y  pot  résister.  Oui,  ma  chère 

I  ranclsca,  dit-elle  en  me  regardant  d'un  air  trisie, 
oui,  je  suis  l.i  proie  d'an  chagrin  d'autant  plus 
vif,  que  je  suis  uldigée  de  le  renfermer  au  tond  de 
mon  ame. 

N'<  ndeni.  ni  etpoint  lu  n  ni  dame,  lui  1 t pliquai-je, 

•  .uit  .|n'<  Ile  Ci  «soit  d<    |   •!  !   r,  <  -u\  r<  /-moi  voire 

cœur.  Ne  me  cachi  /  pas  le  Mijt  t  de  vos  peines  : 

)i   1<_>  partage  déjà  sans  les  connoîlre,  et  vous  les 

soulagerez  en  me  les  apprenant.  Je  n'ose  vont  les 

I I  i  <  1.  i  .  i .  partit  uni  maîtresse  :  il  y  a  du  ridicule  a 
]  i  sentir,  et  je  ne  poil  sans  confusion  vous  en 
Cure  confidence.  Vous  mêles  décom  rirez  pour- 
tant, ma  chère  maîtresse,  rai  di^-je  en  me  jetant 
à  ses  gênons ,  je  ne  pois  \  i\  re  sans  les  savoir.  De- 
vez-vuib  me  U  i  laisser  ignorer,  à  moi  oui  vous 
suis  entièrement  dévouée?  Ne  me  faites  plus,  de 
grâce,  un  mystère  de  ce  qui  vous  chagrine.  S'il  ne 
m'est  pas  possible  de  vous  consoler ,  du-moius  que 
je  m'afflige  avec  vous. 

Je  parus  prendre  tant  d'intérêt  à  la  situation 
dans  laquelle  madame  se  trouvoit,  que  je  lui  arra- 
chaienfin  son  secret.  Ma  fille,  me  dit-elle,  je  ne  sau- 
rois tenir pluslong-ietnps contre  votre  zèle  et  votre 
anniie;il  laut  vous  avouer  ma  foildesse.  Apprenez 
la  cause  de  mou  affliction.  Je  suis  sensible  à  la 
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perle  de  mes  charmes  :  je  les  vois  tomber  peu-à- 
peu  en  ruine,  malgré  les  secours  que  je  puis  em- 
prunter de  l'art  pour  les  conserver  ;  cela  m'attriste  , 
que  dis-je!  cela  me  plonge  dans  une  mélancolie 
qui  va  siloin  quelquefois,  que  je  crains  d'en  perdre 
l'esprit.  Ce  discours  vous  étonne, poursuivit-elle, 
en  remarquant  que  j'élois  effectivement  fort  sur- 
prise de  l'entendre  parler  ainsi  ;  mais  c'est  un 
foible  que  j'ai ,  et  dont  ma  raison  ne  sauroit 
triompher. 

Permettez  moi,  lui  dis-je,  madame,  de  vous 
représenter  que  vous  ne  voyez  point  ce  que  vous 
croyez  voir.  Pourquoi ,  trop  prompte  à  vous  tour- 
menter ,  vous  imaginez-vous  n'être  plus  ce  que 
vous  êtes  toujours?  Regardez- vous  avec  des  yeux 
plus  favorables,  ou  plutôt  rapportez-vous-en  aux 
miens.  Ils  vous  diront  que  le  temps  n'a  point 
encore  flétri  vos  appas,  et  que  vous  jouissez  de 
toute  votre  beauté.  A  ces  mois,  qui  suspendirent 
pour  un  instant  sa  douleur,  la  comtesse  répondit 
en  souriant  :  Que  vous  êtes  (laiteuse,  Francisca  ~y 
mon  miroir  est  plus  sincère  que  vous  :  il  m'annonce 
chaque  jour  quelque  changement  dans  ma  per- 
sonne, et  mes  yeux  ne  peuvent  démentir  son  té- 
moignage. 

Après  que  la  comtesse  de  Saint-Agni  m'eut  fait 
cette  confidence  singulière  ,  elle  ne  se  contraignit 
plus  devant  moi;  et  laissant  éclater  librement  ses 
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plaintes,  elle  me  donuoit  tous  les  matins  la  même 
scène  à  sa  toilette.  Je  m'enlretenois  souvent  de  sa 
foi  blesse  avec  Damiana  ,  (jui  ne  pouvoit  s'empê- 
cher d'eo  i  ire.  Si  madame  ,  disoit-elle  ,  étoit  une 
femme  galante,  je  lui  pardonnerois  sa  tristesse  : 
une  \ieiile  coquette  s'est  lait  une  si  douce  habitude 
d'avoir  de»  amants,  qu'elle  doit  cire  au  désespoir 
quanti  elle  n'eu  a  plus.  Mais  ma  maîtresse  a  tou- 
jours fui  la  galanterie.  C'est  l'intérêt  seul  de  sa 
propre  personne  qui  la  rend  si  sensible  aux  ou- 
trages dea  années  11  faut  bien  s'aimer  soi-même 
pour  vieillir  de  m  mauvaise  grâce. 

Madame  de  Saint-Agni  n'avoit  que  ce  défaut, 
dont  malheureusement  on  ne  pouvoit  espérer 
qu'elle  se  corrigeroit.  Au  contraire  ,  se  trouvant 
de  jour  en  jour  moins  aimable  à  mesure  qu'elle 
a\  mcoit  dans  sa  carrière  ,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans  elle  se  parut  si  changée,  qu'elle  n'osoit 
plus  se  regarde*  dans  son  miroir.  Francisca ,  me 
dit-elle  un  matin  comme  en  se  désespérant ,  ma 
chère  Francisca  ,  je  suis  décrépite:  on  ne  peut 
plus  m'en\  isagersans  horreur  ;  il  n'y  a  plus  moyen 
de  me  montrer  dans  le  monde.  Il  faut  me  cacher 
au  fond  d'un  cloître  :  j'aime  mieux  m'y  tenir  ren- 
fermée le  reste  de  mes  jours  ,  que  d'offrir  aux  yeux 
un  objet  effroyable. 

Noos  eûmes  beau,  Damiana  et  moi,  faire  tous 
dos  eiforts  pour  lui  remettre   l'esprit,    et  pour 
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l'obliger  à  considérer  son  visage  avec  plus  d'indul- 
gence (comme  en  effet,  quoique  vieille,  elle  avoit 
des  restes  de  beauté  dont  une  coquette  à  sa  place 
auroil  encore  tiré  parti),  il  nous  lut  impossible 
de  la  détourner  du  dessein  de  se  retirer  dans  un 
couvent.  Avant  que  d'exécuter  s^  résolution,  elle 
me  demanda  si  je  la  suivrois  de  bon  cœur  dans 
un  monastère.  Si  vous  en  doutiez,  madame,  lui 
répondis-je  ,  vous  me  feriez  une  grande  injustice. 
Le  couvent,  à-la-\érité  ,  par  lui-même  ne  me 
plaît  guère  ;  mais  il  deviendra  un  séjour  agréable 
pour  moi  lorsque  j'y  \i\rui  avec  vous.  La  dame 
fut  si  satislaite  de  ma  réponse  qu'elle  m'embrassa, 
en  me  disant  que  mon  attachement  pour  elle  fai- 
soil  toute  sa  consolation. 

Ma  maîtresse  alla  donc  s'ensevelir  dans  un  cou- 
vent ,  et  nous  nous  enfermâmes  avec  elle  ,  Da- 
mianaet  moi.  Nous  y  aurions  pu  vivre  toutes  deux 
>.ms  ennui  ,  si  pendant  six  mois  entiers  il  ne  nous 
eût  pas  fallu  sans  cesse  exhorter  la  dame  à  sou- 
tenir avec  plus  de  courage  la  décadence  de  ses 
attraits.  Elle  ne  vouloit  point  entendre  raison  là- 
dessus.  Heureusement  le  ciel  s'en  mêla.  Madame 
de  Saint-Agni  rentra  peu-à-peu  en  elle-même, 
et  triompha  insensiblement  de  sa  foiblesse.  Quel 
changement  !  Celte  même  femme,  qui  avoit  été 
si  vaine  de  sa  beauté  ,  devint  insensible  à  la  perte 
de  ses  charmes  ,  et  se  détacha  de  la  vie. 
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Celte  bonne  veuve  ne  demeura  que  deux  ans 
dans  sa  retraite.  Elle  y  tomba  malade  ,  et  mourut 
après  avoir  l'ail  un  testament.,  dans  lequel  ses  sui- 
vantes ne  furent  point  oubliées.  Elle  nous  légua 
mille  pistolesà  chacune  pour  nous  laissera  tontes 
deux  de  quoi  vivre  honnêtement  le  reste  de  nos 
jours,  sans  être  obligées  de  nous  remettre  à  servir. 
Nos  sentiments,  à  quelque  chose  près,  se  trou- 
vèrent conformes  à  l'intention  de  la  comtesse,  et 
Damiana  me  fit  une  proposition.  Je  suis  lasse  ,  me 
dit-elle  ,    d'avoir  des  maîtresses  ;  je  veux  jouera 
mon  tour  dans  le  monde  le  rôle  d'une  dame.  Faites 
comme   moi  ,   ma  mignonne.    Ne  nous  séparons 
point  ;  unissons  nos  fortunes  :  allons  nous  établir 
dans  quelque  grande  ville  d'Espagne;  et  là  ,  nous 
donnant  pour  des  personnes  de  qualité  ,  nous  fe- 
rons de  bonnes  connoissances,  et  vivrons  fort  gra- 
cieusement. Si  j'eusse  eu  plus  d'expérience ,    je 
me  serois  révoltée  contre  une  pareille  proposition  5 
j'aurois  pénétré  les  vues  de  Damiana  ,  et  je  l'au- 
rois  quittée  comme  une  friponne  qui  avoit  envie 
de  me  perdre.  Mais  ne  voyant  rien  que  d'innocent 
dans  ce  qu'elle  me  proposoit,  je  liai   volontiers 
mon  sort  au  sien.  Nous  tînmes  conseil  sur  ce  que 
nous  avions  à  faire,  et  voici  quel  en  fut  le  résultat. 
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CHAPITRE   X\III. 

Dans  quelle  ville  Francisco,  et  Damiana  réso- 
lurent d'aller  s'établir  ,  et  des  aventures  qui 
leur  y  arrivent.  Enlèvement  de  donaFrancisca. 
Suite  de  cet  enlèvement. 


JM  ous  choisîmes  Séville  pour  le  lieu  de  notre 
résidence,  Damiaoa  n'ayant  assuré  que  l'Anda- 
lousie étoit  l'endroit  le  plus  agréable  de  toute 
l'Espagne.  Nous  résolûmes  de  nous  y  remire  par 
mer  aussitôt  que  nous  aurions  louché  nos  legs. 

Effectivement,  lorsqu'on  nous  les  eut  délivrés» 
nous  allâmes  nous  emhanjuer  à  Carlhagèue  sur 
un  vaisseau  de  Malaga  qui  s'en  relournoil.  Nous 
fûmes  un  peu  incommodées  de  la  mer  ;  mais 
comme  nous  eûmes  toujours  le  vent  favorahle  , 
nous  arrivâmes  bientôt  à  Malaga,  où  nous  nous 
arrêtâmes  quelques  jours,  au  bout  desquels  nous 
étant  déterminées  à  achever  notre  voyage  par 
terre,  nous  partîmes  pour  Séville  parla  voie  des 
muletiers,  et  nous  fûmes  assez  heureuses  pour  y 
arriver  sans  éprouver  le  moindre  des  malheurs  que 
nous  avions  à  craindre. 
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Nous  louâmes  d'abord  une  maison  auprès  du 
change  ,  autrement  appela  la  Bourse  ;  nous  la 
fîmes  meubler  proprement  ,  et  nous  prîmes  à 
notre  serviee  une  cuisinière  et  un  laquais,  lesquels, 
ne  nous  connaissant  pas  ,  m-  p<  mv oient  apprendre 
à  personne  qui  bous  étions.  Ma  tante,  dis-je  à 
Damiana,  car  nous  étions  convenues  que  je  pas- 
serois  pour  sa  nièce ,  il  me  semble  que  nous  le 
prenons  sur  un  ton  trop  haut.  Pourrons-nous  sou- 
tenir toujours  la  figure  que  vous  voulez  que  nous 
fassions  ?  Taisez-vous ,  ma  nièce  ,  me  répondit- 
elle  ,  de  quoi  vous  inquiétez-vous  ?  Laissez-moi 
le  soin  de  toute  la  dépense ,  et  vous  verrez  que 
nous  ne  serons  jamais  à  la  peine  de  réformer  notre 
domestique.  INous  pourrons  bien  plutôt  l'augmen- 
ter dans  la  suite. 

Ma  bonne  tante  ,  en  parlant  de  celte  manière, 
avoit  des  vues  qu'elle  se  promettoit  de  remplir 
sans  me  les  communiquer.  Elle  se  flattoit  que  nous 
ferions  d'utiles  connoissances  dans  une  ville  où 
abordent  les  flottes  et  les  galions  des  Indes  occi- 
dentales chargés  do.  pistoles  d'Espagne,  de  lames 
d'or  et  de  barres  d'argent  ;  elle  comptoit  que  j'en- 
flammerois  quelque  riche  négociant ,  et  que  nous 
ne  manquerions  pas  de  nous  enrichir  de  ses  dé- 
pouilles. C'étoit  sur  une  si  belle  espérance  qu'elle 
fondoit  la  durée  de  notre  brillante  situation. 

Damiana,  comme  vous  voyez,  faisoit  grand  fond 
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sur  ma  gentillesse  el  sur  ma  docilité.  La  suite  Ht 
connoître  qu'elle  n'avoit  pas  tort.  Un  Mexicain 
étant  un  jour  dans  l'église  de  Saint-Sauveur  ,  où 
j'allois  tous  les  matins  entendre  la  messe  ,  fut 
frappé  de  la  richesse  de  ma  taille  ,  et  encore  plus 
de  deux  grands  yeux  noirs  que  je  tournois  vers 
lui  de  temps  en  temps  comme  par  hazard.  11  m'ap- 
prit par  ses  œillades  que  je  l'avois  charmé.  Quand 
je  ne  m'en  serois  point  aperçue,  cela  ne  seroit 
point  échappé  à  ma  tante,  qui  étoit  au  guet  là- 
dessus,  et  qui  remarquoit  tout.  Nous  fîmes  donc 
toutes  deux  cette  observation,  et  nous  jugeâmes 
que  ce  galant  du  Nouveau  Monde  chercheroit 
bientôt  à  s'introduire  dans   notre  maison. 

Notre  conjecture  ne  lut  pas  fausse.  11  écrnit  à 
ma  tante  pour  la  prier  de  lui  permettre  de  l'entre- 
tenir. Elle  lui  en  accorda  la  permission.  Il  vint  au 
logis  ,  et  ils  eurent  ensemble  une  longue  conver- 
sation ,  dans  laquelle  ,  après  avoir  déclaré  qu'il 
in'aimoit ,  il  proposa  de  m'épouser  et  de  m'era- 
mener  avec  lui  au  Mexique,  où  il  possédoit,  di- 
soit-il ,  des  biens  immenses.  Damiana  lui  répondit 
qu'elle  me  parleroit  de  l'honneur  qu'il  me  vouloit 
faire  ,  et  que  dans  trois  jours  elle  lui  rendroit  de 
ma  part  une  réponse  positive. 

Ma  tante  m'ayant  informée  de  cet  entretien  , 
me  demanda  si  j'étois  curieuse  de  voir  le  pays  de 
Montézume.  Non  vraiment ,  lui  répondis-je  :  il 
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faudroit,  pour  consentir  à  ce  voyage ,  que  j^e 
pour  mon  nouvel  amant  les  yeux  que  j  a  vois  pour 
don  Gregorio;  et  c'est  de  quoi  je  suis  fort  éloi- 
gnée. Je  dirai  plus,  je  me  sens  de  l'aversion  pour 
1  Imheu  sans  savoir  pourquoi  :  je  lui  trouve  un  air 
teoëbrenx  qui  me  prévient  contre  lui.  N'en  par- 
loi»  donc  plus,  reprit  Damiana  ,  je  n'ai  pas  pfc8 
dcnie  daller  au,  Indes.  Quand  notre  Mexicain 
reviendra  chercher  la  réponse  promise,  je  lui 
donnerai  son  congé. 

E1Je  Q,J  ma»<lu"  pas.  Elle  lui  fit  connoître  que 
nos  volontés  ne  s'accordoient  pas  avec  les  siennes 
et  le  pria  de  ne  plus  remettre  le  pied  au  Lo<às  II 
ne  parut  pas  fort  mortiBé  de  ce  compliment ,  et 
1  on  eût  dit ,  à  l'air  dont  il  se  retira  ,  qu'il  étoit 
peu  sensible  au  refus  qu'il  venoit  d'essuyer  :  mais 
nous  étions  dans  l'erreur.  D'autant  plus  piqué  qu'il 
sembloit  moins  l'être,  au-lieu  de  songer  à  rn'ou- 
blier ,  il  ne  pensa  qu'aux  moyens  de  me  posséder 
maigre  moi  ;  et,  pour  y  parvenir,  il  eut  recours  a 
1  expédient  de  Romulus,  c'est-à-dire  qu'il  résolut 
de  m'enlever.  Vous  allez  entendre  quel  succès  eut 
son  projet. 

Un  soir,  après  m'ètre  promenée  avec  Damiana 
dans  le  Jardin  Royal,  auprès  duquel  nous  demeu- 
rons, j'en  sortois  pour  m'en  retourner  chez  moi, 
lorsque  je  me  sentis  saisir  par  trois  homme,,  dont 
i  intention  étoit  de  me  jeter  dans  un  carrosse.  Us 
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cris  (juc  DOUS poussâmes ,  ma  tanie  et  moi,  avant 
(ju  ils  pussent  faire  leur  coup ,  lurent  cause  qu'ils 
le  manquèrent.  Le  hazard  voulut  qu'il  se  trouvât 
là  deux  jeunes  cavaliers  ,  qui,  voyant  la  violence 
qu'on  me  faisait,  ne  balancèrent  point  à  s'y  op- 
poser. Ils  mirent  lépée  à  la  main,  et  fondirent 
impétueusement  sur  les  ravisseurs  ,  qui  ,  désespé- 
rant  «le  conserver  leur  proie  ,  l'abandonnèrent  et 
prirent  la  fuite. 

Mes  libérateurs  ne  firent  pas  les  choses  à  demi  : 
ils  me  conduisirent  au  l<>i;is,  où  nous  leur  finies, 
Damiana  et  moi,  tous  lr>  remerclments  que  nous 
leur  dei  mus.  Nous  Les  invitâmes  même  à  souper  ; 
ce  qu'ils  acceptèrent  fort  volontiers*  Pendant  le 
repas,  il  ne  fut  question  que  de  l'aventure  qui 
VI  noit  de  m'arriver.  I  n  des  deux  cavaliers  me  de- 
manda m  je  savois  qui  pouvoit  être  l'aUteur  de 
cet  attentat.  Je  répondis  que  je  soupçonnois  un 
Mexioaiu  de  l'avoir  formé,  pour  se  venger  du 
relus  que  je  lui  avois  lait  de  ma  main.  Cela  suffit, 
dit  l'autre  cavalier,  avant  trois  jours  nous  serons 
pleinement  informés  de  tout.  Je  suis  (ils  de  don 
Indico  de  Mayrenna,  corrégidor  de  cette  ville.  Il 
vient  tous  les  matins  chez  mon  père  des  alguazils  ; 
j'en  chargerai  un  de  nie  rendre  compte  de  cette 
affaire.  Ce  n'est  point  assez,  ajouta-t-il,  d'avoir 
fait  avorter  cette  entreprise ,  il  faut  punir  le  lémc- 
saire  qui  l'a  conçue.  C'est  à  quoi  je  m'engage  ,  et 
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vous  pouvez  vous  reposer  de  ce  soin-là  sur  moi. 
11  prononça  ces  paroles  avec  la  vivacité  d'un 
homme  donl  le  cœur  commence  à  s'enflammci . 

son  compagnon  ne  se  montra  pas  moins  ardent 
que  lui  à  servir  ma  vengeance. 

Le  cavalier  qui  étoil  lil>  du  corrégidorse  nom- 
ni  ut  don  Joseph,  et  l'autre  don  Félix  de  Men- 
doce.  Ils  paroissoient  tous  deux  également  vifs  et 
petits-maîtres.  Je  m'attendois  à  tout  moment  à 
quelque  brusque  et  pétulante  déclaration  d'amour: 
cependant  ils  se  contentèrent  ce  soir-là  de  me 
lorgner;  ce  qu'ils  firent  d'un  air  à  me  persuad<  : 
que  j'avois  pris  leurs  deux  cœurs  d'un  coup  d 
lilet.  Ils  se  retirèrent  chez  eux,  en  nous  assurant 
de  miiivi san  qu'ils  nous  feroient  avoir  raison  de  la 
I   mérité  du  Mexicain. 

Lorsqu'ils  lurent  sortis,  je  dis  à  Damiana  :  Que 
pensez— VOlll  de  ces  jeunes  seigneurs?  Je  emins 
qu'ils  ne  veuillent  me  faire  pa\  er  bien  cher  le  ser- 
vice qu'ils  m'ont  rendu.  C'est  ce  que  j'appréhende 
aussi,  me  répondit  Damiana  :  ils  sont  l'un  et  l'autre 
épris  de  vos  charmes,  ou  je  ne  m'y  commis  pas;  ils 
ne  voudront  point  soupirer  pour  une  ingrate  :  cela 
est  embarrassant.  Nous  pouvons  nous  tromper, 
ma  bonne  ,  lui  répEquai-je,  et  nous  prenons  peut- 
être  l'alarme  mal-à-propos. 

Le  jour  suivant  nous  n'entendîmes  point  parler 
de  mes  libérateurs   :  ils  furent   occupés    de    la 
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recherche  Je  1'Iadieo  ,  dont  ils  étoient  bien  aises 
d'avoir  des  nouvelles  à  (n'apprendre  en  me  rc- 
\o-\ant.  Mais  le  surlendemain  le  lils  du  corrégulor 
revint  au  logis,  d'un  air  empressé  :  Madame,  nie 
dit-il ,  vous  êtes  vengée  ;  l'audacieui  qui  a  voulu 
vous  enlever  est  en  prison ,  aussi-bien  <iuc  lestrois 
malheureui  qui  ont  porté  sur  vous  leurs  mains 
hardies.  On  v*  Dure  leur  procès,  ei  \<>us  verrez 
bientôt  av<  c  quel  zèle  je  vous  ai  servie.  Je  lui  ré- 
pondis qu'on  ne  pouvoil  être  plus  sensible  que  je 
I \  lois  au  plaisir  qui!  m'avoit  lait,  et  que  je  sou- 
haitois  de  trouver  one  occasion  de  le  lui  témoi- 
gner. L'occasion  est  toute  trouvée  ,  me  réphqua- 
i-il  :  répondez  tnx  sentiments  qui:  vous  m'avez 
inspirés,  etj<  v  rai  payé  av<  c  usure  de  tout  ce  que 
j'ai  bit  pour  vous. 

Ce  discours  ne  lut  que  le  commencement  d'une 
infinité  d'autres  qu'il  me  tint  ,  en  les  accompa- 
gnant des  plus  vives  démonstrations  de  tendresse. 
A-peine  fut-il  hors  de  chez  moi,  que  don  Félix 
•  m  ami  vint  prendre  sa  place,  et  me  dire  les  mêmes 
choses.  A  l'entendre,  c'étoit  le  plus  amoureux  de 
tous  les  hommes.  Il  ne  vouloit  vivre,  disoit-il, 
que  pour  consacrer  tous  ses  moments  à  mon  ser- 
vice. 11  faut  ajouter  à  cela  que  don  Félix  avoit  le 
débit  plus  séduisant  que  don  Joseph,  et  qu'il  étoit 
mieux  fait  et  plus  aimable  j  néanmoins  il  ne  fit  pas 
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sur  moi  plus  d'impression  «pu  lui,  tant  j»  lois  de- 
venue difficile  à  y  rsuader. 

Quoique  ie  m  fis*  conc  voir  aucune  espérance 
à  ce>  déni  seigneurs ,  je  les  lecevois  au  logis  gra- 
cieusement ,  l'obligation  que  )<•  leur  avois  ne  me 
permettant  pas  d'en  user  autrement  arec  eux.  Ces 
rivaui  commence  rent  à  se  disputer  mon  cœur  par 
des  soins  empressés,  sans  que  l'amitié  qui  les 
unissoit  en  parût  altérée  :  mais  insensiblement  elle 
se  refroidit,  <  l  la  jalousie  enfin  lii  naître  entre  eux 
une  haine  qui  aboutit  à  un  duel,  où  don  Joseph 

perdit  la  xie,  et  don  l».li\  lut  dangereuse  nient 
blessé.  Le  corrégidor,  informé  de  la  cause  de  ce 

conduit,  lit  arrêter  la  tante  et  la  nièce,  et,  dans  les 
prenBera  mouvement  <!<•  sa  colère,  les  fit  enfer- 
mer dans  la  maison  des  !ill<  >  pénitentes,  comme 
deux  mallieureuses  aventurière*. 

Cependant  deux  jours  après ,  faisant  réflexion 
que  tout  mon  crime  éloit  d'afi  i  >ir  plu  à  deux  ca\  a- 
Kers,  son  équité  lemporla  sur  son  ressentiment; 
il  nous  remit  en  lit  * •  ï  i  «  ,  en  nous  ordonnant  de 
><  n  1  îr  au  pins  tôt  <1<  St  ville.  Nous  nous  en  serions 
>.olées,  si ,  lorsque  nous  fûmes  hors  de  prison  y 
nous  eussions  retrouvé  au  lo^is  les  effets  que  nous 
\  feniona  laissés;  mais  ils  avoient  été  pillés  et  em- 
portés par  nos  deux  domestiques  :  de.  sorte  qu'il 
ne  nous  restoit  pour  tout  bien  que  soixante  pis- 
rnon  diamant,  avec  quoi  nous  nous  lais- 
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Mm 66  conduire  par  au  muletiers  Cordouclc  long 
du  Guadalquivir. 


CHAPITRE    MX. 

Dêa  noupi  fit  s  conquêtes  que  dona  Francisco  fit 
(  'ordoue>  Elle  devient  infidèle  ù  *<>/!  premier 
amant,   pour  suivre  un  prétendu   palet  du 
commandeur  j  et  part  pour  Granule. 


\  <  \i  m  r.  noua  oe  pouvions  faire  à  Cordoucqu'unc 
figure  très-modeste,  étant  aussi  mal  dans  nos 
affaires  que  nous  L'étions,  obus  nous  mîmes  en 
chambre  garnie,  <t  pous  commençâmes  à  vivre 
beaucoup  de  circonspection.  Nous  sortions  l<- 
matin  pour  aller  a  l'église,  et  nous  passions  au 
logis  I'  i<  ste  d<  la  journée,  sans  chercher  à  faire 
des  connoissances.  Damianas'imaginoil  qu'une  vie 
si  retirée  se  feroit  remarquer,  et  nous  altireroit 
quelque  visite  utile.  L'événement  justifia  sa  con- 
jecture. 

Une  \  m  ille  femme  ,  nommée  la  dame  Camille, 
proprement  habillée,  nous  vint  voir  un  jour.  Mes- 
dames, nous  dit-elle,  vous  voulez  bien  qu'une 
ï  oisine  ,  qui  ju^e  à  votre  air  que  vous  êtes  de  très- 


DE   BALA1I  I  NQ1  >:.  119 

honnêtes  gens,  vienne  vous  témoigner  lVnvic 
qu'elle  a  de  lier  avec  vous  un  petit  commerce 
d'amitié.  Nous  lui  répondîmes  poliment  qu'elle 
nousfaiaoit  honneur  et  plaisir.  Ensuite  nouscùm»  s 
une  conversation  qui  roula  sur  les  mœurs  de 
Cordoue.  D  d'v  ;■  pas  <le  ville  au  monde,  nous  dit 
cette  dame,  où  la  galanterie  soit  plus  à  la  mode. 
Les  lu  mon»  1  \  sont  galants  jusque  dans  leur  vieil- 
li sse  :  av<  c  cela,  galants  et  généreux  jusqu'à  la 
prodigalité.  Là-dessus  elle  nous  raconta  maintes 
histoires  de  filles  étrangères  « jni  y  avoient  fait  for- 
tune :  ce  que  nous  écoulâmes  avec  une  attention 
qui  lui  11  l  assez,  voir  que  nous  trouvions  ses  ncits 
intéressants.  Mais  si  elle  s'aperçut  que  dous  mor- 
dions à  la  grappe  ,  nous  remarquâmes  de  notre 
que  li  voisine  avoit  toute  la  mine  d'être  une 
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Nous  n'avions  [).!-.  tort  de  porter  d'elle  ce  juge- 
ment. C'étoit  une  faiseuse  de  mariages  elaudes- 
lins,  et  qui  mu-- tout  sa  voit  mur  des  barbons  a\ec 
d<  s  mineures  ,  1  1  d<  >  veuves  surannées  avec  des 
adolesci  uts  ;  l 'étoit  là  son  fort.  Dès  la  premi 
que  nous  la  revîmes,  elle  ofl'rit  ses  talents  et 
lervices  1  ma  tante,  en  lui  disant  en  particulier 
qu'elle  avoit  eo  main  un  parti  très-avantageux  pour 
moi  :  c'est ,  ajouia-t-ellc,  le  commandeur  de 
Monteréal ,  de  la  maison  de  Fonseca.  Il  n'est  pas 
jeune,  à-la-vérilé  ;  mais  à  cela  près  il  n'y  a  point 
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de  seigneur  plus  aimable  ;  il  n'y  en  a  pas  du-moins 
qui  sache  mieux  aimer.  D'ailleurs,  je  vous  le  donne 
pour  un  homme  magnifique  ,  et  qui  a  uu  revenu 
i  <  jiMcleraldr  ,  puisque,  sans  parler  de  ses  autres 
biens,  sa  commanderie  lui  rapporte  dix  mille  écus 
de  rente. 

Cette  ouverture  de  cœur  ne  déplut  point  à  ma 
tante  ,  qui ,  DC  demandant  pas  mieux  que  d'aider  à 
plumer  on  oiseau  d'un  si  riche  plumage,  entra 
Bans  façon  dam  K  s  \  net  de  la  dame  Camille  ;  et  ces 
deux  bonnes  pièces  se  chargèrent ,  l'une  de  vanter 
mes  charmes  au  commandeur,  et  l'autre  de  me 
disposer  à  le  regard*  r  d'un  œil  favorable. 

La  première  fois  que  je  vis  ce  vieux  seigneur, 
ce  fut  à  l'église  <»ù  j  Y  lois  avec  Damiana,  qui, con- 
sidérant Tort  attentivement  tous  les  cavaliers  qui 
nous  environnoient ,  en  démêla  un  qu'elle  jugea 
devoir  être  le  commandeur.  Elle  me  le  fit  remar- 
quer; et  je  crus  comme  elle  que  c'éloit  lui ,  au  soin 
qu  il  prenoit  de  me  lancer  de  tendres  œillades 
dont  je  ne  perdots  pas  une,  quoique  j'aifectasse 
de  les  éviter  toutes.  J'examinai  à  la  dérobée  ce 
galant,  qui ,  s'étant  adonisé  ,  me  parut  jeune  en- 
core ,  bien  qu'il  eût  plus  de  soixante  ans. 

Que  vous  semble  de  notre  commandeur,  me  dit 
ma  tante  quand  nous  fûmes  retournées  au  logis  ? 
Pour  moi  je  ne  le  trouve  pas  trop  vieux  pour  mé- 
riter les  regards  d'une  dame.  Outre  qu'il  erd  bien 


Di:    lAItAll   \  '•  Q  UB.  1  -il 

fait  encore,  il  a  un  air  do  propreté  qui  doit  tenir 
Usa  de  Manesse.  Qafon  «in o >- \  ous,  belle  1  rancisca? 
Ne  \<>u>  |i.iroîi-iJ  pas  digne  de  quelque  complai- 
>.m<  <  '  (  > i :  j  vraimeni ,  lm  répondis-îe,  il  me  semble 
encore  de  mise;  mais  nous  ne  savons  pas  si  l'homme 
doninouspaiionsestle  commandeurde  Ifonteréal. 
C'est,  ce  que  nous  apprendrons  bientôt,  répliqua 
ma  tante.  Notre  vieille  voisine  viendra  nous  voir 
aujourd'hui  ;  elle  nous  dira  si  nous  avons  pris  le 
change. 

\  '  ntablement ,  d(  sic  mémo  jour,  la  dame  Ca- 
mille vint  au  logis.  Elle  nous  dit  que  le  comman- 
deur en  question  avoit  été  à  l'église  ;  qu'il  m'y  avoit 
vue  ;  et  nous  reconnûmes,  au  portrait  qu'elle  nous 
fit  de  lui ,  que  nous  ne  nous  étions  point  trompées. 
Ce  seigneur,  ajouta-t-ellc  ,  est  déjà  fort  épris 
de  dona  Francisca.  Qu'elle  a  l'air  noble!  m'a-t-il 
dit.  Que  son  air  est  majestueux  !  Si  la  beauté  de 
son  visage  répond  à  cela  ,  voilà  une  personne  fjue 
j'aimerai  toute  ma  vie.  Là-d<  smis  il  m'a  lait  les  plus 
vives  instances  pour  lui  procurer  le  plaisir  d'avoir 
avec  elle  un  moment  d'entretien.  Je  le  lui  ai  pro- 
mis, et  je  dois  ce  soir  vous  l'amener  ici. 

A  ces  derniers  mots ,  Damiana ,  s'imaginant  être 
déjà  en  possession  des  revenus  de  la  commanderie 
de  Monteréal ,  ne  put  s'empêcher  de  laisser  éclater 
sa  joie;  et,  pour  ne  vous  rien  celer,  je  la  partageai 
avec  elle  :  ce  qui  m'étoit  d'autant  plus  pardon- 
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nable,  que  nous  commencions  à  tomber  dans  la 
misère;  ou,  pour  mieui  dire,  étant  sans  cesse 
•  vliorlée  par  ma  fausse  tante  à  mettre  nies  appas 
à  profit  ,  il  m'émit  impossible  de  ne  pas  devenir 

<  dqueue. 

Je  nie  préparai  donc   à    recevoir  la  visite  du 

<  ommandeur.  Je  passai  quelques  heures  à  ma  toi- 
lette  à  consulter  mon  miroir,  <i  encore  plus  Da- 

,u;i .  <|ui  l»n  lendoii ,  ayant  autrefois  été  galante , 
,,v  i  >ir  décOUVt  ri  des  airs  de  \  i > : ' l; * •  victorieux.  Mais 
j  |)iu>  vous  assurer  que  j<-  prenois  des  soins  bien 
inutiles,  puisque,  pour  taire  la  conquête  que  je 
m<  ditois,  du  plutôt  pour  la  conserver,  je  n  avois 
j».  soin  qui'  dé  nu-  montrer  telle  que  j'émis  natu- 
rellement :  ma  junn  »e  suffisoil  pour  enflammer 
nu  homme  du  caractère  <!«■  ce  vieui  seigneur: 
I  ) 'aboi  d  qui!  me  vit  sans  voile,  il  crut  voir  le  ciel 
entr'ouvert.  Il  lit  parottre  un<- extrême  surprise  : 
on  tut  dit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu  de  si  beau. 
\li  '  Camille 9  s'écria -t- il  comme  par  enthou- 
siasme, en  ^'adressant  à  sa  conductrice,  vons  ne 
m'ayez  point  surlait!  Que  dis- je?  vous  m'avez 
ral>aissé  les  attraits  de  la  divine  Francisca ,  bien 
loin  de  me  les  avoir  exagérés.  Qu'elle  est  aimable  ! 
Quel  bonheur  peut  égaler  celui  de  la  posséder  ! 

Comme  j'avois  déjà  les  oreilles  rebattues  de 
discours  flatteurs,  j'écoulai  de  sang-froid  monsieur 
li  commandeur ,  qui,  jugeant  bien  qu'il  en  falloit 
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tenir  Je  plus  intéressants  pour  ai  river  à  son  bul  , 
poursuivit  dans,  ces  termes,  en  apostrophant  Da- 
iniana  :  Madame  ,  j 'implore  Mitre  protection.  Em- 
]>]->\ .  / ,  <lc  trace  ,  ton!  le  pouvoir  que  voui 
sur  votre  nièce  pour  IN  à  souffrir  mes  soin 

J<'  veux  m'attacher  à  elle,  et  ebanger  la  lace  de  sa 
fortune  ,  qui  ne  ne  paroit  pas  convenable  à  son 
mérite. 

Il  l'arrêta  élans  cet  endroit  pour  attendre  ma 
réponse  ;  mais  je  laissai  ma  tante  répondre  pour 
moi.  Je  ne  me  contentai  pas  même  de  garder  le 
silence ,  j'affectai  de  me  montrer  honteuse  et  trou- 
blée ;  ce  qui  ne  lit  pas  no  mauvais  effet.  Damians 
porta  donc  la  parole ,  et  s'en  acquitta  «  m  femme 
d'esprit.  Si  efle  remercia  le  commandeur  des  bons 
ajentimenls  qu'il  témoignoit avoir  pour  moi,  elle 
lui  fit  connottre  en  mémo-temps  que  je  les  méi  i 
tois  :  elle  lui  vanta  mon  éducation,  mes  talents,  < •» 
lui  fit  un  si  beau  roman  de  la  conduite  que  javois 
toujours  tenue,  que  ce  vieux  seigneur  me  re 
garda  comme  la  meilleure  connoissance  qu'il  pût 
jamais  faire. 

Pour  la  commencer  sous  un  heureux  auspice  , 
il  nous  fit  quitter  notre  chambre  garnie,  pour  al- 
ler occuper  un  appartement  qu'il  fit  louer  et  bien 
meunier  dans  un  hôtel.  Il  nous  donna  des  domes- 
tiques de  sa  main,  et  se  chargea  du  soin  deiàire 
la  dépense.  Outre  cela  ,  il  nous  accabla  de  pré- 
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sents  ;  de  manière  que  nous  nous  vîmes  bientôt 
sur  un  bon  pied.  Vous  vous  imaginez  bien  que  je 
ne  payai  pas  d'ingratitude  un  procédé  si  galant  et 
si  généreux;  mais  vous  ne  devineriez  jamais  quelle 
fut  ma  reconnoissance. 

Dès  le  premier  entretien  particulier  que  j'eus 
avec  ce  seigneur ,  je  sus  à  quoi  m'en  tenir  avec  lui. 
Charmante  I  raucisca,  me  dit-il,  je  n'ignore  pas 
que  ce  seroit  une  lobe  à  un  homme  de  mon  Age  de 
prétendre  \ous  inspirer  de  l'amour.  Je  me  fais  jus- 
tice ;  je  n'attends  de  vous  que  de  l'estime  et  de 
l'amitié.  Cependant ,  vous  le  dirai-je  ?  telle  est  la 
passion  qvie  j'ai  pour  vous,  que  je  mourrois  de  ja- 
lousie si  jv  ne  voyois  un  rival  aimé. 

.!<•  vous  déromrcle  fond  démon  cœur,  ajouta- 
t-il  ;  et  1<-  vntre  peut-être  va  se  révolter  contre  le 
s.icrilice  que  j'ai  à  vous  demander,  et  qui  pourra 
vous  paroîlre  une  tyrannie. 

Quel  est  donc  ce  sacrifice',  lui  dis-je  ?  Il  faudra 
qu'il  soit  impossible  si  je  ne  vous  l'accorde  pas. 
De  quoi  s'agit-il?  Parlez  hardiment.  Il  s'agit,  ré- 
pondit le  vieux  commandeur,  de  borner  vos  con- 
quêtes à  la  mienne  ,  et ,  pour  vous  accommoder  à 
ma  délicatesse  ,  de  n'écouler  aucun  amant  que 
moi.  Vous  sentez-vous  capable  d'une  si  grande 
complaisance  pour  un  homme  qui  n'a  que  de  ten- 
dres sentiments  pour  la  mériter? 

3'afiectai  de  rire  à  ce  discours,  quoique  dans  le 
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1 1 . ii il  ce  que  ce  vieux  seigneur  exigeoit  de  moi  ne 
fût  pas  de  mon  goût;  ensuite  faisant  la  réservée  : 
Comment  donc,  ufécriai-je  ,  monsieur  le  com- 
mandeur, est-ce  là  cet  effort  pénible  <jue  vous  at- 
tendez de  ma  reconnoissance  }>uur  prix  des  bontés 
que  nous  avez  pour  moi  ?  Ah  !  comptez  que  j'au- 
rois  peu  de  peine  à  vous  sacrifier  tous  les  hommes 
ensemble,  tant  ils  me  sont  indifférents.  Mon  \ieux 
seigneur  pensa  mourir  de  plaisir  en  entendant  pro- 
noncer ces  paroles.  Il  me  baisa  les  mains  avec  trans- 
port ,  en  me  disant  que  j'étois  née  pour  faire  le 
bonheur  de  sa  \ie. 

Je  lui  promis  donc  de  n'écouter  personne  que 
lui,  et  je  fis  cette  promesse  de  bonne  foi.  Je  ré- 
solus de  lui  tenir  parole  autant  que  cela  meseroit 
possible  ;  et ,  pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  c'est 
que  depuis  notre  conversation  je  m'attachai  à  ne 
lui  donner  aucun  ombrage.  Etois-je  à  l'église  ?  au- 
lieu  de  promener  ma  vue  comme  auparavant  sur 
les  cavaliers  qui  éloient  autour  de  moi  ,  j 'appor- 
tais une  attention  toute  particulière  à  me  couvrir 
le  visage  ,  de  façon  que  je  meltois  leurs  yeux  en 
défaut.  Si  le  patron  de  la  case,  ce  qui  arrivoit  quel- 
quefois, amenoit  au  logis  quelques-uns  de  ses  amis 
pour  souper,  bien  loin  de  les  agacer  par  des  œil- 
lades coquettes,  je  détournois  d'eux  mes  regards 
avec  un  soin  dont  le  commandeur  ne  mesavoitpas 
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|»cu  de  gré.  J'étois  sûre  de  recevoir  de  lui  le  len- 
demain quelque  beau  présent. 

Je  faisois  donc  à  pou  de  frais  la  félicité  de  mou 
\  n  d  amant,  «jui,  de  son  côté,  nYparimoit  rien 
pour  rendre  b  mienne  parfaite,  lorsque  l'amour 
vint  trou  Mit  notre  innocente  m  non.  Le  comman- 
deur s'avisa  *  1  » ■  prendre  à  son  service  un  jeune  et 
grand  garçon  nomme  Pompeïo,  dont  il  fit  bientôt 
ion  laquais  favori.  Ce  jeune  homme  étoit  bien  fait, 

<  l  il  a  voit  tout  l'air  d'un  <•  niant  de  famille.  Son  es- 
prit n  pondoit  a  ta  bonne  mine,  et  il  parloit  avec 
une  «  I-  gance  qui  marquoit  qu'il  avoit  été  bien 
élevé.  Il  venoii  tous  les  matins  m'apporte  r  un  bil- 
1<  t  de  la  part  de  s«m  maître;  et  je  m'amusois le 
plus  >"ii\«  ni  .1  m'entr<  u  air  avec  Un.  Je  ne  m'a- 
perçus point  d'abord  qu'il  prenoh  plaisir  a  ma  con- 
\  i  Mimii ,  quoiqu'il  ne  tînt  qu'à  moi  <le  le  remar- 
quer; car  monsieur  Pompeïo ,  en  me  parlant ,  me 
regardoit  d'un  air  si  tendre,  que  si  je  n'y  pre~ 
nois  pas  garde  ce  n'étoit  nullement  sa  faute.  A- 
la-lin  pourtant  j'ouvris  les  veux  ,  et  je  vis  mon 
OUV1 

Dans  cet  endroit  j'interrompis  doua  Francisca. 
Juste  ciel!  m  écriai-je  ,  ma  sœur,  que  mallez-vous 
dire  ?  Séroit-il  possible  que  ce  laquais  se  fût  attiré 
sotre  attention?  J'en  devins  folle,  me  répondit- 
eMe,  niais  folle  à  lier.  Cependant,  mon  frère,  con- 
tinna-l-elle ,  suspendez  les  reproches  que  cet  avén 
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ble  vous  mettre  en  droit  de  me  faire.  Ecoutez- 
moi  jusqu'au  bout. 

Si  tùt  que  j'eus  démêle*  mes  sentiments,  j'en 
roue  inlusion.  J'eus  honte  d'avoir  pour  vain- 

queur on  domestique,  quoique  j'eusse  èoteodu 
dire  que  îles  femm<  s  de  meilleure  nuaisoo  que  la 
mienne  n<  dédaigooieot  pas  quelquefois  de  brûler 
d'une  pareille  ardeur.  J'appelai  ma  fierté  à  mbo 
u:>;  «i,  voulant  étouffer  un  indigne  amOur 
dans  sa  naissance  ,  je  n'<  u>  plus  d'entretiens  ;i\»  c 
Pompeïo.  Je  recevois  froidement  de  ses  mains  1  i 
lettres  qu'il  m'apportoit;  je  ee  lui  disois  pas  une 
parole  :  je  mlnterdisois  josqu'au  plaisir  de  l'en- 
ger. 

Le  pauvre  ^arron  fut  bien  mortifié  de  ce  chan- 
gement, dont  il  ne  pi  n«  ira  pas  la  cause.  Il  crut  au  e 
j'avois  lu  sa  témérité  dans  ses  n  garda,  que  jen 
étois  indignée  ,  et  que  poor  le  punir  j'avois  ci 
de  lui  parler.  Il  «  a  eut  tant  de  chagrin  qu'il  excita 
ma  piti<  .Je  n  commençai  h  lier  avec  lui  edm  i 
bon.  Je  fis  pins,  je  1  '<  &  me  découvrir  le 

fond  de  son  ame ,  ou  du-moins  je  me  I  imaginai. 
Pompeïo ,  lui  dis-je  un  jour,  m'aimezrvous  ?  (■ 
question,  ;<  laquelle  il  oe  s*étoit  point  attendu,  le 
déconcerta.  Pour  lui  donner  1<  l  n.psdese  re- 
mettre, je  poursuivis  ainsi  mon  discours:  Si  vous 
m'aimez  ,  vous  me  ferez  une  confidence  dont  je 
vous  pi  de  ne  point  sbuseï     I     VOOS  soup- 
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ronne  de  n'être  rien  moins  <|iie  ce  que  vous  pa- 
1  oissez  :  vos  manières  vous  trahissent.  Convenez 
<|ue  vous  êtes  un  homme  <le  condition  ,  et  que 
vous  méditez  quelque  dessein  que  vous  ne  pouvez 
exécuter  qu'en  prenanl  la  forme  eVun  laquais. 

Pompeïo  lut  si  troublé*  de  ces  paroles.)  qu'il  de- 
meura quelquesmomentSSansparler.Yôtre  trouble 

(i  votre  silence,  lui  dis-je,  m'apprennent  <jue  je 
vous  ai  pénétré.  H»  \<  lea-moi  lotit ,  et  je  ?ous gar- 
derai le  secret.  Madame  ,  répondit  Pompeïo,  après 
-'.  h  •<  un  peu  remis  de  son  désordre ,  >i  nous  voulez. 
absolument  que  j»;  satisfasse  votre  désir  curieux, 
je  vous  obéirai;  mais  j«-  nous  avertis  que  je  ne 
l'aurai  pas  |>lii>  tôt  contenté,  que  vous  m'en  saurez 
mauvais  gré.  N'importe,  lui  répliquai  je  a\  ec  pré- 
cipitatioo  ,  parles,  vous  ne  faites  qu'ut  ifter  ma  cu- 
riosité. 

Alors  le  laquais  du  commandeur,  mettant,  un 

ttou  à  terre  devant  moi,  comme  un  héros  de 

tliéàtre  devant  sa  princesse,  me  dit  d'un  tonde 

déclamatenr  :  Hé  l»ien,  madame,  hé  bien,  je  vais 

donc  me  découvrir  puisque  vous  me  l'ordonnez, 
•le  ne  suis  point ,  il  est  vrai ,  un  malheureux  réduit 
par  la  fortune  à  la  servitude  ,  je  suis  un  homme  de 
qualité  travesti:  je  m'appelle  don  Pompeïo  de  la 
Cueva.  Je  passois  par  cette  ville  où  je  suis  inconnu  ; 
le  hazardvousaprésentéeà  ma  vue  ,  et  vous  m'avez 
i  aie.  J'ai  su  que  le  commandeur  vous  aimoil  ; 
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ifi  pouvant  m'in1.iuni,r  qu'il  lut  aime'  de  \,,u>. 
!••  ;  -  iode  v.,I1M>!.,u,,  ,,],„,  m.(Mil 

P™  j;.i  -  ni  ,,!,,    . 

,,K'  l*"1  i  -mi  m  moi,  «  i  ,  |..n  m  aîrata* 

.  j<-  me  soi  introduit  oh  /  \ 
Oui .  c'a*  l'amour,  aafofabn    Fraocttcn  ,  poùp4 
mumi-iI  d'un  ton  de  von  plein  «!.   ,!,,,,>  <  ur   i 
1  amow  (jiu  m'a  inspire  oet  artifice  pportout  I 
connottre  ornes  féax  Si  mm  les  \«\.  /  sans 
non  no  sera  comparable  à  mon  l.nnl.eur;  m.,. 
iropfWuUeà  mon  nvnt,*bui  n.  \.,ul<  /,    .  ni,T  rrét 
lui,  ejneJWqqjè  soit  l'ardeur  dont  ]4  m  -.■,,>  Im-..I.  , 
i*""r  wm»î  poanr  jamais  p^ëloêgoet  de(  ,,, 

(Jour. 

Si  mon  cœur  n".  ùi  j ><  .ii 1 1  été  prévenu  pour  ce 
jeune  Éarnlînr,  j'aur..i>  été  en  (garde  contre  ses 
parolea  et  contre  l'air  4c  peeenasion  dom  il  te« 

saisonna  :  je  ne   É  MM  m. menue  qur  ilon  ( . 
<,,>  (  l«WiHi  m.  m",     .m  pariera»  I.-  même  Mi  ; 

K*u  <I"  '  :  i  ncfaiaptëfl  -I.-  d..,,  Pomptfd  do  la 
Cucva,  je  no  doutai  paa  un  inatnnt  de  M  sincérité. 
Je  poussai  les  <  |u,  |,,U1  j  j-;,j, ,,,,.,,  ...  |;,  joi. 

1,11  '  ■  11'  «!<•  lui  a\o.h  r  qpé  jYi..i, 

aioar. 
I...  joie  (jud  fit  éclatée  Jusqu'il  apprit  sa  vic- 

lota  lut  excessive,  et  je  n'en  eus  pas i„s  à  le 

xnl!  »in«i  «ne  j.  gar  I  i  le  serment 

que  j'avois  fait  a  mon    conim;n,l  ,„  ,  de  ne  lui 

Le  Sage.     Tome  VIL  , 
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donner  aucun  rival.  Mais  le  moyen  de  tenir  ces 
sortes  «lr  paroles  à  un  vieux  seigneur?  Cest  tout 
qu'on  peut  faire  aux  galants  les  plus  jeunes  et 
les  plus  accomplis.  Je  dirai  pourtant  à  ma  louange 
nue  je  ii<  lui  devins  p:is  infidèle  sans  remords: 
j.  h  plaignis;  et,  ce  qu'une  friponne  a  ma  place 
n'eût  point  l'ait ,  j«¥  résolus  de  le  quitter,  me  lai- 
nu  scrupule  de  continuer  a  recevoir  ses  pré- 
sents et  d'avoir  deux  amants  à-la-lois. 

Pour  ma  tante  ,  elle  D'étoil  pas  SÎ  scrupuleuse; 

et  trouvant  b  pratique  de  commandeur  plus  lu- 
crative  que  eelle  de  son  laquais,  i  lie  me  conseil- 
loit  de  donner  la  préférence  an  premier,  ou  du- 
moios  de  les  ménager  tous  deux,  l'un  pour  l'utile, 
et  l'autre  pour  l'agréable  ;  ce  qui  n'auroit  pas  été 

sans  exemple.  Mais  j'aimai  mieux  suivre  les  con- 
seils de  l'amour  que  les  siens  ,  et  m'en  aller  a\ec 
don  Pompeïo  ,  qui  me  pressoit  de  céder  à  Penvie 
«pi  il  avoit  de  me  conduire  à  Grenade,  OÙ  nous 
allendoit,  disoit-il,  un  sort  plein  de  charmes.  Je 
laissai  donc  la  mon  \icttx  soupirant,  aussi-bien 
que  ma  lausse  tante,  à  laquelle  j'abandonnai  tous 
noseiï'etspour  la  consoler  de  notre  séparation  ,  et 
la  laire  rouler  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  une  antre  ne 
et  n'emportant  avec  mui,  pour  ainsi-dire,  que 
ma  jeunesse  et  mes  appas,  jesorlis  un  matin  de  Cor- 
doueàla  dérobée  avec  mon  nouvel  amant,  et  nous 
nous  rendîmes  tous  deux  à  Grenade  le  lendemain. 
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CHAPITRE   X  V 


Quel  homme  c'était  <///<■  don  Pompeïo.  De  l'aveu 
sincère  il  de  la  proposition  qu'il  fit  à  dona 
/'  inciscaj  lorsqu'il  Veut  épousée.  Elle  se 
console  aisément  de  la  supercherie  de  son 

mari.  Elle  consent  à  ee  iju'il  lui  propose. 


J  I  n'eus  pas  besoin  de  presser  don  Pompeïo  de 
m'épou»  r  :  il  en  ;i\<>u  une  si  grande  impatience  , 
(ju  il  ne  l'occupa  .  »  h  arrivant  à  Grenade,  que  »les 
dém  irches  qu'il  falloit  faire  pour  \  parvenir.  Noua 
nou>  mariâmes  enfin  ;  et  !«•  lendemain  «le  nos  noces 
nous  eûmes  ensemble  un  plaisant  enlretien. 
\1  i  ch<  n  I  rancisca  ,  me  <lit-il  en  m'embra 
tendresse ,  nous  voici  donc  liés  tons  deus  par 
les  doux  nœuds  de  1  li\  menée.  C'est  ;i-présent,  ma 
mignonne  ,  que  noua  devons  nous  parler  à  cœur 
ouvert:  il  n'est  permia  qu'aux  amants  de  mentir  ; 
il  faut  <juc  les  maria  soient  sincères.  Je  vais  chan- 
de  -'n  le  ,  et  ne  nous  rien  celer.  Quand  je  vous 
dis  à  Cordoueque  j'étois  un  laquais  supposé,  et 
que  l'amour  m'avoit  inspiré  cette  ruse  pour  m'in- 
troduire  auprès  de  vous,  je  vous  dis  la  vérité  5  mais 

9* 
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lorsque  j'empruntai  le  nom  de  don  Pompcïo  de 
la  Cueva  ,  je  vous  avouerai  que  je  vous  trom- 
pois,  el  que  je  me  parois  de  ce  beau  nom  pour 
rendre  ma  témérité  plus  excusable.  Cependant  , 
ajouta-t-il,  si  je  ne  suis  pas  d'un  sang  noble,  je  ne 
sors  pas  non  plus  de  la  lie  du  peuple.  Je  m'ap- 
pelle Bartolome  de  Moricro  ,  et  je  dois  le  jour  à 
un  vénérable  apothicaire  de  la  célèbre  ville  de 
Sarragosse.  Ce  n'est  donc  ,  ma  princesse,  qu'une 
petite  supercherie  que  je  vous  ai  faite  ,  et  que  la 
Bile  d'un  juge  de  village  doit  me  pardonner. 

Je  vous  la  pardonne  volontiers,  lui  dis-jc  en 
souriant,  le  hazar.fl  n'a.vxuïit  pas  toujours  si  bien 
les  époux.  Mai>  apprenez-moi  si  vous  exercez  la 
pharmacie?  Je  mYn  suis  mêlé  d'abord,  me  ré- 
pondit-il ;  j'ai  l'ait  des  dépQCtipps,  el  cela  m'a 
d<  goûté  du  métier.  J'ai  senti  que  j'étois  né  pour 
des  choses  p]us  élevées.  Je  me  suis  fait  prince  : 
tantôt  je  suis  un  héros  maure,  el  tantôt  un  prince 
chrétien.  Vous  devez  voir  par-là  que  je  lais  la  co- 
lin (lie  :  je  joue  les  premiers  rôles  j  c'est  mon 
emploi. 

Je  doute  forl,  lui  répliquai- je  que  le  revenu 
«le  vos  principautés  soit  bien  considérable.  Il  est 
vrai,  répartit-il ,  qu'il  est  un  peu  mince,  à-moins 
i[uc  nos  pièces  nouvelles  ,  bonnes  ou  mauvaises  , 
ne  jettent  de  la  poudre  aux  yeux  du  public  ,  et 
ne  l'attirent  en  foule  pendant  deux  mois  ;  ce  qui, 


je  l'avoue.  esl  fbrt  casuel.  Pour  nos  princesses  , 
contimiâ-t-il  ,  elles  sont  beaucoup  pins  licureuses 
que  nous  :  «pu-  lé  théâtre  l<nr  rapporte  ou  non  , 
elles  virent  toujours  dans  l'aise  et  dans  l'abon- 
dance ;  il  faut  ôtre  lémoin  êé  lent  bonheur  pour 
>ii  i  I  lies  sont  adort  es  <l<  s  s<  icn<  nrs  dans 
toutes  h  >  ville*  par  où  nous  passons.  Par  <  \emple, 
les  actrices  de  la  troupe  qui  est  actuellement  dan 
iphale  île  la  province  dé  Grenade  àotoft 
tontes  parfaitement  bien  établies,  depuis  b  plus 
bf  Ile  jusqu'il  la  pkts  laide,  i  >n  diroh  que  les  filles 
de  théâtraontnn talisman  pour  plaire  au\  hommes 
distingués  par  leur  naissance  ou  par  leurs  richesses. 

\pr«  s  qne  mon  mari  m'ciil  ainsi  vanté*  le  bon- 
lieur  des  comédiennes  de  Grenade  ,  il  me  proposa 
d'en  angmeiner  1-  nombre,  en  médisant:  Frari- 
cisca,  crovez-moi,  embrassez  ma  profession.  Jeune 
et  belle  comme  vous  l'êtes  ,  vous  n'v  aurez  que 
de  l'agrément.  *\  ous  vous  moquez  de  moi  ,  lui 
répondis-je;ilfant  a\oir  du  talent  pourle  théâtre, 
et  p-  util  ai  point.  Non?,  en  avez  de  reste,  me 
dit-il.  Je  me  souviens  de  vous  avoir  quelquefois 
entendu  chanter  des  romances  devant  le  comman- 
deur ;  je  n'étois  pas  moins  enchanté  que  lui  de  la 
douceur  et  de  la  force  de  votre  voix  :  il  n'v  a 
pas  de  serin  de  Canarie  qui  ait  un  plus  joli  gosier 
que  le  vôtre. 

8e  peut-il,  m'écriai-je  en  fiant,  que  mon  chant 
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vous  ait  fait  tant  d'impression  !   Que  diriez-vous 
donc  si  vous  m'aviez  TU  danser  ?  Je  suis  persuadée 
que  vous  seriez  encore  plus  satisfait   de  mes  pas 
que  de  ma  roi*.  Cela  n'est  pas  possible ,  me  dit-il 
avec  surprise.  Ali  !   ma  reine,  de   graçi ',  ayez  la 
complaisance  de  Faire  devant  moi  quelques  pas: 
que  jevoye  de  quelle  façon  vous  vous  en  acquittez. 
Je  dansai  .iu^>ii"t  une  sarabande  pour  le  oonten- 
t<  r  ;  ce  que  je  6a d'une  manière  qui  lYulc va.  Ma 
chère  épousej  s'écria-t-il  daus  L'excès  de  son  ra- 
viflBffnf  m |  quel  trésor  pour  moi  d'avoir  une.femme 
qui  poss<  de  d<  m  talents  qu'on  peul  appeler  au- 
jourd'hui di  ai  mines  d'or  et  de  pi*  m  ries  !  Hâ- 
tons-nous de  les  faire  valoir.  Dès.  demain  je  veux 
assemblei  les  comédiens,  et  vous  présente!  à  leur 
compagnie  comme  un  sujet  capable  de  L'enrichir. 
Dt  indu  <  ùu  ,  ajouta-t-il ,  j(  n'ai  qu'à  me  mou 
trer  à  a  s  messii  art  pour  être  ri  çu  parmi  eux.  lis 
connoissent  de  réputation  Bartolcjme  de  jYlorlero; 
ils  seront  lu.  n  aises  de  m'avoir.  Quand  je  passai 
par  Cordoue,  ou  m  arc  béante*  m'arrêta  ,  je  reve- 
uois  de  Sé\ille,  où  j'ai  brille  trois  ans;  etj\  bril— 
lerois  encore,  si  j«    n'eusse  pas  eu   obligé  de  dis- 
paroître  brusquement,  sur  L'avis qjU.'ou  nie  donna 
<pic  mes  créanciers  s'impatientoient; 

Enfin  mon  «'poux  me  (it  envisager  tant  d'avan- 
tages, tant  de  douceurs,  tant  de  plaisirs  dans  la 
vie  comique  5  il  me  fît  tant  d'instances  pour  pren- 
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dre  le  parti  du  théâtre  ,  qu'il  \iut  a  bout  de  m'v 
déterminer. 


CHAPITRE    XXI. 

Doua  Francisco  entre  dans  la  troupe  des  comé- 
diens de  Grenade.  Comment  <Uc  fut  reçue  du 
public  ,  et  du  grand  nombre  de  seigneurs  que 
ses  talents  tt  ses  appas  attachèrent  à  son  char. 
Son  mari  lui  procure  le  comte  de  Catdillana 
pour  amant.  Elle  le  reçoit par  obéissance  pour 
son  mari. 


Quoique  mou  mari  m'eût  inspiré  quelque  eoén 
fiance  par  les  louantes  excessives  qu'il  m'a\<>it 
données,  ccpendanl  je  M  m<  |>i<  lentai  h  1-  nde- 
inain  qu'eu  tremblant  à  l'hôtel  dea  comédiens,  où 
LOOte  la  troupe,  curieuse  de  me  voir,  ne  manqua 
pas  «le  s'a^nnbler.  Les  femmes,  parmi  lesquelles 
U  y  CD  a\<>it  d'assez  jolies,  me  considérèrent  avec 
une  attention  critique,  et  me  trouvèrent  plus  de 
défaut*  que  je  n'euavois;  et  je  parus  aux  hommes 
plus  aimable  que  je  ne  l'étois  cilécti  vendent. 

Noua  QOjUi  limes  de  part  et  d'autre   mille  po- 
litesses, et  les  embrassements  furent  prodigues, 
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comme  si  nous  eussions  tous  été  les  meilleurs  anus 
«lu  monde.  Vprès  cela  il  fut  question  île  savoir 
quel  emploi  je  remplirais.   Messieurs)  «-lit  alors 

mon  m.-tn  ,  mi  femme  eha'nfé  et  danse  a  ra\ir.  Je 
crois  qu'avec  ci  s  deux  talents  elle  ne  sera  pas  la 
moins  mile  de  \  I  .      ni  de  la  dé 

clamation  c'<  si  m  actrice  à  faire  j  mais  outre  la 
dispositi  m  qn  ]■  luicoriuoisà  dévenir iyae  bonne 
ârnoiii  îisé,  eue  aura  pour  maître  Bârtolome  de 
M'ii.  ro  ,  qui  vous  répond  d'en  Paire  eri  six  mois 
ll<  nié  n  >medîi  une 

\U  corïvînn  i  i  tous  que  si  ('étcNis  l'eue  que  Bar- 
lôlomi  rassurait,  je  leur  serais  d'un  grand  se- 
cours,  puisqu'ils  avoient  nue  infinité  aè  pièces 
d'agrémenl  qu'ils  ne,  pouvoieut  représenter ,  faute 
d'avoir  une  chanteusi  «i  une  danseuse.  Là-dessus 
iU  h,,  lin  m  ebanter  ;  et  lorsque  j'eus  fini ,  ils  nu 
donnèrent  comme  alYim  des* applaudissements. 

Ce  nV>i  rien  que  cela,  messieurs  y  s'éeria  mon 

époux  ,   i    \  i  <i'<  nii  udn    louer  ma  \«-i\  ,  nous  ail*  / 

\oir  que  m  mieux  charmer  les 

Sfl     I   h  c  R  i  .  i  l'ensdanse, 

la  botupagne  m  honora  d'un  battement  ée  mains 

me  lit  des  compliments  outn '-s.  Voila, 

it   l'un.    (•>  .mme.   un  doit    danser.    Voila  ,  s< 

crioit  l'awln   .  qu'on   appelle    de  s  pas.  Qiu  il*. 

•iol»!  i  Miel  naturel  !  Ali  !   bouneau  ,  dit  tout 

l»as  un  comédien  ù  mon  mari,  en  lui  donnant  un 
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■  uj)  sur  l'épaule  .  où  as-tu  <  té  pécher  une 
ille  femme?  Que  de  pluies  de  pistoli :s  il   \a 
m  iou  ménagi   '  I  d   an   mot,  chacun 
témoigna  q  ts  une  bonne  acquisition  pour 

la  troupe  .  ei  j'j  fan  reçue  d'un  oonBeatenaent  nna- 
niim  ,  ma»  bieâ  que  BartoionM ,  qui  sans  con- 
tredit «  t"it  un  tort  l > •  » 1 1  acteur. 

N«.u>   il  -   pins  J'im  et  l'autre  qu'à 

BOUS  |  m  p  m  la  scène:  ci-  qui  ne 

M>il  pas  d'être  embarrassant    pour  nous,  qui 
nous  trouvions  _    ,   sans  habits ,  sans 

linge  j  h-. us  étions  li  ma) en  espèces ,  qu'il 

peine   avions  4- amas  de   quoi  payer  la   chambre 
lie  où  nous  étions  Nous  durions  dotfd 

en  i  la  peine  a  ooas  mafCM  en  état  dé  <lé- 

bntor.  si  je  n'eusse  p;is  <u  le  diamant  de  doû  (  ! 

■•;    mail    par    bonheur  je  l'avois  encore.  Nous 
le  veiiilimrs  ,  et  nous  «u  donnantes  PargeOI  à- 
kpat  .1  «les  ouvn- ira  ,  qui  nous  th<nt  à  chacun 
un  habit  de  théâti  e  aussi  riche  que  galant. 

Le  jour  de  notre  début  étant  enfin  venu  ,  les 
-  .  toujours  prêts  à  saisir  l'oceasiota  de 
pi    odre  le  double  ,  no  laisseront  poin't'échaO^er 
celle-là.  Ils  nous  annoncèrent  ;  u  pubhc 

daM  un»- aflirhf  ,  qui  porloil  qnO;detlX  incompa- 
rables sujets*,  nouvellement  arrivés  à  Grenade  , 

pai-oitroient  dans  le  Phénix  de  l'Allemagne  pièéè 
de  don  Juan  de  Malos  L  .  remise  au  théâtre. 
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Le  public,  qui  par-tout  est  avide  de  nouveautés  , 
vint  en  foule  à  l'hôtel,  et  fui  fort  coulent  de  mon 
mari;  qui  joua  le  rôle  deRicardo.  Pour  moi,  qui 
faisois le  personnage  d'une  musicienne  au  premier 
acte ,  je  n'eus  pas  si  lot  fm  entendre  ma  voix,  que 
!  ill<  retentit  du  bruit  des  applaudissements  de 
toute  l'assemblée.  •!«■  lus  encore  mieux  reçue  au 
troisième  acte  ,  que  le  finissais  par  une  danse. 
Quels  battements  de  mains  !  Quelle  fureur  !  Je  ne 
pins  vous  dire  jusqu'à  quel  point  je  pins  auxspec- 
urs ,  qui  demeurèrent  une  benne  entière  après 
le  spectat  1<  .1  s  >  otretenir  de  mon  mérite.  Les  uns 
tient  que  je  chantois  mteui  que  je  ne  dansois; 
les  autres  mettoient  mes  pas  au-dessus  de  ma  voix  : 
«  1  < ■■■  qu  ils  admiroient  tous,  c'étoit  de  me  voir 
réunir  deux  talents  qui  se  trouvent  si  rarement 
«  Dsemble.  Il  y  en  eut  aussi  qui  furent  frappés  de 
ma  jeunesse  et  de  ma  figure  ,  et  parmi  ceux-ci 
quelques-uns  qui  formèrent  le  dessein  de  s'attacher 
à  moi. 

A  la  seconde  représentation  que  nous  donnâmes 
delà  même  comédie,  il  y  eut  encore  un  fort  grand 
inonde  ;  et  comme  j'a\ois  plus  de  confiance,  je 
chantai  et  dansai  mieux  (pic  la  première  fois.  On 
ne  parla  plus  dans  la  ville  que  de  la  nouvelle  ac- 
trice. Avcz-vous  vu  ce  prodige?  se  disoit-on  les 
uns  aux  autres.  Les  seigneurs  grenadins  commen- 
cèrent à  rechercher  mes  bonnes  grâces  par  des 


DE   SA  I.  \  M  I  Ni,u  E.  l5<j 

présenta.  Je  rccevois  tous  les  malins  à  ma  tuilette 
quelques  bijoux  qu'on  m'envoyoil  sans  m'ap» 
prendre  de  quille  part.  Tantôt  c'étok  une  montre 
d'or,  et  tantôt  on  collier  de  perles  avec  dea  bou- 
cles d'oreilles;  une  autre  foie  eYtoit  une  pièce 
d'étoffe  riche  on  bien  une  corbeille  remplie  de 
ganta ,  il*  dentelles ,  de  lus  de  soie  et  de  rabane. 

Lésa  igneurs  qui  me  faisoient  ees  p<  ût<  -  galan- 
teries sans  se  an  couvrir  se  du  i  lai  -  r*  ai  bientôt ,  et 
se  mirent  à  mes  irouss*  ».  Ce  fui  alors  i  qui  Vent- 
ât sur  les  autres.  Celui-ci  m  il  pour 
me  parler  dans  les  <  oulissi  s  «  d  passant,  et  me  dire 
qu<  ]<[uc  eliose  de  Batteur,  celni-là  m'écris  "it  u  us 
I  s  ("tirs  des  billets-doux,  etvouloit  filer  avec  moi 
le  parfait  amour  9  croyant  sottement  par-là  par- 
venir à  ses  fins;  on  autre  enfin,  s'j  prenant  mieux, 

•  it  une  vieille  comédienne  de  ses  ami< 
m'inviter  a  souper  chea  elle  ,  où  il  ne  manquoit 
I >asdese  trouver.  Mais  tous  ces  galants  oe  reli- 
roient  pas  leurs  frais.  Outre  que  j«  devenois  j)lus 
vaine  à  mesure  que  je  me  vovois  plus  applaudie 
du  public  ,  mon  époux  ,  à  qui  je  ne  celois  rien  , 
m'exliortnit  sans  cesse  à  n'écouler  qu'un  million- 
ou  qu'un  grand  seigneur. 

11  semblait  qu'il  pressentit  la  bonne  fortune  qui 
m'altendoit.  Le  comte  de  Canlillana  vint  à  Gre- 
ji.i'le.  A-peine  y  fut-il  arrivé  ,  qu'il  voulut  voir  la 
Comédie,  sur  le  bien  qu'on  lui  dit  de  la  iroupe  y 
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.  t  iK  mot  eo  particulier.  .!<•  paraissais  ce  ><<\<   la 

«  lan>  l.i  [u< ■(•<•..  .1  \  i  lian lois,  mais  j«    n'\  d. insois  pns. 

Ci  pendant  j<-  n'eus  besoin  que  <!«•  ma  vôii  pont 
faire  I.»  conquête  «le  ce  seigneur  j  c'est  eu  que 
Bai  tolome  (n'apprit  deui  [ours  après.  Vous  avez, 
ni».'  dit-il ,  nus  dans  nos  chaînes  le  nimie  <!<•  Can* 
ma  :  vous  ne  pocrvii  z  l.iir.  un  amant  d'une  plus 
ni»-  utilité  pour  tous; il  joint  à  etétat mille  écus 
rente  une  Façon  noble  dé  1rs  dépenser.  Il  est 
n«  reus  .  qu'il  eofnmen  [u'on  rri'a  «lit , 

-  ni  îcliii  une  m  ivant  que  d<-  lui  parl<  i . 

■ni-i'  bu  ,  c'esi  an  seigneur  <!<■  quarante  ans  tout 
jilus ,  .  i  fort     j  .  able  de  sa  personne, 
t  "mm.  m  s.iv .  /  \..iis  j  iimim  m. ii  i  ,  que 

■  :■   i   rntillana  est  detenn  irhonreui  de 
hum  '  \  mis  le  croy<  /  |»«  at  «in-  pan  <•  que  vous  I 
souhaitez,  Non  ,  non  ,   nie  r<  pondit  il,  y  le 
sa  propre  boucfie .  <  »  j<-  vous  apprends  qu'on 
Un  Hem'  ni .  par  son  ordre ,  une  belle 
qu'il  a  fait  louer  pour  > 6us  ï  deux  cents 
-  dé  notre  hôtel.  Je  ne  lis  que  i  ire  de  ces  pa 
raies  .  ne  potirftaM  rn'irneginer  quelles  Lui  fussent 
i  abapp  i  ss<  ii<  .<-•  ruent.  Cependant  il  ne  badinoit 
point. 

.le    m. u>  dirai  de  pl«S  .  <  ..ntinua-t-il ,  <jne   nous 

Mirons  un  cuisinier,- ùri  sidé-^de-cùisine  et  unrnar 
irtison  qui  seront- ai  s  d<  c<   seigneur ,  et  cjoi , 

s  .r.  .fis  oblig< 
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.1  ool  toute  la  dépense  du  l< 
ions  <  m i «  in  ndront  une  table  à  sis  c<  u\«  ris. 
/        .  il  m  pi'  tend  pas  voui  u«  H-  i  :  il  i;     mettra 
I >« - 1 1 1 1  .uij'i  i  d<    «lut  gne  pour  \  eillei 

ictions  et  v<  rver;  il  sait  trop  bien  ai  m.  t 

pour  m. m qu<  qui  oe  laissa 

.  quoiqu'on  u'.ui  aucune  i  ovie  •!«•  |a  trom- 

:  les  a  t  i 
1 1 ■  >i i>  qu'il  aura  pour  vous. 

Ji<  m  S  |n  •  sents  que  vous  i 

l<   hn  tous  1.  s  jours  ,  n ous  .un.  /.  un  bon 

ut  nuiii  i  i^  dam 
dans  I'  quel  vous  ij  i  /  tupi  rbemi  ni  su 
il..  n<l  mal  «!»   cœur  <!<  celles  de 

Ire  qu'à  pied  nu 
qu'en  <  urrosse  '!<  louaf 

\  \  qui  <  ut»  u<li  »  ,  «Ii—  |.  .i  Bai  lolome  .  on  en 
roil  que  vous  00  seriez  pas  que  j'eusse  sur 

mon  compte  I  ur  dont    \<>u>  parles.  On 

.m m  «n  raison  d<  I      :  >in  -  me  répondit-il  :  et  dans 
I-    fond  j'aimerois  mieui  qu<    vous  eussiez  un  si 
riebe  et  si  noble  amant,  que  de  vous  voir  sotteo 
entêtée  d'un  comédien  ou  d'un  auteur.  «1 
pète  oui,  j'en  L  Si  je  pem 

auti  >is  siffl<  n  (es  maris  de 

notre  compagnie. 

Je  ;  sas  mon  &&  ieui ,  comme  si  ma 

Bût  fortifo  e  à  la   i  omédie}  et  j< 
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Reproches  à  mon  époux  sur  ce  qu'il  vouloit  m'en- 
r  lui-même  dans  un  commerce  calant.  Mais  il 
se  moqua  de  mes  scrupules,  et  me  dit,  pour  les 
lever,  qu'une  comédienne  qui  n'avoit  qu'un  amant 
à-la-foib  étoit  au  même  degré  de  sagesse  qu'une 
autre  femme  qui  n'en  avoit  aucun.  Sur  ce  pied- 
là  ,  dis-je  a  Bariolome  en  riant  ,  je  choisis  donc 
pour  le  mien  !.•  comté  de  Cantillana,  que  vous  me 
prop  w  i  •!<•  >i  bon  cœur,  ei  je  ratifie,  par  mou 
consentement ,  le  traite  d'alliance  que  nous  avez 
fait  avec  lui. 

Quoique  je  parusse  ne  pas  prononcer  ces  pa- 
roles sérieusement ,  non  époui  ne  laissa  pas  de 
les  prendre  au  pied  de  U  lettre.  11  assura  le  comte 
que  j".  Lois  dans  l.i  disposition  qu'il  désiroit  :  ce 
qui  plut  si  fort  •  •  c<  -  îgo<  nr ,  qu'il  m'envoya  pour 
dix  mille  écus  de  pierreries,  eu  rue  demandant  la 
permission  de  me  venir  voit  dans  ma  chambre 
garnie,  en  attendant  que  j'allasse  demeurer  dans 
ma  nouvelle  maison.  Je  reçus  donc  .sa  \isite  ,  ne 
pouvant  honnêtement  m'en  dispenser  après  avoir 
accepté  ses  pierreries.  Un  matin  ,  lorsque  j  étois  à 

ma  toilette,  il  arriva  conduit  par  Bartolome,qui, 
pour  mieux  nous  laisser  en  libellé  de  nous  entre- 
tenir, s'éclipsa  un  moment  après  en  mari  qui  sa- 
\<»it  les  règles. 

Madame  ,  me  dit  le  comte  de  Cantillana  ,  je  ne 
vous  ferai  point  d'excuse  de  venir  indiscreltement 
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>  mis  présent!  r  m<  s  hommages  à  votre  toilette.  Je 

bien  qu  r< >it  mal  prendre  mon  temps 

la  plupart  de  vos  c  im  iradea  ;  mais  pour  vous, 

belle  li  .il  n'\  :i  pas  de  moment  où  voua 

/  plus  redoutable  que  dans  celui-ci.  iprèa  un 

oomplimenl  ai  flatteur,  il  se  répandit  i  d  discours 

qui  ne  L'étoient  pas  moins.  .!<•  lui  trouvai  toute  la 

polit---'    du  commandenr  de  Monteréal,  ;i\  «  c 

quelque  chose  il».1  [»lu>.  je  vém  dire  une  figure  si 

gracieuse y que  j«    m<-  aeroia  applaudie  de  mètre 

fait  aimer  d'un  pareil  seigneur,  quand  il  n'auroit 

pas  eu  toutes  les  richesses  qu'il  poasédoit, 

Après  un  entretien  asseslong  et  très-vif,  il  se 
retira  fort  content  de  aa  visite,  ■  ■■  ce  qu'il  me  pa- 
rut ;  ce  qui  me  lut  confirmé  par  Bartolome  ,  « jui , 
m'ayant  rejointe  aussitôt  que  ce  seigneur  m'eut 
quittée  ,  me  dit  :  Le  comte  Bort  enchanté  de  Notre 
esprit  et  de  nos  manières.  11  vient  de  me  le  (.lire, 
et  je  gagerois  Lien  que  de  votre  côtt  VOU8  n'êtes 
pas  mal  affectée  de  lui.  J'en  auîa  très-satisfaite , 
lui  répondis-je.  \  <>il.t  de  ces  seigneurs  avec  les- 
quels une  femme  fait  agréablement  sa  fortune.  Il 
est  vrai,  reprit  mon  mari,  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
sont  si  plats  et  si  désagréables, que  leurs  maîtresses 
peuvent  dire  avec  raison  qu'elles  gagnent  bien  leur 
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/)  s  ,.m-eaux  préêi  uis  que  le  comte  de  Cunlil- 
laim  fait  à  doua  Francisco.  Dis  attendions 
qu'il  eut  pour  tUe<  l  u  autre  (/(-  ses  amants  lui 
envoie  pour  présent  des  diamants  de  prix. 
Elit  I,  §  r,  ;  §  il  amant  j'tieori  ,  eu  recou- 

noissanœ  de  OS  re/u.s,  lui  fuit  la  donation 
d'un  châti  au  magnifique.  De  queue  manière 
finit  un  aussi  tendre  engagement. 


s  habiter  noue  nouvelle  maison  si 
i.')t  qu'elle  lui  eu  «  iai  dé  naos  reeevioir.  Quand 
.iiu'iiii  été  meublée  pour  une  princesse ,  je  ne 
croîs  pas  qu'elle  <ùi  pu  l'être  plus  magnifiquement. 
1.,,  l'un  m    bon  goûl  v  régnbienl  également 

par-tout.  Il  j  avoit  deux  appartements  sépares  , 
l'un    pour   mon   épOUS  ,  et  l'autre    pour   moi  ,  le 

toni ic  l'ayant  ainsi  voulu  pas  délicatesse.  Le  mien 

éblouissoit  î>ur  1  «»r  et  Tardent  qu'on  y  voyoit 
1  »rillcr  tle  toutes  parts J  et  celui  de  Burlolorne  , 
quoique  bien  plus  modeste,  auroit  l'ait  honneur 
a  un  (!r  vali<  i   d<    Saint-Jaccjues. 

Nous  visitâmes  la  maison  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  et  nous  n'aperçûmes  pas  sans  plaisir,  dans 
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une  cuisiii.'  garais  de  mmm  les  ustensiles  néces- 
nin  -  ,  trois  personnes  oecupéosâ  préparer  notre 

souper,  i  '.  rt  .-..-«lin-  ,  un  cuisinier  ,  an  aide-de- 
emmne  et  un  fouilb-au-pot.  JV  m'uBagtnois  «u 
considérant  la  quantité  de>  metiqu'ilsapprèloicnt 
que  nous  serions  une  douzaine  de  personnes  à 
lable;  je  croyois  da-imoins  .jue  Je  comte,  «ni 
pour  ooos  installer  dans  notre  nouvelle  demeure, 
dèvoit  renÏT  siuperaTiéc  nous ,  amèneroit  ouel- 
qoes-snsB  de  ses  suis.  Cependant  il  arriva  tout 
seul;  et  jYus  avec  lui  UI.e  seconde  conversation  , 
dans  Uquettc    je  , -,  M  n:,i  ses  cl, aînés  en  ex.  ivant. 

sur  lui  tous  les  ofcartnes  de  ma  roix,  je  réui  i 

en  chantant  1. 1  morceau*  les  plus  tendres  de  nos 
pièces  ,  désqueli  je  lui  foison  l'application  en  le 
regardant  d'un  au  de  langueur  qui  pénétroit  jus- 
qu'au fond  de  son  ame. 

Si  ce  seigneur  prit  plaisir  a  cet  entretien,  il  n'en 
eut  pas  moins  pendant  le  souper.  Je  lui  lis  cent 
minauderies  pour  irriter  son  ardeur  ;  et  je  m'en 
acquittai  avec  tant  de  succès,  qu'il  m'envoya  le 
lendemain  pour  mille  pistoles  de  vaisselle  d'argent. 
Trois  jours  après  on  m'apporta  de  sa  part  deux 
habits  de  théâtre  superbes.  Que  vous  dirai- je? 
cela  ne  finissait  point;  c'étoit  tous  les  jours  quel- 
que nouveau  présent. 

Tous  ces  dons,  joints  aux  émoluments  que  non, 
tirions ,  mon  époux  et  moi ,  de  la  comédie ,  qui , 

Le  Sage.     Tome  rij.  JQ 


i  iG  1. 1:   iî  v  c  il  1:1.  i  r  n 

grâce  à  noire  début ,  étoit  alors  fort  fréquentée  , 
nous  mirent  si  bien  dans  nos  afiairesj  que  nous 
commençâmes  à  faire  une  figure  plus  brillante. 
Nous  primes  à  noire  servie».'  deux  laquais  et  une 
femme-de-chambre ,  et  je  n'allai  plus  au  théâtre 
que  dans  mi  beau  carrosse  dont  j'émis  maîtresse, 
»  t  que  je  n'entretenois  point. 

D'abord  que  ce  changement  de  décoration  fut 
remarqué .  il  «  gai  a  les  railleurs  de  Ja  troupe ,  et  fit 
bien  des  envieuses;  nuûs  On  cessa  bientôt  d'en 
parler,  et  Ton  s'y  accoutuma.  Pour  moi,  qui  ne 
vovois  là-dedans  que  du  gracieux;  j'uuiiois  celles 
de  mes  camarades  qui  se  trou\  oient  dans  1<  même 
cas  :  bien  loin  d'en  avoir  la  moindre  confusion  ,  je 
bravois  les  caquets  et  les  regards  malins  du  public  ; 
<  i  ,  dans  le  fond  ,  s'il  y  avoil  du  ridicule  dans  nos 
équipages ,  ce  n'etoit  pas  sur  nous  qu'il  tomboit. 

Je  ne  VOyois  pjus  qu'au  théâtre  les  autres  co- 
médiennes, à  l'exception  «le  Manuela,  qui  faisoit 
comme  moi  rouler  un  carrosse  de  seigneur.  Elle 
avoit  pour  amant  don  Garcie  de  l'adul,  gentilr 
homme  grenadin ,  qui  jouissoit  d'un  revenu  con- 
sidérable qu'il  man^eoitnoblemenlavec  elle.  Cette 
fille  rechercha  mon  amitié  ,  et  la  gagna  en  me 
donnant  la  sienne.  Nousnousliâmessiélroilcmcnt 
l'une  à  Tau  Ire  ,  qu'à-peine  étions-nous  séparées 
que  nous  brûlions  d'impatience  de  nous  revoir. 
Je  ne  sais  si  nous  n'étions  pas  plus  aises  d'être 
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ensemble qu'avecnosamattts.  I  m  si forie liaison  l'ut 
-    mie  dou  Garcie  et  le  comt  fièrent  à  se 

connofcre;  ei  quand  leur  connoissance  lui  Faitt 
nooi  formâmes  ions  quatre  un.'  société  dans  la- 
qu< lie  on  fii  régner  la  gaieté  ,  les  plaisirs  et  la 
bonne  obère.  Nous  soupions  tous  les  soirs  chez 
mon  amie  on  chea  moi.  Nous  ne  respirions  que  la 
joie,  et  nous  vivions  tous  si  familière  aem  ,  qu'on 
.i  pu  dire  m  c'étaient  ces  seigneurs  qui  descen- 
doient  jusqu'à  dous  ,  ou  si  c'étaient  nous  qui  nons 
<  |.  \  ions  jusqu'à  «  u\. 

lit  que  nons  menions  une  vie  si  agréable, 
ts  ailleurs  des  malhenreui  :  j'appi  lie  ainsi 
-    i  unes  ^«iis  (jiu  venoieni  tons  les  jours 
au  théâtre  pour  me  voir,  et  qui  brûloient  d'un  feu 
hé,  ou  qui,  s'ils  me  le  faisoient  voir ,  n'en  ti- 
nt aucun  firnit.  Parmi  ceui-la,  il  y  en  avoil  nu 
qui  se  iaisoit  distinguer  par  sa  naissante  ,  et  plus 
par  son   nniii<-    personnel.    C'étOÎt    don 
Guttière  d'  Ubunuelas,  fils  aîné  dn  gouverneur  de 
Grenade,  et  le  pins  l>eau  cavalier  de  son  temps. 
11  revenoit  d'achever  s<  s  études  a  Salamanque.  Il 
u'avoit  plus  do  précepteur  ni  de  gouverneur,  et  il 
mmençoit  à  coûter  le  plaisir  d'être  maître  de 
ses  actions. 

Ce  jeune  seigneur  ne  manquoit  pas  nue  comédie 
on  je  devois  paraître.  Connue  un  amant  regardé 
autrement  qu'un  autre  ,  il  me   lit  remarquer  su' 

10* 
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passion  dans  ses  veux.  Il  se  contenta  long-temps 
de  me  lorgner  et  de  n'applaudir  sur  la  scène,  soit 
par  timidité  ,  soit  qu'il  désespérât  de  supplanter 
un  rival  aussi  redoutable  que  le  comte  de  Cantil- 
Jana.  11  se  lassa  toutefois  de  garder  le  silence;  et, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  parler,  il  prit  le  parti  de 
me  détailler  ses  souffrances  dans  une  lettre  qu'il 
eut  l'adresse  de  me  faire  tenir  seeretlement ,  et  à 
laquelle  vous  jugea  bien  que  je  ne  lis  aucune  ré- 
ponse. J'affectai  même,  pour  lui  ôter  toute  espé- 
i  ance  ,  <1<  détourner  de  lui  mes  regards  toutes  les 
lois  que  le  hasard  me  lit  rencontrer  les  siens. 

Tant  de  rigueur  netle  rebuta  point;  et  s'imagi- 
nanl  que  les  pi  >  »  atfl  auroienl  plus  de  pouvoir  sur 
moi  que  sou  amour  et  sa  bonm •  nuue,  il  m'envoya 
un  écrin  où  il  y  avoit  pour  plus  de  quatre  mille 
nistoles  en  toutes  sortes  «!«  pierreries,  qu'il  avoit 
trouvé  le  moyen  de  voler  à  madame  la  gouver- 
nante sa  mère.  Je  consultai  bartolome  sur  la  con- 
duite que  je  devois  tenir  dans  une  conjoncture  si 
délicate.  Vous  n'avez  qu'une  chose  à  faire,  me 
dit-il  après  avoir  rêvé  quelques  moments,  il  faut 
•ans différer  renvoyer  ces  pierreries  à  donGultièrc; 
nous  nous  perdrions  tous  deux  infailliblement,  si 
nous  étions  assez  imprudents  pour  les  garder.  Ma- 
dame la  gouvernante,  car  je  ne  doute  nullement 
qu'il  ne  les  ait  dérobées,  ne  tardera  guère  à  s'aper- 
cevoir de  ce  vol  ;  elle  eu  recherchera  l'auteur,  et 
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rce  de  perquisitions  le  découvrira.  M.  le  gou- 
verueurse  mêlera  de  cette  affaire  ,  il  vomira  tout 
approfondir,  et  cela  l'indisposera  contre  vous.  Je 

i,.  erOM  |'as,  .ijctula-t-il ,  qu'il  SOIt  nécessaire  que 
je  vous  en  dise  davantage.  \  ous  savez  que  1<S 
fominfli  «le  théâtre,  quelques  I  I  ots  qu'elles 
puiatent  ai  oir,  jouent  ^vos  jeu  quand  elles  fâchent 
les  personnes  qui  sont  en  place.  Après  te  traite— 
in«  ni  .  jvu-  \ous  a  lait  le  corrégidor  de  Séville,  vous 
/  craindre  a  s  messu  nra-*U. 

A  otre  conseil  est  trop  judicieui  pour  que  je  ne 
le  swiN  «  j> M  .  n  pondia-je  ï  Bartolonie.  Je  nie  suis 
représenté  t<>us  les  inconvénients  que  ><»us  venez 
de  ni'exposer,  et  je  ne  balance  point  à  rendre  les 
diamants;  je  suis  même  persuadée  que  cela  fera 
le  meilleur  effet  du  mondi  dans  l'esprit  du  comte 
de  Cantillaoa.  N'en  douti  i  pas,  reprii  mon  époux  T 
il  vous  tiendra  compte  du  sacrifice  que  vous  lut 
ferez  de  donGuttière,et  vous  y  gagni  rez  peut-être 
plus  que  SOUS  n'\  perdrez.  Ne  pouvant  donc  sans 
péril  r<  tenu  les  pierreries,  je  les  lis  remettre  au 
iils  du  gouverneur ,  en  lui  faisant  duc  poliment  de 
sas  part  que  je  les  lui  renvoyois,  ne  nie  sentant 
capable  de  la  rcconnoissancc  dont  il  faudroit 
les  paver. 

.Nous  n'avions  pas  tort,  Barlolomc  et  moi,  de 
penser  que  le  comte  seroit  sensible  an  sacrifice  que 
j  •  lui  l'erois  d'un  rival  si  dangereux.  Dèsqn  il  1  ;q>- 
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j)iit ,  il  en  fut  transporté  de  joie.  V  ous inc préférez, 

me  dit-il,  ;m  cavalier  dé  Grenade  Le  plus  aimable-! 

Ali!  charmante  Francises,  que  ne  pouvex-vous 

lire  au  fond  de  mon  cœur  dans  ce  moment!  vous 

verriei  jusqu'à  que]  point  je  suis  pénétré  de  celle 

référence.  Comte,  lui  répondis-je  en 

le  i  il  d'un  air  tendre ,  je  ne  prétends  pas 

jii  •  n  I  lire  un  mérite  auprès  de  nous  :  un  coeur  que 

voua  pos  peot-iJ  ceaaer  d<-  vous  être  fidèle  ! 

i  .  luinii  ,  ajoutai  je  (l'un  air  passionné ,  soy<  s 

m  (|u<  itou  Guttière  ei  tous  l<  s  hommes  du 

m> »iiil«  ensemble  ne  sanroieni  \<>us  l'enlever. 

I     comt  t  paroles  flatteuses,  se  jetant  avec 

trauaport  à  mes  genoux,  se  répandit  en  discours 
1  l<  ina  <l  amour  et  de  reconnoissance.  \pn  .s  <|u<>i 
«  ■  -■  îgneur  se  servit  d'un  autre  si \  K- ,  qui  lut  plus. 
de  mon  goût  que  l<  b  Keui  communs  <l<-  la  galan 
ii  rie.  Pour  vous  dédommager,  me  dit-il,  dei  pier- 
reries que  vous  avez  reluséei  pour  l'amour  de  moi, 
je  \<>u>  lais  présent  d'un  château  <[u<'  j  ;ii  sur  les 
bords  du  Guadalquivir,  entre  Jaè'n  et  l  beda.  Ce 
château  n'est  \>..->  d'un  grand  revenu,  mais  c'est 
un  s<  jour  lort  agréable.  .!<■  remerciai  ce  généreux 
seigneur  du  nouveau  présent  qu'il  me  faisoit ,  et 
-  I<  même  jour  le  contrat  de  donation  me  fut 
livré  en  Imnne  et  duc  forme. 

Rien   n'est  éj,ral   au   ravissement  où  Je  trouva 
Barlolome  ,   quand  je  lui  annonçai  la   nouvelle 
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lisiiion  que  mes  charmes  veu  oient  de  faire.  Je 

il  liuii  ,  s'éci  ia-t-il  .  que  vous  ne  t>  i  .<  i  pas 

pour  rien  le  sacrifice  de  don  Gtuti*  re.  i    miment 

diable  ,  un  château!  il  Lut  avou<  r  que  lecomi 

de  belles  manières.  Enfin  mon  mari  ne  pouy 

cou;  •  cédant  a  l'impatience  de  yoir 

bateau  qui  nous  a  voit  coût<  si  p<  u,ils'j  rendit 

en  prit  non  ;  puis  en  étant 

nu  |'<  u  de  jours  après  :  Le  comte  de  Cantil- 

.  me  dit-il ,  vous  i  lait  un  présent  encore  pins 

apprem  i  ce  <pi<-  c'<  si 
que  votre  château;  c'est  une  maison  «pu  semble 
pai  les  fées.   I  i  -.!•  ssus  il  m'en  lit 
une  m   magnifique  description,  que  je  ne  pus 
:   cinq  ou  sis  fois  de  l'interrompre  , 
pour  lut  reprocfaer  qu'il  en  exagéroil  1<  >  beautés, 
intraire  .  me  i  •  poudoit  il  toujours ,  ;m- 
li<  u  d<  l'embi  llu  par  mes  eipressions  ,  j'en  affoi- 
l>lis  plutôt  les  agrénx  nts,  puisque  i  i  M  nn  chef- 
ci  oeuvre  de  l'art  et  de  la  nature. 

Outre  qu'elle  a  <l<  quoi  charmer  la  \nc,  pour- 
suivit-il .  <  Ile  i  st  affermée  trois  mille  écus  au  pln< 
riche  laboureur  «lu  pays  :  j \  n  ai  lu  1<:  bail,  oest 
un  la  u  constant.  Ajoutez  à  a  b  que  nom  sommes, 
vous  et  moi ,  seigneur  et  dame  du  village  de  CaraHa, 

<  t  «pie  UOUS  aurons  1<:  Bas  SUT  tous  YtlhidalgOS  do 

la  paroisse;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  une  belle 
prérogative.  11  est  vrai  qu'on  rira  d  ibordunpeu 
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à  nos  dépens ,  à  cause  de  noire  profession  ;  mais 
nous  en  serons  quilles  pour  cela ,  et  nous  jouirons 
à  bon  compie  de  noire  revenu  elde  tous  nos  droits 
seigneuriaux.  Tournent  présentement  les  affaires 
du  théâtre  au  gré  de  la  fortune;  que  nos  pièces 
nouvelles  ayent  le  succès  qu'il  plaira  à  Dieu,  nous 
avons  un  asile  inaccessible  à  la  faim  I 

C'est  ainsi  que  mon  époux  se  réjouissoit  de  nous 
voir  déjà  sûrs  d'une  retraite  ,  qui  n'est  même  que 
in  ^-rarement  le  fruit  tardif  des  longs  travaux  de 
nos  pareils.  J'étois  aussi  contente  que  lui,  et  bien- 
tôt le  publie  en  pâlit.  Je  commençai  à  me  mettre 
sur  le  pied  de  paroître  moins  souvent  sur  la  scène  * 

et  inscnsiblementpointdu  tout  :etccla  à  l'exemple 
de  quelques  grands  acteurs  ,  qui ,  sous  prétexte  de 
se  ménager,  se  dispensoient  de  remplir  leur  de- 
voir. Il  me  sembla  qu'une  dame  qui  possédoit  un 
fief  dominant  de  trois  mille  écus  de  renie  pouvoit 
se  donner  les  mêmes  airs.  Bartolomc  ,  à  mon  imi- 
tation ,  ne  voulut  plus  jouer  que  rarement.  Cela 
déplut  au  reste  de  nos  camarades,  qui  se  liguèrent 
contre  nous ,  et  la  discorde  se  mit  dans  la  troupe. 
Me  voici  arrivée  à  l'époque  d'un  événementassez 
triste  pour  moi.  Le  comte  de  Cantillana  reçut  alors 
des  dépêches  de  la  cour  :  le  duc  de  Lerme ,  dont 
d  éloit  aimé  ,  lui  mandoit  de  se  rendre  incessam- 
ment à  Madrid ,  ce  ministre  ayant  jeté  les  veux 
Wf  lui  pour  remplacer  un  conseiller  d'état  qui  ve- 
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noit  de  mourir.  Quoique  le  comte  lui  d'autant  plus 
ra\i  de  cette  nouvelle,  <[ue  son  amour  commen- 
çoit  à  se  ralentir,  il  ne  manqua  pas  de  me  témoi- 
gner qu'il  en  étoit  au  désespoir,  et  que  peu  s'en 
l.tlloit  qu'il  ne  refusât  la  place  qu'on  lui  ofTroit  : 
mais  en  même-temps  il  me  représenta  que  ,  s'il 
ne  l'acceptoit  point ,  il  se  brouilleroit  avec  tous 
ses  parents,  et  perdroit  pour  jamais  l'amitié  du 
duc  de  Lcrmc.  Enfin ,  pour  dorer  la  pilule  ,  il  me 
protesta  qu'il  se  souM<n<lroit  toujours  de  sa  chère 
Francisca.  Je  lis  semblant  d'être  la  dupe  de  ses 
protestations;  et  comme  les  pleurs  de  commande 
ne  coûtent  rien  à  une  bonne  comédienne  ,  j'en  ré- 
pandis en  abondance  dans  nos  adieux. 


CHAPITRE    XXIII. 

Ce  que  fit  dona  Francisca  après  le  départ  du 
comte  de  Cantillana.  Son  mari  et  elle  vont 
prendre  possession  de  leur  château.  Aven- 
ture singulière  qui  lui  arrive  ,  et  quel  amant 
lui  fait  la  cour. 


V  oila  de  quelle  façon  nous  nous  séparâmes ,  le 
comte  et  moi.  Manuela  de  son  côté  ,  presque  dans 
le  même-temps,  fut  abandonnée  de  don  Garcie , 
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les  seigneurs  n'étant  pas  plus  constants  les  uns  que 
les  autres.  Padul ,  sous  prétexte  d'aller  voir  un 
oncle  malade  à  Badajoz  ,  s'éloigna  d'elle  et  de 
Grenade.  Heureusement  nous  étions  toutes  deux 
bien  nippées,  et  dans  un  ;vige  à  nous  consoler  de 
la  perle  de  nos  volages  amants. 

A-peine  nous  eurent-ils  quittées,  qu'il  s'en  pré- 
sent;! d'autres  pour  remplir  leurs  places  :  mais  outre 
que  nous  minons  été  embarrassées  sur  le  choix  , 
lesdi\ isioDS  qui  régnoient  dans  la  troupe  augmen- 
tèrent ;i  un  point,  qu'elles  nous  dégoûtèrent  de  la 
profession  comique  ,  et  nous  firent  prendre  la 
résolution  d'y  renoncer.  Ma  chère  Manucla  ,  dis-je 
à  mon  aune,  je  suis  lasse  de  me  donner  en  spectacle 
sur  un  théâtre,  et  de  divertir  le  public.  Je  veux  me 
retirer  à  mon  château  de  Caralla  ,  et  faire  la  dame 
(le  paroisse.  Puis-je  me  flatter  que  vous  m'aimez 
;i^sez  pour  vouloir  m'accompagner  ? 

Ce  doute  m'outrage  ,  répondit  Manuela  :  vous 
•avez  que  rien  au  monde  ne  m'est  si  cher  que  votre 
amitié  ;  j'en  serois  indigne  si  je  refusois  d'aller 
partager  avec  vous  les  douceurs  de  votre  retraite. 
Partons  ,  Francisea,  partons  :  je  suis  prête  à  vous 
sacrifier  tous  les  galants  de  Grenade.  Nous  sortîmes 
donc  l'une  et  l'autre  de  la  troupe  ,  aussi-bien  que 
Bartolome  ,  qui  ,  préférant  le  rôle  de  seigneur  de 
village  à  celui  de  prince  de  théâtre,  nous  conduisit 
volontiers  à  Caralla  ,  on  nous  arrivâmes  gaiement 
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i  trois  dans  un  bon  carrosse  acheté  de  nos 
propres  deniers  ,  ou  si  vous  voulez  de  ceux  du 
comte.  L  ne  chaise  où  étoicnt  ma  suivante  et  celle 
de  Manuela  nous  suivoit,  avec  six  valets  qui  me- 

noieut  autant  de  mules  chargées  de  noire  bagage  ; 
après  quoi  venoient  notre  cuisinier  et  le  laquais 

de  Bartolomc  ,  montés  sur  d'assez  beaux  chevaux  ; 
ce  qui  composent  une  suite  digne  de  L'admiration 
des  paysans  et  de  l'envie  des  hidalgos. 

Je  ne  trouvai  point  le  château  au-dessous  de  la 
description  que  mon  mari  m'en  avoit  faite;  mais 
il  me  parut  bien  bâti,  bien  meublé,  el  même  aussi 
soigneusement  entretenu  que  si  le  comte  veut  fait 
sa  résidence  ordinaire.  Je  lus  sur-tout  frappée  de 
la  beauté  des  jardins  ,  et  des  vastes  prairies  qui 
s'étendent  du  côté  du  septentrion  jusqu'aux  bords 
du  Guadalquivir.  Te  ne  considérai  pas  avec  moins 
de  satisfaction  les  bois  qui  régnent  du  côté  du  midi. 
Bartolomc  ,   voyant   que    j'étois  charmée  de   ce 
séjour  ,  me  dit  d'un  air  triomphant  :  lié  bien  ,  ma 
mignonne  ,  vous  ai-je  trompée  en  vous  vantant 
votre  château  ?  Y  en  a-t-il  un  en  Espagne  où  l'on 
respire  un  air  plus  pur  ,  et  qui  présente  à  la  vue 
des  objets  plus  riants?  Non  sans  doute,  s'écria  mon 
amie  ,  encore  plus  enchantée  que  moi  des  agré- 
ments de  ma  retraite  ,  et  il  faut  avouer  que  c'est 
un  vrai  présent  de  seigneur.  Nous  passerons  ici 
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nos  jours  fort  agréablement  ,  pour  peu  que  la 
noblesse  du  pnvs  soit  raisonnable. 

Il  est  vrai ,  dit  Bartolome  ,  que  les  hidalgos  sont 
des  gens  un  peu  fiers:  lorsqu'ils  ont  pour  seigneur 
un  homme  du  commun  ,  il  ne.  doit  guère  attendre 
d'eux  de  respect  ei  de  considération.  Cependant 
on  voit  tous  ],s  jours  de  riches  marchands,  après 
itoir  fait  banqueroute,  se  retirer  dans  une  terre 
qu'ils  achètenl  aux  dépens  de  leurs  créanciers  ,  et 
même  dea  gens  de  métier,  ainsi  que  nous:  mai* 
notre  art  étant  d'être  bons  comédiens,  nous  sau- 
rons DfOns  accommoder  à  leur  sotte  fierté-.  Cela  ne 
nous  coûtera  pas  beaucoup  j  et  nous  pourrons,  en 
flattant  leur  orgueil,  nous  réjouir  de  leurs  diffé- 
rents ridicvlet.  .1  ai  meilleure  opinion  que  tous  de 
-  i  mttwicihrn  là  ,  dis-je  à  mon  tour  ;  je  crois  qu'il 
\  COD  ■  parmi  eux  qui  sont  d'un  bon  caractère.  Au 
reste  ,  quels  qu'ils  puissent  être  ,  nous  les  oblige- 
rons ,  par  des  manières  engageantes  et  polies  ,  à 
nous  rendre  ce  qu'ils  nous  doi\cnt. 

Il  est  certain  que  nous  n'étions  pas  prévenus  err 
faveur  de  ces  nobles  ,  dont  la  plupart  liabitoient 
•  h'Nchaumières.INous  nous  imaginions  qu'ils  éloient 
sots  et  grossiers;  et  nous  fûmes  assez  surpris,  lors- 
qu'ils vinrent  nous  faire  visite,  de  les  trouver  aussi 
civilisés  qu'ils  nous  le  parurent.  Leurs  femmes  sur- 
tout nous  firent  connoître  par  leurs  compliments 
qu'elles  ne  manquoientpas  d'esprit;  et  j'enremar- 
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quai  parmi  elles  quelques-unes  quiavoient  de  fort 
Jm.ds  airs.  Nous  leur  finies  à  tous  un  accueil  si 
gracieux  ,  qu'ils  eurent  sujet  d'être  contents  de 
nous:  au^i  nous  le  témoignèrent-ils  en  BOUS  j>ro- 
t«  stant  qu'ils  «  toieot  ravis  d'avoir  des  seigneurs  qui 
sussent  si  bien  recevoir  la  nobles* 

.Nous  allâmes  les  voir  à  notre  tour  cliez  eux  ;  et 
dans  les  visites  que  nous  leur  rendîmes ,  nous  mtmes 
toute  notre  attention  à  ne  rien  dire  et  à  ne  rien 
Lire  qui  pût  blesser  leur  vanité.  Avec  celte  circon- 
spection ,  qui  étoit  d'une  nécessité  absolue  pour 
vi\re  avec  eux  en  bonue  intelligence,  nous  gagnà- 
inc  =.  leur  amitié.  Après  cela,  il  ne  lut  plus  question 
que  de  fèteset  de  festins.  Il  venoit  presque  tous  les 
soirs  souper  au  château  quatre  ou  cinq  gentils- 
hommes a\ec  leurs  épouses  et  leurs  sœurs,  et  nous 
formions  après  le  repas  une  espèce  de  bal  qui 
duroit  souvent  toute  la  nuit.  Je  passois  ordinaire- 
ment la  journée  dans  le  château  à  jouer  ouàm'en- 
tretenir  avec  les  femmes  ,  tandis  que  mon  époux 
cluissùit  avec  les  hommes  aux  environs.  Tels  étoient 
nos  amusements,  etbientot  il  ne  tint  qu'a  moi  d'eu 
avoir  d'autres. 

Parmi  ces  petits  nobles ,  il  y  en  avoit  un  qui  se 
nommoit  don  Dominique  Rifador  *.  11  justifioit 
parfaitement  bien  son  nom  par  son   caractère  : 

*  Qo«rell»ur- 
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C  <  toit  un  contradicteur  impoli  ,  un  dispuleur 
échauffé,  un  querelleur,  un  franc  brutal;  avec 
cela,  il  avoit  un  orgueil  insupportable.  Aucune 
dame  jusque-là  D  avoit  pu  vaincre  sa  fierté  ;  une 
victoire  si  dillicile  m'étoit  réservée.  Je  lui  plus  ;  et 
il  me  fit  l'aveu  de  sa  passion  avec  toute  la  confiance 
d'un  galant  qui  s'imagine  que  son  amour  fait  hon- 
neur à  l'objet  aimé.  Quelqu'avcrsion  que  j'eusse 
pour  ce  personnage  ,  je  1\  contai  sans  me  révolter 
contre  son  amour;  mais  je  lui  déclarai  de  sang- 
froid,  en  ternies  clair*  cl  nets  ,  que  je  ne  ruesentois 
aucune  disposition  à  l'aimer,  et  je  le  priai  de  ne 
plus  remettre  le  pied  au  château; 

Voua  croyez  peut-être  «pic,  mortifié  du  mauvais 
succès  de  «a  déclaration  ,  il  se  retira  plein  de  fureur, 
et  changea  son  amour  en  haine  ?  point  du  tout.  Il 
me  rit  au  nez,  en  me  disant  qu'il  vouloit  persister 
a  m  .iiiner  malgré  moi.  Je  ne  suis  pas,  poursuivit-il, 
si  facile  a  rebuter.  Je  connois  les  Femmes  ,  et  je  ne 
prends  point  leurs  grimaces  pour  des  marques  de 
vertu.  Allons,  ma  princesse,  ajoula-t  il,  change/.  , 
s'il  \ous  plaît,  de  langage  :  laissez  là  les  façons  , 
elles  >ous  eon\icnnent  encore  moins  qu'à  une 
autre. 

Ace  discours  insolent  je  nepusietenirmacobre, 
et  dans  mon  premier  mouvement  je  traitai  Rffador 
comme  un  nègre:  mais  il  se  moqua  de  mes  invec- 
tives ,  et  sortit  en  n'y  répondant  que  par  des  ris 
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<jni  redoublèrent  ma  fureur.  Jeu  pleurai  de  rage  ; 
>ia  encore  les  yeux  baignés  de  larmes  lorsque 
Manuela  survint.  Qu'avea-vous ,  me  dit-elle  ,  eu 
s'apercevanl  de  l'état  où  j'étois  ?  Quel  sujet  de 
chagrin  pouvez-vous  avoir  dans  un  séjour  où  tout 
le  monde  ne  songe  qu'à  vous  plaire  ? 

Je  lui  rendis  compte  decequivenoitdese  passer 
mire  don  Dominique  et  moi  ;  et  quand  je  lui  eus 
tout  dit ,  au-lieu  d'entrer  dans  mon  ressentiment, 
elle  n'en  lit  que  rire.  Vous  avez  tort ,  me  dit-elle  , 
de  vous  offenser  de  l'impolitesse  et  du  ridicule 
d'un  amant  grossier,  vous  devez  plutôt  vous  en 
réjouir  ;  le  mépris  dont  vous  pavez  ses  feux  VOUÉ 
\<  nge  assez  de  son  impertinence.  \  ous  avez  raison, 
répondis-je  a  mon  aune  :  désormais  ,  bien  loin  de 
prendre  avec  lui  mon  sérieux  ,  je  prétends  me 
divertir  de  ses  extravagances. 
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CHAPITRE    XXIV. 

Du  malheur  qui  arriva  dans  le  château  de 
Caralla  3  et  t/iiellc  en  fut  la  suite.  Doua  Fiutn- 
ciscaprend  la  résolution  de  se  retirer  à  Madrid 
avec  doua  Manuela ,  sa  compagne  de  théâtre. 
Elles  se  font  passer  pour  des  dames  de  condi- 
tion . 


Je  m'étois  donc  déterminée  à  souffrir  encore  la 
vue  de  donDominique  Rifador,  sans  rien  rabattre 
des  sentiments  que  Î'ctoÎs  pour  lui  ;  mais  il  cessa 
de  venir  au  cliài»  au.  Son  orgueil  se  soulevant  enfin 
contre  mes  rigueurs  ,  lui  lit  former  ,  pour  m'en 
punir  ,  le  dessein  de  ne  plus  m'honorer  de  ses 
•\isites. 

11  ne  borna  pas  là  sa  vengeance  ;  il  insulta  Barto- 
lome  ,  lequel  étant  encore  plus  que  lui  d'humeur 
spadassine  ,  lui  fit  tirer  l'épée  ,  et  le  blessa  dange- 
reusement. CependantRifador  n'en  mourut  point, 
et  cette  affaire  insensiblement  parut  assoupie  :  on 
n  en  parloit  plus.  Mais  six  mois  après ,  mon  époux, 
étant  à  la  chasse  tout  seul  dans  un  bois,  y  rencontra 
don  Dominique  ,  qui  lui  lâcha  traîtreusement  un 
coup  de  carabine,   et  le  coucha  par  terre  roMu 
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mort.  Quoique  cet  assassinat  eût  été  commis  sans 

noins,  son  lâche  auteur  ,  persuadé  que  je  l'en 
soupçonnerois,  et  que  je  pourroisle  taire  arrêter, 
prit  la  fuite  pour  se  dérober  à  la  rigueur  des  loix. 
Je  pleurai  amèrement  Bartolome  ;  et  j'étois  d'au- 
tant plus  affligée  de  sa  mort,  que  je  ne  pouvois  la 

iger.  Je  m'en  consolai  pourtant  à  L'aide  dL 
Afanuela,  qm  ,  toujours  prête  à  m 'offrir  son  assis- 
tance, avoit  l'art  d'adoucir  mes  peines.  Cependant 
nos  plaisirs  furent  interrompus  par  ce  funeste  évé- 
nement ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  nous  nous  en- 
nuvàmrsdc  w\re  dans  la  solitude.  Je  ne  sais,  dis-je 
un  jour  à  mon  amie,  si  vous  êtes  dans  la  disposition 
où  je  me  trouve  ;  je  commence  à  me  lasser  de  la 
compagnie  des  gentilshommes  de  campagne  et  de 
leurs  épouses.  J  ignore  ce  qui  peut  produire  en 
moi  ce  changement  ;  si  c'est  un  effet  de  mon  incon- 
stance naturelle,  ou  de  la  mort  de  mon  mari.  C'est 
à  votre  délicatesse  seule  qu'il  faut  l'attribuer ,  ré- 
pondit Manuela  :  une  fille  accoutumée  aux  fleu- 
rettes des  seigneurs  doit  bientôt  se  dégoûter  du 
commerce  des  personnes  que  nous  voyons  dans  ce 
pays-ci. 

Ne  vous  imaginez  pas,  poursuivit  elle  ,  que  je 
sois  plus  propre  que  vous  à  demeurer  dans  la  soli- 
tude. Je  vous  dirai  aussi  franchement  que  je  m'en- 
nuie dans  ce  château  ;  je  n'y  ai  plus  que  le  plaisir 
d'être  avec  vous.  Les  différents  originaux  qui  vien- 
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nent  ici  ne  me  divertissent  plus  :  le  ridicule  réjouit 
d'abord;  mais  il  déplaît  ensuite,  et  devient  insup- 
portable. Si  vous  m'en  voulez  croire ,  ajoula-t-elle  , 
nous  suivrons  une  idée  qui  m'est  venue  ,  et  que  je 
ne  vous  ai  point  encore  communiquée. 

Je  demandai  à  mon  amie  ce  que  c'étoit  que  cette 
idée.  C'est,  répondit-elle,  d'abandonner  ce  séjo  r 
quelques  années,  et  d'aller  nous  établir  à  Madrid. 
Nous  sommes  assez  riches  pour  y  vivre  noblement i 
et  nous  v  passerons  sans  peine  pour  des  femmes  de 
qualité ,  puisque  nous  en  avons  toutes  les  manières. 
Que  pensez-vous  de  ce  projet  ?  a-t-il  votre  appro- 
bation? N'en  doutez  pas,  lui  dis-je  ,  il  me  flatte 
infiniment.  Que  d'images  agréables  il  présente  à 
mon  esprit  !  Hàtons-nous  de  l'exécuter.  Je  suis 
bien  aise  ,  dit  Manuela  ,  que  vous  applaudissiez  à 
ce  vovage  ;  j'ai  un  pressentiment  qu'il  ne  sera  pas 
malheureux.  Préparons-nous  donc  à  partir.  Laissez 
le  soin  du  château  à  voue  fermier,  avec  ordre  de 
vous  en  faire  toucher  le  revenu  à  Madrid.  Je  join- 
drai à  cela  les  dépouilles  de  don  Garcie  ,  pour 
mieux,  soutenir  la  figure  que  nous  nous  proposons 
de  faire  dans  cette  capitale  delà  monarchie. 

Nous  ne  fûmes  plus  occupées  que  des  prépara- 
tifs de  notre  départ,  qui  ne  lurent  pas  plus  tôt 
achevés,  que  nous  nous  mîmes  en  chemin  avec 
nos  soubrettes,  toutes  quatre  dans  un  carrosse;  et 
nous  étions  accompagnées  de  <leux  valets  montés 
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sur  des  mules  et  bien  armes.  Après  une  traite  aussi 
pei.il  »le  que  longue ,  nous  arrivâmes  heureusement 
dans  eette  ville  où  nous  jugeâmes  à-propos  de 
changer  de  nom.  Manuela  prit  celui  dlsménie, 
moi,  celui  de  Basilisa;  et  nous  disant  deux  dames* 
veuves  de  deux  gentilshommes  grenadins,  nous 
louâmes  cette  maison,  où  nous  commençâmes  à 
recevoir  compagnie.  Nous  y  attirâmes  d'honnêtes 
gens  parnos  manières  aisées,  et  nous  nous  en  fîmes 
estimer  par  une  conduite  sage. 

Nous  voyons,  conlinua-t-elle,  un  assez  grand 
nombre  de  cavaliers  nobles,  et  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  s'ait  pour  nous  de  l'estime  et  de  la  considé- 
ration. Vous  en  pouvez  juger  par  don  Manuel  de 
Pedrilla  votre  ami.  J'ignore  ce  qu'il  vous  a  dit  de 
nous,  mais  je  sais  qu'il  o'a  pas  dû  vous  en  dire  du 
mal.  Quoique  nous  lui  permettions  de  nous  venir 
voir  librement ,  nous  ne  craignons  pas  les  rapports 
qu il  peut  faire.  Il  n'a  rien  remarqué  qui  l'ait  pu 
prévenir  contre  nos  mœurs.  Si  nous  ne  suivons  pas 
l'usage  austère  des  dames  qui  s'interdisent  l'entre- 
tien des  hommes,  nous  n'en  avons  pas  pour  cela 
moins  de  vertu. 
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CHAPITRE    XXV. 

De  la  conversation  qu\ut  dona  Francisco  avec 
don  Chérubin,  après  lui  avoir  raconté  son  his- 
toire. Elle  lui  propose  de  venir  demeurer  chez 
elle.  Don  Chérubin  s'y  détermine. 


Dona  Francisca,  ma  sœur,  aclie\a  dans  cet  en- 
droit le  récit  de  ses  a\< uluics,  et  nie  dit  ensuite 
en  souriant  :  Ile  bien  ,  mon  frère,  que  vous  semble 
de  la  veuve  de  Bartoloim  .'  ;i<  nous  paroît-cllc  pas 
une  dame  d'importance?  Oui  vraiment,  lui  ré- 
pondis-je,  vous  avez,  lait  votre  chemin  en  peu  de 
temps.  Je  vous  en  félicite,  et  je  rends  grâce  au  ciel 
d'avoir  une  seeur  si  bien  dans  ses  affaires.  Mais 
j'appréhende  une  chose.  JNous  sommes  sujets  dans 
notre  famille  à  sacrifier  à  l'amour.  Je  crains  que, 
parmi  les  cavaliers  qui  viennent  chez  vous,  il  ne  se 
trouve  quelqu'aimable  fripon  qui  vous  fasse  perdre 
votre  château  comme  vous  l'avez  gagné.  JN'ayez 
pas  cette  crainte,  me  répartit  Francisca,  je  suis 
plus  capable  d'en  acquérir  encore  un  autre,  que 
de  donner  le  mien  au  même  prix  qu'il  m'a  coûté. 
Mais  changeons  de  matière,  poursuivit- elle; 
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puisque  j'ai  le  plaisir  de  retrouver  mon  frère,  ne 
DOHI  M  parons  plus.  Je  vous  offre  un  logement 
dans  cette  maison;  venez-y  demeurer  avec  nous. 
Unième  D'en  sera  pas  moins  ravie  que  moi.  Vous 
nous  aiderez  de  nos  bons  conseils.  11  pourra  se 
pn  u  util  des  conjonctures  embarrassantes,  dans 
Kn-jucIIcs  votre  prudence  nous  sera  d'un  grand 
ur>  :  vous  nous  sauverez  de  fausses  démarches. 
Que  boqj  nous  ayons  cette  obligation-là. 

La  proportion,  je  l'avouerai,  ne  me  plut  pas 
d'abord.  Je  me  lis  un  scrupule  d'être  le  conseiller 
et  le  guide  de  doux  beautés  dont  je  ne  laissois  pas 
de  croire  la  sagesse  équivoque,  quoi  qu'en  pût 
dire  ma  sœur  N.  au  moins  je  ne  pus  m'en  défendre^ 
et  je  m'y  déterminai  aux  dépens  de  qui  il  appar- 
tiendroil,  me  réservant  au  surplus  le  droit  de  me 
séparer  d'elles  pour  peu  que  je  fusse  mécontent 
de  leur  compagnie. 
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CHAPITRE    XXVI. 

Don  Chérubin  va  loger  chez  sa  sœur.  Des  con- 
noissanct  s  nouvelles  au'  il  y  fit ,  et  de  ¥  extrême 
consul,  ration  qu'on  rut  pour  lui  lorsqu'on  sut 
qu'il  ai-o/t  l'honneur  d'être  frère  do  Boâilisa. 

Don  Andi\  r,  <  herehe  Idmitic  de  don  Ché- 
rubin; il  l'acquiert,  /{oison  pour  laquelle  il 
i'ouloit  s\u  Jdirc  un  ami. 


J  L  nio  fallut  donc  aller  demeurer  a\ee  ma  s<eur  et 
sa  boum-  amie,  qui  nie  <l<uiu<  nul  un  petit  appai  - 

i«  tau  m  fort  propre  qu'elles  svoiefit  de  réserve 
dans  leur  maison.  l>< 's  le  loir  même  je  me  rendis 
chez  elle  avec  don  Manuel  de  IVdrilla.  Venez, 
luidis-jc,  mon  ami,  \»ue/.  m 'installer  dans  mon 
DOUVean  domicile,  où  je  vous  proteste  que  mon 
plus  grand  plaisir  sera  d'être  a  portée  de  vousscr- 
\ir  auprès  d'Isménic.  Je  ne  refuse  pas  n«,s  bons 
offices,  me  répondit-il  ;  mais  je  ne  sais  si  j'en  serai 
plus  heureux.  Quoiqu'Isménie  paroisse  avoir  de 
tendres  sentiments  pour  moi ,  elle  ne  veut  pas 
mettre  le  comble  à  mon  bonheur.  Je  doute  que 
votre  amitié  ait  plus  de  pouvoir  que  mon  amour. 
Il  vint  ce  soir-là  souper  chez  ces  dames  deux 
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chevaliers  de  Saiiit-.laeques  ,  qui  nie  donnèrent 
mille  accolades  quand  ils  apprirent  que  j'elois 
frère  de  BaiiKll  Ifoo  gentilhomme ,  me  disoit 
l'un  ,  que  je  vous  embrasse  pour  l'amour  de  votre 
charmante  MM*.  Voilà  votre  ^  iv ;mt«:  image,  ma- 
dame ,  divdt  l'autre  à  la  veuve  de  Bartolome.  Que 
vous  devez  avoir  de  joie  de  vous  revoir  tous  deux! 
Je  prends  part  à  votre  satisfaction  mutuelle. 

I  -  discours  M  firent  que  précéder  une  iniin it .• 
de  compliments  qu'il  me  fallut  essu\er,  et  aux- 
quels je  répondis  sur  le  IOB  ,  comme  on  «lit,  de 
la  bonne  compagnie,  pour  montrer  à  ces  messieurs 
que  je  n'étoia  pas  embarrasse  de  ma  contenance  en 
pareille  occasion.  Aussi  jiarnrent-ils  très-contents 
des  échantillons  que  je  leur  laissai  voir  de  mon 
esprit.  Ils  le  lurent  encore  davantage  de  quelques 
heureuses  saillies  qui  m'échappèrent  pendant  le 
repas,  et  qu'ils  relevèrent  avec  éloge. 

Ces  chevaliers  ,  dont  l'un  se  nommoit  don  Denis 
Langaruto  ,  et  l'autre  don  Antoine  Peleador  , 
avoient  des  figures  et  des  caractères  bien  différents. 
Don  Denis  étoit  un  grand  corps  sec,  et  don  An- 
toine un  gros  petit  homme  trapu.  Le  premier,  pour 
trancher  de  1  «nu lit,  ne  parloit  que  desâ'sciences; 
et  le  second  ,  faisant  le  guerrier,  nous  fatiguoit  de 
récits  militaires.  C'étoit  à  qui  des  deux  nous  en- 
nuieroit  davantage.  Aussitôt  que  l'un  avoit  rap- 
porté un  passage  d'auteur,  l'autre  ,  prenant  brus- 
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que  ment  la  parole ,  entamoitla  relation  d'un  com- 
bat. Pendant  ce  temps-là  don  Manuel  et  la  belle 
Isménie  se  lançoient  réciproquement  des  regards 
qui  les  consoloient  des  discours  fastidieux  de  ces 
deux  convives ,  ou  plutôt  qui  les  sauvoient  de  l'en- 
nui île  les  entendre.  Pour  ma  sœur  et  moi ,  nous 
eûmes  la  politesse  de  n'en  perdre  pas  un  mot,  et 
même  de  paraître  y  prendre  beaucoup  de  plaisir. 

En  récompense  ,  lorsque  ces  messieurs  se  lurent 
relires,  je  ne  les  épargnai  point.  Si  tous  les  cava- 
liers qui  viennent  chez  vous,  dis-je  à  ma  sœur,  ne 
sont  pas  plus  amusants  que  ceux-ci,  je  ne  crois 
pas  qu'en  quittant  vos  hidalgos  de  Caralla  ,  vous 
ayez  gagne  an  change.  11  est  vrai,  dit  Francisca  , 
que  voilà  deux  mortels  assommants  ;  mais  vous  en 
verrez  d'autres  dont  vous  serez  plus  satisfait.  Ce- 
pendant je  le  fus  encore  moins  de  deux  commis 
dos  bureaux  du  duc  de  Lerme,  qui  soupèrent  au 
logis  le  jour  suivant. 

Ceux-ci ,  voulant  qu'on  eût  autant  de  respect 
pour  eux  que  pour  des  secrétaires  d'état,  aficc- 
toient  une  orgueilleuse  gravité.  Quand  on  leur  eut 
dit  que  j'étois  frère  de  Basilisa ,  ils  ne  se  répan- 
dirent point  en  éloges,  ainsi  que  les  chevaliers  de 
Saint-Jacques  ;  ils  se  contentèrent  de  m'honorer 
d'une  simple  inclination  de  tête,  comme  s'ils  eus- 
sent été  des  conseillers  du  conseil  de  Castille. 
Quoiqu'ils  fussent  amoureux  de  nos  dames,  ils 
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n'en  paroissoient  pas  |»lu>  émus.  Bien  loin  de  leur 
tenir  des  discours  galants,  ils  garduieut  un  su- 
perbe silence  ;  ou  s'ils  le  rompaient  quelquefois, 
Cfl  n  etoit  que  par  des  monusvllabes. 

Je  m'imaginais  que  du -moins  ils  rabattraient 
de  Kur  ^r.i\itt  quand  ils  scroient  à  table.  Je  tes 
attendois  là  pour  les  voir  peu-à-peu  changer  de 
maintien  ,  et  se  livrer  au  plaisir,  comme  font  en 
pareil  cas  tous  K  s  graves  personnages.  Mais  ni  ma 
bonne  humeur,  ni  les  agaceries  des  dames  ne  pu- 
rent leur  faire  perdre  leur  morgue  de  bureau,  ni 
leur  arracher  un  souris.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens 
qui  m'ayent  tant  déplu  que  ceux-là. 

Au>m  .1!.  »  qu'ils  lurent  sortis,  je  libde  nouveaux 
reproches  à  ma  sœur.  Comment,  lui  dis-je,  pou- 
vez-vous  laire  de  si  mauvaises  connoissances,  vous 
qui  avez  de  l'esprit  et  du  goût?  Ces  commis  sont 
encore  plus  ennuyeux  que  vos  chevaliers  «l 'hier. 
En  vérité,  ma  sœur,  puisque  vous  vous  plaisez  à 
recevoir  compagnie  chez  vous ,  il  me  semble  que 
vous  devriez  mieux  choisir  votre  monde.  Donnez- 
vous  patience,  répondit  Francisca,  vous  verrez  ici 
plus  d'un  cavalier  dont  vous  ne  serez  pas  fâché 
d'acquérir  l'amitié. 

J'en  vis  en  effet  dans  la  suite  plusieurs  qui  pou- 
voient  passer  pour  la  Heur  des  galants,  et  que  je 
ne  pus  m'empècher  de  regarder  comme  autant  de 
beaux-frères,  quoique  ma  sœur  me  jurât  tous  les 
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jours  <[u  <  Ile  leur  teooit  .1  tous  la  dragée  haute.  11 
3  en  avoit  un ,  entr'autres ,  nommé  don  André  de 
(  .ir.iN.ij.il  (l<-  Zamora  ,  qui  réunissent  en  lui  toutes 
les  bonnes  qualités  dont  1rs  hommes  les  mieux  nés 
n'ont  ordinairement  qu'une  partie.  Ce  cavalier  ne 
sut  j>.i>  si  lot  que  j'étois  frère  de  Basilisa,  qu'il  n'é- 
pargnarienpoui  8  Lnsinuerdansmesbonnesffraces. 
11  eut  peu  de  peine  è  v  réunir,  étant  un  de  ces 
hommes  agr<  abl<  i  qui  préviennent  d'abord  en  leur 
faveur.  11  ne  fut  pas  plus  tôt  de  mes  amis,  que i,  vou- 
lant devenir  quelque  chose  de  plus ,  il  me  lit  une 
confidence.  Seigneur  don  Chérubin,  me  dit-il, 
j'aime  votre  soeur,  et  ma  plus  clu  i •«•  envie seroit  de 
l'<  pouser.  Je  mus  assez  riche  et  d'assez  bonne  mai- 
sou  pour  me  flatter  qu'elle  pourroit  agréer  ma  re- 
cherche;  mais  je  m'aperçois  qu'elle  a  idu  penchant 
pour  un  autre  cavalier,  et  j'ai  tout  Keu  de  crampe 
ce  rirai . 

.'  demandai  à  <l«»n  André  qui  éioii  le  galant 
qu'il  paroissoit  tanl  appréhender.  Vous  ne  le  de- 
vineriez  jamais,  répondit-il;  et  quand  je  vous 
I  aurai  nommé  ,  VOUS  aurez  delà  peine  a  me  croire; 
car  enfin  ce  n'est  point  don  l-YTix  de  Mondejar  ni 
«Ion  \  incenl  deCifuentes;  c'est  don  Pedro  Retor- 
tillo.  Cela  n'est  pas  possible  ,  m'écriai-je  avecélon- 
netnent.  Don  Pedro,  le  plus  mal  fait  de  tous  les 
amants  de  ma  sœur,  un  capricieux  ,  un  fat  :  non  , 
je  ne  puis   penser   qu'elle  soit  d'un   goût  assez 
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rave  pour  \ « »u>  la  préf<  rer.  \  ous  dirai  de  ce 
ca\alier  ce  qu'il  nous  plaira  ,  reprit  Caravajal  ;  mais 
il  e>t  aimé  de  Basihsa,  ru  a  n'es!  plus  \.  rilable  : 
1  lie  a  1rs  veux  lt  nues  sur  ses  défauts;  «lie  le  trouve 
fort  bien  l'ait;  et  il  a  l>cau  paihi  a  tort  «t  à  tra- 
.  1  lie  admire  sou  esprit. 
Je  promis  à  don  Aiuli  <  de  tr.i\<  i>»  rdr  tout  mon 
pouvoir  l'amour  de  don  Pedro;  et,  pour  lui  tenir 
parole  ,  j'eus  avec  Francises  le  lendemain  une 
longue  conversation ,  dont  nu  verra  l'effet  dans  le 
chapitre  >ui\ant. 


CHAPITRE    XX  Y  IL 

Du  malheureux  succès  qu'eut  le  service  que  clou 
Chérubin  voulut  rendre  à  son  ami  don  André. 

Il  .sort  de  chez  sa  sœur  pour  ne  la  plus  revoir. 
Dona  Francisca  épouse  don  Pèdre.  Quel  est 
cet  homme. 


J  e  ne  sais,  lui  dis-je,  ma  sœur,  si  vous  vous  res- 
souvenez de  m'avoir  prié  de  vous  aider  de  mes 
conseils.  Oui,  sans  doute,  mon  frère,  me  répon- 
dit-elle; et  je  vous  en  prie  encore.  Hé  bien, 
repris-je  ,   puisque  vous  le  voulez,  je  vais  donc 
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in'ériger  en  conseiller.  Mais  faites-moi  un  aveu  sin- 
cère auparavant:  aimez-vous  don  Pedro  Retortillo? 

A  cette  question  dona  Francisca  devint  plus 
rouge  que  le  feu,  et  se  troubla.  Vous  rougissez, 
poursuivis-jc,  ma  sœur  :  à  ce  que  je  vois,  je  n'ai 
pas  besoin  de  votre  réponse  pour  savoir  ce  que  je 
dois  penser,  votre  trouUt  ut  me  l'apprend  que 
trop.  11  est  donc  vrai  que  vous  aimez  don  Pèdre  ! 
O  ciel  !  laul-il  fjue  vous  avez  jeté  les  yeux  sur  celui 
de  vos  assauts  qui  me  paroit  le  moins  digne  de 
vous  posséda  1 

Qui  peutj  r<  pondit-  elle  ,  vous  avoir  si  bien 
instruit  d'un  amour  que  je  ne  croyois  pas  avoir 
fait  éclater?  C'est,  lui  répliquai-je ,  un  rival  de 
don  Pèdre  qui  l'a  pénétré.  Iù  ce  rival  si  péné- 
trant, reprit  avec  pi»  cipitatioD  ma  sœur,  est  ap- 
paremmentCaraVaja] ,  pour  qui  vousavezla  bonté 
de  vous  intéresser?  Ih  bien  ,  puisqu'il  a  démêlé 
mes  sentiments,  je  ne  les  désavouerai  point.  Oui, 
don  Pèdre  m'a  su  plaire,  je  ne  vous  le  cèle  pas.  Je 
suis  fàcbée  que  vous  n'estimiez  point  ce  gentil- 
homme ;  mais  sachez  que  je  le  regarde  d'un  œil  si 
favorable,  que  je  le  préfère  à  Caravajal,  comme 
à  tous  ses  autres  rivaux. 

Oh!  pour  cela,  ma  sœur,  interrompis-je  avec 
quelque  émotion  ,  je  ne  puis  m'accorder  avec  vous 
la-dessus.  Je  ne  vois  dans  don  Pèdre,  pardonnez- 
moi  ma  franchise ,  qu'un  tissu  de  mauvaises  qua- 
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blés.  Il  est  bourru,  emporté,  plein  de  caprices, 
et  je  le  crois  avec  cela  très-jalou  de  son  naturel. 
Qu'il  soit  tout  ce  que  vous  voudrez,  interrompit 
à  son  tour  la  \  <  u\  <■  de  Bartolomc  d'un  air  brusqu< 
■  t  chagrin,  quelque  mal  que  vous  m'en  puiesû  - 
dire  ,  il  sera  mon  1  poux;  et  c'est  vouloir  se  brouiller 
Vfi  C  moi  pour  jamais  que  d'entreprendre  de  me 
détacher  de  lui. 

Ma  Mi'iir  prononça  ces  paroles  d'un  ton  de  voi\ 
qui  m'impose  silence.  Je  n'osai  plus  combattre  sa 
sotte  tendresse  pour  Retortillo ,  ni  parler  en  faveur 
de  Cararaja] ,  qui  lut  obligé ,  avec  tout  son  mérite , 
de  céder  la  place  à  son  indigne  rival.  J'en  lus  d'au- 
tant plus  mortifié ,  que  je  sentois  augmenter  de 
jour  en  jour  mon  amitié  pour  l'un  et  mon  aversion 
pour  l'autre.  Je  détestai  le  caprice  de  Francisca,  et 
je  commençai  à  craindre  que  notre  union  ne  fût 
pas  de  longue  durée. 

Effectivement ,  depuis  cet  entretien  ,  ma  sœur 
changea  de  conduite  à  mon  égard;  elle  rabattit 
1m  mcoup  des  attentions  et  des  déférences  qu'elle 
avoit  eues  pour  moi  jusque -là.  Elle  affectoit 
même  d'éviter  ma  conversation;  et  quand  elle  ne 
le  pouvoit ,  elle  me  partait  d'un  air  glacé.  Enfin, 
ne  pouvant  me  pardonner  de  n'approuver  pas  le 
dessein  qu'elle  avoit  dYpouser  un  homme  haïs- 
sable ,  elle  ne  me  regarda  plus  que  comme  un  cen- 
seur incommode  et  fâcheux  dont  elle  devoit  se 
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défaire.  Aussitôt  que  je  m'en  aperçus  je  pris  mon 
parti.  Je  sortis  de  sa  maison,  d'où  je  lis  porter  mes 
nippes  à  l'hôte]  garni  où  j'avois  auparavant  de- 
mi un  ,  et  je  rejoignis  inon  ami  don  Manuel.  Après 
cela,  qu'on  Die  vienne  vanter  la  force  du  SSjng  ! 
quelqu'aroitié  qu'il  y  ait  entre  let  frères  et  sœurs, 
il  Tant  bien  peu  de  chose  pour  L'altérer. 

Après  notre  séparation  ,  j»'  cessai  s5e  voirFran- 
cisca  <  qui  ne  lards  guère  à  lier  -son  sort  à  celui  de 
d.-n  Pèdre  par  un  bymen  qui  ne  produisit  pour  elle 
que  des  fruits  très-amers,  pnisqu'au-heu  de  trou- 
m  r  c l.nis  son  second  mari  l'humeur,  commode  et 
complaisante  du  premier,  elle  reconnut  qu'elle 
étoit  tombée  entre  les nsains  du  pmsjalooi  d<  tous 
les  hommes.  1)«  a  !<•  1<  «demain  de  leurs  noœt  tout 
changea  de  isee  dans  la  assise**;  Centrée  en  fut  in- 
terdit.- aux  galants,  11  n\  eut  plus  de  jeu,  plus  de 
soupers.  Don  Pèdre  changea  de  domestiquas,  et 

mit  auprès  de  son  épouse  la  duègne  d'Espajmc  la 
plus  rébarbative.  En  un  mot,  il  lit  une  femme  nii- 
térable  de  b  i>lu>  heureuse  de  toutes  les  veuves, 
l'appris  peu  de  temps  après  qu'il  l'avoit  emmenée 
à  la  campagne  avec  Isménie  ;  de  manière  que  don 
Manuel  fut  ol.li^é  de  se  consoler  de  Téloigne- 
ment  de  sa  mailresse  ,  comme  moi  de  celui  de  ma 
sœur. 


DE    >Ai.  A  MANQli  E.  l-.:. 
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Don  Manuel  cL    PedriUa,  se  voyant  dans  la 
juk  '■  utrin  r  dans  .son  payé  ,  .  m 

don  Chérubin  son  ami  à  raccompagner-  De 
leur  arrivée  à  Alcaraz* 


v^ommi:  on  oublie  plus  facilement  une  sœur 
qu'un»-  (naltresse,  je  ne  pensai  pins  à  doua  lYan- 
cisca  vingt-quatre  benres  après  que  je  m'en  fus 

séparé,  au-lieu  que  don  Manuel  eut  besoin  de 
huit  jours  pour  chasser  de  son  souvenir  sa  ch<  re 
Lmeuie.  Euiiu  nous  ne  songions  plu>  s  ces  dames, 
lorsque  mon  ami  reçut  une  lettre  d1  Ucarai  .  par 
laquelle  don  Joseph  >on  père  lui  mandoit  que,  se 
sentaut  frappé  d'une  maladie  dont  il  ne  poovoit 
revenir,  il  souhaitoit  de  mourir  dans  ses  bras. 
Don  Manuel,  fort  affligé  de  cette  nouvelle, se  dis- 
posa dans  le  moment  .<  obéir  à  Bon  père  \  mais 
voubuiLcn  même-temps  accorder  avec  son  devoir 
l'amitié  qu'il  avoit  pour  moi  ,  il  me  pria  de  l'ac- 
compagner, et  je  ne  pus  m'en  défendre; 

Non*  partîmes  de  Madrid  suivis  d'an  valet,  tous 
trois  monlt^  «,ur  de  bonnes  mules  :  et  nous  prîmes 
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le  chemin  d'Alearaz,  où  nous  arrivâmes  en  moins 
de  six  jours.  Nous  trouvâmes  le  bon-homme  don 
Joseph  prêt  à  faire  le  trajet  de  ce  monde  -  ci  à 
l'autre.  Il  y  avoil  dans  sa  chambre  deux  médecins 
qui  saluèrent  don  Manuel,  en  lui  disant  d'un  air 
gai  :  Il  v  a  trois  jours  que  votre  père  devroit  être 
mort;  niais,  grâce  à  la  vertu  de  nos  remèdes  et  aux 
soins  que  nous  avons  eus  de  lui,  nous  avons  pro- 
longé sa  vie  jusqu'à  votre  retour  :  il  désiroit  la 
satisln  lion  de  vous  embrasser;  nous  la  lui  avons 
procurée.  Quand  ces  docteurs  auroient  guéri  leur 
malade,  ils  n'eussent  pas  paru  plus  contents.  Ce- 
pendant le  vieillard,  qui  droit  à  sa  lin  ,  n'eut  pas 
si  tôt  vu  son  cher  fils,  qu'il  expira  et  remplit  de 
deuil  sa  maison. 

Il  laissoil  après  lui  une  vieille  sœur,  une  jeune 
tillt  (  1  don  Manuel.  Ces  trois  personnes  pleurèrent 
amèremi  m  son  trépas,  et  lui  firent  des  funérailles 
dignes  d'un  gentilhomme  qui  avoit  été  officier 
généra]  dans  les  armé<  s  du  roi  sous  le  règne  pré- 
cédent. Lorsqu'ils  eurent  essuyé  leurs  pleurs,  et 
quedon  Manuel  se  fut  mis  en  possession  des  biens 
de  son  père  ,  il  reparut  dans  le  monde,  et  ne  se 
refusa  plus  aux  plaisirs  de  la  société.  Il  lit  son 
premier  soin  de  me  présenter  aux  plus  honnêtes 
gens  de  la  \ille  comme  un  gentilhomme  de  ses 
amis.  Voilà  le  personnage  que  j'eus  à  jouer,  et 
dont  j'ose  dire  que  je  ne  m'acquittai  point  mal. 
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tis  trop  bien  en  habita  ai  en  argent  pour  faire 
vin.-  triste  figure.  .I.   doimois  des  fêtes  sus  dames 
(t .  tans  ranrtt  ,  j    de  m'anima  pas  munis  leur 
attention  que  non  ami. 

I  mi  ne  peut  pas  long-temps  fréquenter  déjoues 
)•  mu'  -  -  iém  payer  lé  tribut  qu'on  leur  doit.  Don 

M.iiUtl  iK  -\iiil  .iiijniiri-iix.  DoiiaClar:.  <lr  Rd<>m;ii  , 

jeuro  beauté  d'Âlearufej  prit  dans  son  coeur  la 
place  (in  [sméme  \  aroit  occupée,  et  même  s  al- 
luma DUC  flamim-  plofi  \i\r.  Pour  moi  je  faiSOlS  ma 
cour  aux  dam-  -  ds  m'attacher  *  au- 

oone  en  pardeufierjeequiétonnoii  foi  i  mon  ..mi. 
Den  Cbeeùbinj  me  disoit-il,  toutes  bi  damet 
d'Al  nront-eHes  !<•  boou  ni  babVéaro?atott 

inudlem  vous  leurs  regards?  Quel- 

qu'un* .«T.i-t-.  II. i  pas  les  anima  de  votre 

injurieuse  indifféi    a< 

!•   riois  dea  reproches  de  don  Manuel;  mais*, 
hélas I  il  ii.   dae  l<  i  suroît  pas  faits  s'il  eul  pu  lire 

au  fond  de  1 ame.  Bien  loin  d'être  insensible, 

Y'  brûle  Peux  les  plus  sideuts  pour  sa  sœur 

doua  Panda  :  je  Padorois  >■  <  rettement,  comme  on 
adore  une  divinité.  Je  n'avojsgarde  de  faite  con- 
fidence à  son  frèn  d'une  passion  si  audacieuse  : 
qui  -J«jii\-iruiii(;  qu'il  hm  u  moignèt,  je  m'ima^inois 
que  sj  ja  me  déolarois  il  se  revolteroit  contre  ma 
témérité. 

Ji  1  •<  boas  'nncliiensoigneusementmonamour. 

Le  Sage.     Tome  VIT,  X2 
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Je  pris  même  la  vigoureuse  résolution  de  le  vaincre, 
et  ce  triomphe  ne  me  parut  pas  impossible  ;  car , 
malgré  ma  préoccupation ,  je  convenois  que  dona 
Paula  n'étoit  pas  une  beauté  parfaite ,  et  qu'il  y 
avoit  lieu  d'espérer  qu'en  m'éloignant  d'elle  je 
viendrois  à  bout  de  m'en  détacher.  Ayant  donc 
formé  le  dessein  de  tenter  le  secours  de  l'absence , 
pour  suivre  le  conseil  d'Ovide  ,  je  dis  à  Pedrilla 
que  je  le  priois  de  me  permettre  de  retourner  à 
Madrid;  mais  il  s'opposa  fortement  à  mon  départ. 
Est-ce  là  ,  me  dit-il  ,  cet  ami  qui  me  protestoit 
qu'il  vouloit  passer  sa  vie  avec  moi?  Don  Chéru- 
bin ,  ajouta-t-il  ,  vous  vous  ennuyez  dans  ce  sé- 
jour ,  ou  bien  je  vous  ai  peut-être  ,  sans  y  penser, 
donné  quelque  sujet  de  mécontentement.  Non , 
lui  répondis-je  ,  mon  cher  don  Manuel,  je  n'ai 
jamais  été  plus  content  de  vous  que  je  le  suis.  Pour- 
quoi donc  ,  répliqua- 1 -il,  avez-vons  envie  de 
m'abandonner?  Là-dessus  il  me  fit  de  si  pressantes 
instances  pour  savoir  mon  secret,  que  je  le  lui  ré- 
vélai. Voilà,  lui  dis-je  ensuite,  ce  qui  m'oblige  à 
m'éloigner  d'Alcaraz,  et  vous  devez  approuver 
ma  résolution. 

DonManuel,  après  m'avoirattentivementécouté, 
prit  un  air  sombre  et  chagrin.  Je  crus  que  ,  malgré 
l'amitié  qui  nous  unissoit ,  la  fierté  de  ce  gentil- 
homme se  révoltoit  contre  un  téméraire  qui  éle- 
voit  trop  haut  sa  pensée  ;  et,  dans  cette  erreur, 
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rajoutai  qu'il  ne  devoit  j>;i=»  s'oflenscr  de  l'aveu 
d'une  passion  que  j'a\oi>  condamnée  au  silence, 
et  qu'il  auroit  toujours  ignorée  s'il  ne  m'eût  pas 
forcé  de  la  lui  découvrir.  Eu  jugeanl  ainsi  de  don 
Manuel  je  neluirendms  pas  justice. Don  Chérubin, 
me  dit-il ,  je  suis  au  désespoir  que  vous  ne  m'avez 
m]ii>  loi  faite  Dnoitre  vos  sentiments  pour  ma 
sœur  :  je  l'ai  promise  ,  il  y  a  huit  jours  ,  à  don 
Àmbroise  de  Lorca.  Que  ne  l'avez- vous  prévenu? 
Je  n'anrois  j  oint  donné  ma  parole  à  ce  gentil- 
homme  1  quoique  ce  soit  peut-être  le  parti  le 
plus  avantageux  qui  puisse  se  présenter  pour  ma 
sœur. 

Je  fus  accablé  de  cette  nouvelle  ,  et  don  Manuel 
parut  fort  touché  du  saisissement  qu'elle  me  causa. 
Riais  changeant  tout-à-coup  de  visage  :  Mon  ami, 
me  dn-il  d'un  air  consolant ,  le  mal  n'est  pas  sans 
remède.  Je  me  souviens  qu'il  v  a  dans  mon  enga- 
nent  avec  Lorca  une  circonstance  qui  peut  le 
rendit  pu]  :  je  ne  lui  ai  promis  ma  sœur  qu'à  con- 
dition qu'elle  souscrirait  sani  répugnance  à  ma 
promesse.  K<  _l<  z-vous  là-d<  bsus.  1  aites  lùen  votre 
cour  à  dona  Paula.  Je  vous  fournirai  de  fréquentes 
oecasi  os  de  la  voir  et  de  I  entretenir  en  particu- 
lier. Tâchez  de  lui  plaire;  et,  m  vous  en  venez  à 
bout,  je  me  charge  «lu  reste.  Ces  paroles  me  rap- 
pelérent,  pour  ainsi-dire,  a  la  \ie.  Je  commençai 
a  me  flatter  que  je  pourrois  Lien  devenir  l'époux 

1  2* 
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de  dona  Paula.  Je  ne  craignois  qu'une  chose  : 
j'avoil  peur  que  celte  dame  ne  fût  prévenue  en 
faveur  de  mon  rival  ;  et  c'étoil  en  elfet  de  là  que 
mon  sort  dépendoil.  Heureusement,  dès  la  pre- 
mière conversation  que  j'eus  avec  elle,  je  perdis 
nia  frayeur:  je  remarquai  même  que  don  Ambroise 
étoit  haï  ;  ce  que  j'eus  la  vanité  de  regarder  comme 
un  présage  d'amour  pour  moi. 


CHAPITRE    XXIX. 

Don  Chérubin  se  fait  aimer  de  dona  Paula.  Don 
Ambroise  de  Lorca  son  rival  presse  don  Ma- 
nuel de  la  lui  accorder.  Il  la  lui  refuse.  Suite 
funeste  de  ce  refus.  Don  Manuel  et  don  Ché- 
rubin vont  se  battre  avec  lui.  Ils  sont  les 
vairiijucurs. 


Effectivement,  je  ne  me  flattai  point  d'une 
trompeuse  espérance.  A  force  de  faire,  tantôt  le 
languissant,  tantôt  le  mourant,  tantôt  le  passionné, 
j'obligeai  dona  Paula  de  m'avouer  qu'elle  étoit 
sensible  à  ma  tendresse.  Il  est  vrai  que  le  frère  et 
la  tante  ne  contribuèrent  pas  peu  à  lui  faire  agréer 
mes  soins  par  le  bien  qu'ils  lui  disoient  de  moi  tous 
les  jours  :  de  sorte  que  je  me  vis  bientôt  dans  cette 
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Laissante  situation  où  se  trouve  an  amant  chéri 
<]iu  est  sur-le-pnint  d'épouser  ce  qu'il  aime. 

D'un  antre  coté,  mon  rival,  aussi  amoureux  que 
moi  pour  le  moins,  et  comptant  sur  Ja  promesse 
de  Pedrîlla,  le  pressoit  vivement  «le  la  tenir.  Don 
Manuel,  lui  «Il L— il  un  jour  ,  il  semble  que  vous  ayez 
perdu  Ternie  d'être  mon  beau-frère.  Parlez-moi 
franchement,  auriez-vous  changé  de  sentiment, 
au  mépris  de  votre  parole  donnée  ?  N'«'ii  ,  lui  ré- 
pond.t  don  Manuel  ;  mais  ressou\e ihv-muis  <|u'en 
vous  promettant  ma  soeur,  je  nous  déclaiai  que  je 
ne  prélendois  pas  la  marier  malgré  elle.  Vous  de- 
vez m'entendre.  Je  suis  fâché  de  vous  le  dire  ,  son 
cœur  est  échappé  a  vos  galanteries. 

A  d'autres,  interrompit  don  Ambroisc  en  rou- 
gissant de  honte  et  de  dépit,  car  c'éloil  un  noble 
des  plus  fiers  et  de»  plus  glorieux  ,  ce  n'est  point  à 
moi  qu'on  en  fait  accroire  :  je  suis  mieux  informé 
que  vous  ne  pensez  de  ce  qui  se  passe.  Je  sais  tout. 
Vous  voulez  préférer  à  nu  homme  de  ma  qualité 
le  fils  d'un  petit  juge  de  village,  un  bourgeois  à  qui 
je  ferai  donner  les  étrivières  pour  punir  son  au- 
dace et  son  insolence.  Ce  bourgeois/,  lui  dit  Pc- 
drilla  ,  porte  une  épée  ,  et  je  \ous  apprends  que 
ses  ennemis  sont  les  miens.  Cela  étant  ,  reprit 
Lorca,  trouvez-vous  demain  tous  deux  au  lever  du 
soleil  à  l'entrée  des  montagnes  de  Bogarra  ;  vous  y 
verrez  un  homme  disposé  à  vous  faire  connoître 
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qu'on  ne  lui  manque  pas  de  parole  impunément: 
En  prononçant  ers  mots  d'un  air  menaçant,  H 
se  retira  plein  d'impatience  d'être  au  lendemain. 
Mon  ami  vint  me  rendre  compte  de  cette  conver- 
sationnel Qe  me  lit  pas  grand  plaisir  en  m*annon- 
çanl  qu'il  falloit  nons  préparer  k  nous  battre.  Il 
.-iM'it  l.o. m  se  montrer  courageux  jusqu'à  se  Faire 
un  jeu  de  col  appel,  j<  ne  m'en  faisais  qu'une 
'][)).'::«•  très-désagréable.  Néanmoins  ,  quoique  je 
-  Ii<  mu-  l.i  nature,  j<  ne  laissai  p;is  d'affec- 
ter parbonnenrde  parottre  résolu.  Je  pris  rnêan 
un  air  d'intrépidité ,  donl  je  suis  sur  que  mon  ami 
lui  la  dupe.  Mais  tout  cela  ne  me  rendoit  pas  plus 
vaillant  ,  .1  dans  le  tond  d<>  l'ame  j'aurois  voulu 
li  partie  rompue. 

J<  dirai  pbas>,  pour  accommoder  leÉ  eliosos  je  (is 
la  nuit  un  plan  de  pai  îfication,  par  lequel  je  cédois 
de  bonne- grâce  ma  maîtresse  s  mon  rival.  \  <  '  i  î  t  :  » — 
blement  je  rejetai  ensuite  une  pensée  si  lâche  :  je 
me  T>  pi  ésentai  le  mépris  dans  lequel' je  tom?)erois 
si  je  ne  marquois  p.is  d<-  l.i  fermeté  dans  cette  oc- 
casion, et  qu'enfin  j>:  perdrois  avec  mou  honneur 
1".  stime  de  mon  ami  ,  et  l'objet  de  mon  amour. Ces 
rc  flexions  mVcliauilcrent  peu-à-pou  ,  et  m'inspi- 
rèrent tant  de  courage,  que  je  ne  respirai  plus  que 
lo  comliat. 

Je  me  levai  dans  cet  accès  do  bravoure  pour  vo- 
ler au  rendez-vous  avec  don  Manuel,  qui ,  sans  le 
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secours  de  l'amour,  étoil  dans  la  même  disposition 
que  mot.  Noos  montâmes  sur  nus  deux  meilleurs 
chevaux ,  et  nous  piquâmes  vei  -  Bogarra.  Dod  \m- 

brOÎM  \  •  toit  déjà  avec  un  autre  cavalier.  Nous 
nous  joignîmes  1  >us  quatre,  et,  nous  étant  salués 
de  part  et  d'autre,  Lorca  dit  à  «Ion  Manuel  :  Ktes- 
-  toujours  dans  la  résolution  de  me  refuser 
votre  iceur  apr<  b  me  l'avoir  promise?  (  hn  ,  lui  ré- 
pondit Pedrilla,  et  \"s  menaces  m'ont  confirmé 
dans  ce  dessein  au-Heu  de  m'en  détourner.  A  ous 
n'ait  es  d<  me  .  1 1  pliqua  don  A.mbroisc ,  qu'à  descen- 
dre ,  votre  Chérubin  et  vous. 

11  ne  lut  point  obligé  de  nous  le  dire  deux  fois; 
nous  mimes  pied  a  terre  dans  le  moment.  Nos  enne- 
mis firent  la  même  chose.  Nous  attachâmes  nos  che- 
vaux à  des  arbres  qui  bordoient  le  grand  chemin , 
•  i  dous  nous  présentâmes  fièrement  les  uns  devant 
I  -  in  i,  Don  Ambroise  attaqua  don  Mainn  i, 
et  j'eus  afiàire  à  l'autre  cavalier,  qui  joignoit  à  l'a- 
vantage d'être  bon  escrimeor,  celui  d'avoir  à  se 
battre  contre  on  homme  qui  ne  savoit  seulement 
pas  manier  une  épée.  Cependant,  je  ne  sais  par 
qnei  hasard,  je  fis  sentir  à  ce  spadassio  la  pointe 
de  ma  lame  si  rudement,  que  je  l'élcndis  sur  1<î 
carreau.  Dans  le  temps  que  mon  homme  tomba  SOUS 
■M  s  coups,  don  Manuel  eut  aussi  le  bonheur  d'ex- 
pédier le  sien  ;  de  sorte  que  nous  demeurâmes 
maîtres  du  champ  de  bataille. 
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CHAPITRE    XXX. 

Ce  que  firent  don  Manuel  et  don  Chérubin  après 
cette  avriituri'.  Ils  so/itpours/ticisparla  famille 
de  don  Jmbroise  de  Lorca  ,  et  sont  obligés  di- 
se retirer  dans  un  monastère.  Rare  portrait 
d'un  supérieur  de  courent. 


Au  \  première  chose  que  bous  jugeâmes  à-propos 
de  faire  après  ce  trislc  événement,  fut  <lc  penser  à 
notre  si'i.  i.  .  !)<>n  Ainlnoise  étoit  parent  du  gou- 
verneur d'Alcaraz,  et  nou>  |>«>n\it»iis  compter  que 
Cl  -oiiNernein  inettroitla  baintcHcrinaiHlad  à  nos 
trousses  dés  qu'il  seroit  informé  <l<-  noire  combat. 
11  faut  ajouter.;!  cela  que  le  cavalier  qui  avoit  eu 
Je  malheur  d'étrenner  ma  rapp  '-re.  eloit  d'une  ia- 
mille  <pii  avoit  aussi  beaucoup  de  crédit.  D'un  autre 
côté,  dans  quelque  endroit  du  monde  qu'il  nous 
prît  en\ie  de  nous  retirer,  il  nous  ialloit  de  l'ar- 
gent. Tout  cela  bien  considéré,  nous  résolûmes 
de  regagner  Alcaraz  avant  qu'on  y  sût  la  mort 
de  Lorca,  de  nous  munir  d'or  et  de  pierreries,  et 
de  nous  sauver  à  Barcelone  pour  nous  y  embar- 
quer sur  le  premier  vaisseau  qui  metlroit  à  la  voile 
pour  l'Italie. 
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Si  lot  que  nous  (  uim>  formé  ce  dessein,  nous 

urn.'mio  *  ii  Inuir  diligence  an  logis,  ou,  sans 

perdre  de  temps,  nous  nous  chargeâmes  de  huit  ce 

que  nous  pûmes  emporter  depisi<>l<  >  si  de  bijoui  ; 

ensuite  nous  dîmes  adieu  a  doua  l'aida  et  a  sa 
tante,  après  être  coin. mus  a\ee  elles  des  mo\ens 
d'avoir  secrettement  ensemble  un  commerce  de 
lettres.  Nous  partîmes  pour  Barcelone,  sui\is  d'un 
seul  valet  ;  mai.-,  ne  trouvant  point  en  arrivant  dans 
l  U<  vilJe  l'occasion  de  p.i>s«T  «h  Italie,  nous  lû- 
mes obligés,    en  1\    attendant ,  d<    nous   arrêter 

quelques  jotyi  s. 

t  )n  ne  sauroit  s'imaginer  ce  que  je  soutins  pi  i  - 
dant  ce  lemps-la.  Il  laut  avoir  lait  un  mauvais  eoup 
pour  concevoir  Jes  alarmes  et  les  inquiétudes  qui 
trouvèrent  mon  repos.  Quoique  j'eusse  tué  mon 
cavalier  en  calant  homme,  jen'a\ois  pas  moins  de 
peur  que  si  j  eusse  commis  un  assassinat,  Je  QroVois 
voir  sans  c»  i  chers  qui  \<  muent  foudre  sur 

moi.  Quand  j'apcrc<  \  ois  quelqu'un  qui  m  emisa- 
geoil,  je  le  prenois  pour  \u\  espion  paye'  pour  me 
suivre.  Enfin,  j  a\ois  le  jour  mille  frayeurs,  et  la 
nuit  je  iaisois  des  songes  funestes. 

Outre  les  craintes  continuelles  dont  j'étois  la 
proie,  je  ne  me  somenois  pas  sans  remords  de  ec 
que  j'avois  fait.  Je  me  repentois  d'avoir  donné  la 
mort  à  un  cavalier,  au-lieu  d'avoir  suivi  le  plan 
de  pacification  qui  m'étoit  venu  dans  l'esprit  la 
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veille  du  jour  de  noire  combat.  J'en  avois  d'au- 
tant plus  de  regret,  qu'il  me  sembloit  que  je  n'ai- 
mois  plus  tant  dona  Paula  :  ce  qu'il  falloit  attri- 
buer à  l'horrible  situation  où  j'étois,  l'amour  se 
plaisant  à  régner  seul  dans  un  cœur,  et  n'y  pouvant 
souffrir  (pie  les  craintes  et  les  inquiétudes  qu'il 
cause  lui-même  aux  amants. 

Tandis  que  nous  étions  agités,  don  Manuel  et 
moi,  de  toutes  les  terreurs  qui  accompagnent  un 
homme  que  poursuit  la  justice  ,  Mileno  ,  notre  va- 
let, les  augmenta  un  soir,  en  nous  disant  qu'il 
v«  non  de  \oir  descendre  à  la  porte  d'une  hôtellerie 
des  gens  qui  lui  étoient  suspects,  et  qu'il  croyoit 
même  avoir  reconnu  parmi  eux  un  alguazil  d'Al- 
enraz.  Mais,  ajouta-t-il,  je  puis  in'ôtre  trompé  :  pour 
savoir  la  vérité,  je  vais  me  glisser  subtilement 
dans  cette  hôtellerie. 

Nous  laissâmes  l'aire  ce  garçon  ,  dont  nous  con- 
noissions  l'adresse,  et  qui,  revenant  nous  joindre 
deux  heures  après,  nous  dit  :  L'avis  que  je  vous 
ai  donné  n'est  que  trop  vrai.  Un  alguazil  et  des 
archers  sont  à  vos  trousses  ;  ils  vont  vous  chercher 
d'hôtellerie  en  hôtellerie,  et  vous  ne  devez  pas 
douter  qu'ils  ne  viennent  dans  celle-ci  :  vous  n'avez 
point  de  temps  à  perdre  si  vous  voulez  leur  échap- 
per. Allez  vite  demander  un  asile  dans  quelque 
monastère  :  c'est  le  seul  endroit  où  vous  puissiez 
être  en  sûreté. 
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Nous  jugeâmes  que  Mileno  avoit  raison.  Nous 
nous  réfugiâmes  cliezles  canuts  déchaussés,  dont 
1i>u|m  rieur  nous  recul  à  bras  ouverts  lorsque  nous 
eûmes  dit  que  nous  étions  deux  gentilshommes 
qu'une  affaire  d'honneur  obfigeoit  à  se  cacher.  Il 
est  vrai  que,  pour  mieui  l'engager  à  nous  laire 
l'hospitalité  ,  nous  lui  laissâmes  entrevoir  dans  nos 
discours  que  nous  i  lions  eu  état  de  la  bien  payer. 
]1  voulut,  avant  toutes  choses,  être  informé  de 
l'aventure  qui  ndusréduisoit  à  la  nécessité  de  cher- 
1  une  retraite.   "Nous  ne  lui  celâmes  rien  ,  et 
lorsque  nous  lui  eûmes  tout  conté,  il  nous  dit  : 
A  otre  affaire  peut  s'accommoder  5  les  cavaliers  qui 
Ont  succombé  sous  vos  coups  se  sont  eui-mén 
attire  leur  malheur.  Ne  songez  plus  à  vous  embar- 
quer pour  l'Italie.   11  n'est  pas  besoin  que  vous 
fassiez  ce  voyage  pour  vous  mettre  en  sûreté  :  de- 
meurez tranquilles  dans  ce  couvent,  vous  y  serez 
;i  rouvert  du  ress<  miment  de  \  os  ennemis;  et  j'es- 
p<  re  que ,  par  le  crédit  de  mes  amis ,  je  vous  ti- 
rerai de  l'embarras  où  vous  êtes. 

Nous  remerciâmes  sa  révérence  de  la  bonté 
qu'elle  avoit  d'entrer  ainsi  dans  nos  intérêts  ;  et 
c'étoit  en  effet  un  grand  bonheur  pour  nous.  Ce 
supérieur  avoit  sous  sa  direction  les  premières  per- 
sonnes de  la  ville,  et,  entr'autres,  le  gouverneur 
don  Gultière  de  Terrassa,  dont  il  étoit  fort  consi- 
déré. Le  nom  du  père  Théodore  emportoit  dans 
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Barcelone  une  idée  d'homme  de  bien  ,  ou  plutôt 
d'homme  de  Dieu.  Ci-  canne  joigpoità  celabeau- 
coup  d'esprit  ;  mais  ce  qu'il  avoit  de  plus  admi- 
rable, c'ctoii  une  humeur  gaie  qu'il ssvpit conci- 
lier avec  pue  vie  dure  ei  mortifiée.  Il  passoit  les 
trois  quarts  de  la  nuit  à  prier  el  à  méditer  ;  il  em- 
ployoil  la  matinée  à  prêter  l'oreille  aux  pécheurs 
qui  vouloient  se  couyertir  pa,r  son  ministère  j  et 
l'aprés-diuee ,  dans  ses  peur  es  d«-  récréation,  il 
avoit,  avec  les  honnêtes  gens  qui  le  venoiept  voir, 

-  .  nin  u-  n>  daps  lesquels  il  faispil  paroître  I  es- 
prit et  tenir  1 1  _  lieté  d'un  homme  du  monde.  De 
tels  m  li_i<  m  |ont  aujourd'hui  bien  rares. 

Le  père  Théodore,  le]  qpe  je  viens  de  le  pein- 
dre, uous  iii  donner  deux  cellules ]  pu  il  y  avoit 
deux  grabats  composés  chacun  d'une  paillasse  et 
d'un  matelas  fort  mince,  et  qui  pourtant,  tout 
durs  qu'ils  étoienj ,  pouvpient  passer  pour  des  lits 
mollets  en  comparaison  de  «  «  ux  des*  religieux  de 
ce  couvent'  Seigneurs  cavaliers,  nous  dit  ce  saint 
supérieur,  oe  vous,  atti  adez  poinl  k  trouver  dans 
cet  asile  toutes  les,  çoipmodités  que  vops  auriez 
dans  le  monde  :  outre  que  vous  serez  ici  fort  mal 

couchés,  on  ne  VOUS  \  Si  r\ira  que  noire  pitance, 
qui  n'est  propre  qu'à  é>ter  la  faim  sans  piquer  la 
sensualité.  Mais,  ajouta-l-il  en  souriant,  je  crois 
que  vous  voudrez  bien  souffrir  cette  petite  morti- 
fication pour  apaiser  le  ciel  que  vous  avez  irrité 
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contre  vous  par  votre  combat.  Nous  nous  sou- 
mîmes volontiers  a  ceU  pénitence.  Je  «lirai 
même  qu'en  |><  a  Je  jours  nous  nous  accoutumâmes 
i  !..  dun  '«  ds  dos  nia .  et  a  l.i  frugale  portion  des 
moines,  i  omni<  m  nous  i  l'<  ussloos  jamais  été  cou- 
«  ii.  >  pins  mollement  ni  mieui  nourris. 


C  II  A  P  1  T  R  t     XXXI. 

/),  quelle  façon  tourna  V affaire  de  don  Chérubin 
tt  </•■  don   Manuel j  par  V entremise  et  les 

protections  du  père  Théodore.  De  la  résolu- 
tion que  prit  subitement  If  premier y  >t  de 
quelle  manière  il  t'exécuta.  Il  va  entendre 
V exhortation   dim  ux    à    un   mourant. 

Édification  de  don  Chérubin.  Il  déclare  à  son 
iimidonMauuel.su  résolution,  et  ils  se  quittent. 


Lje  père  Théodore  nu  négligea  point  notre  affaire  : 
pour  l'accommoder,  il  eut  recours  au  crédit  (lu 
gouverneur  de  la  principauté  de  Barcelone  ,  son 
pénitent,  qui ,  \ovant  <|u»  renée  y  |>renoit 

beaucoup  de  part,  n'épargna  rien  pour  la  terminer 
à  L'amiable.  Ce  seigneur  écrivit  de  là  manière  du. 
monde  la  plus  forte  aux  parents  de  don  Ambroise 
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de  Lorca,  et ,  entr'autres  ,  au  gouverneur  d'  Uca- 

rai ,  doni ,  par  bonheur  pour  nous,  il  étoii  intime 

ami. 

Comme  don  Ambroise  avoit  été  l'agresseur,  ses 
nia  n'étoient  f  >.•  >  si  animés  contre  nous  qu'ils 
l'auroient  été  s'il  eût  eu  raison.  Us  sacrifièrent  sans 
peine  leur  ressentiment  ;'i  don  Guttière,  <-i  aux 
démari  bea  que  la  famille  <!»•  don  M.-muel  lit  pour 
les  apaiser.   Il-  nt  d<  nous  poursuivre ,  et 

c«  h-  a  laire  lui  entièrement  finie  an  I ►< -m  de  six 
himi>.  Je  m  doute  point  que  1<-  lecteur  ne  l'ima- 
gine qu'après  cela  nous  retournâmes  gaiement  à 
Alcaraz,  mon  ami  et  moi,  pour  \  épouser  nos 
maftressi  -;  mais  il  se  trompe.  Je  demi  urai  k  Bar- 
celone .  où  il  ii i *.i ri  i \ ;i  ce  que  j«-  \.us  raconter. 

Pendant  qu'on  iravailloit  à  notre  accommode- 
ment ,  j'avois  souvent  des  entretiens  avec  le  père 
Théodore;  et  plus  je  le  voyois,  pins  j'étoischarmé 
de  lui.  Il  avoit  un  air  de  satisfaction  que  j'admi- 
rois  ;  j--  l«  lui  disui>  souvent  ,  «  l  il  me  répondoit 
toujours  que  m  je  voulois  l'avoir  aussi ,  je  n'avois 
qu'à  passer  ma  fie  dans  ce  monastère.  Considérez 
bien  nos  religieux,  mu  dit-il  un  jour,  nous  lirez, 
sur  leur  visage  la  tranquillité  qui  règne  dans  leur 
conscience.  Vous  êtes,  ajouta-t-il  ,  si  occupé  de 
vos  affaires,  <jue  vous  n'avez  pas  encore  pris  ^arde 
à  cela, quoique  ce  soit  une  chose  qui  mérite  d'être 
i  emirquée. 
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J'y  lis  attention  .  «  i  \<  ritabb  au  ut  j'en  fus  édifié. 
J\  toisétonm  de  voir  deshommt  ■  li  satisfaits  d'un 
e  de  vie  si  auslèrt  •!<  commençai  à  rechercher 
leur  conv<  rsation  par  curiosité.  Je  l<  i  engageois  à 
parler  poiir  >.i\<»ir  ^"il>  jouissoienl  -  '  ctivement 
d'une  pais  intérieure  qu'aucun  chagrin  ne  trou- 
blent. Je  trouvai  leurs  discours  d'accord  avec  leurs 
visages,  et  j'eus  lien  de  penser  qu'ils  étoient  aussi 
contents  qu'ils  le  paroissoient.  («la  me  lit  faire  des 
réflexions  <|ui  m'agiu  rent  terriblement.  Comment 
Joue,  dis-je  en  moi-même,  il  y  a  des  mortels  assez 
détach<  i  des  biens  et  des  plaisirs  da  monde  pour 
leur  préférer  la  solitude  des  cloîtres!  que  leur 
bonh<  ur  est  digne  d'<  n\  u 

I -.ut i •<■  (  <  i  \i  n<  rables  religieux j  il  v  en  avoit  un 
qui  s«-  distinguoit  par  un  talent  aussi  rare  qu'utile. 
11  tembloW  n'avoir  qu'une  fonction  ;  et  cette  fonc- 
tion consistoit  a  confesser  les  malades,  et  a  les 
exhorter  à  la  mort.  On  le  venoit  chercher  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  poui  aller  disposer 
«les  mourants  à  (aire  une  un  chrétienne.  Ayant  en- 
tendu dire  qui!  s'acouittoit  à  ravir  d'un  si  triste 
emploi,  il  me  prit  envie  d'accompagner  ce  père 
une  nuit.  11  s'aeissoit  d'engager  à  se  confesser  un 

n  no 

vieux  gentilhomme  catalan,  qui,  pendant  qua.- 

r.iiite  ans  pour  le  moins,  avoit  mené  une  \ie  de 
miquelet.  Deux  ecclésiastiques  y  avoient  déjà  re- 
noncé, n'ayant  pu  tenir  contre  les  injures  dont  il 
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les  avoit  accablés  eu  les  voyant  seulement  paroîlre 
dans  sa  chambre. 

Ce  pécheur  endurci  ne  lit  pas  d'abord  à  notre 
carme  une  réception  pins  gracieuse.  Retire-toi, 
moine  ,  lui  cria-t-il ,  ta  figure  me  déplaît;  et  ces 
paroles  furent  suivies  d'une  infinité  d'autres  pleines 
de  fureur.  Le  religieux,  au-Keu  de  se  rebuter,  ré- 
pondit avtv  douceur  à  ses  emportements  )  et  s'arma 
d'une  patience  infatigable.  Le  malade  en  fut  étonné. 
Que  yenea-vous  faire  ici,  père? lui  dit-il;  retirez- 
vous.  Lu  aussi  grand  pécheur  que  moi  doit  vous 
épargner  des  discours  superflus  :  je  suis  trop  cou- 
pable pour  échapper  à  In  justice  divine. 

Alors  le  père  Séraphin,  c'est  ainsi  <juc  se  nom- 
moit  le  carme,  étendit  les  bras  ,  et  adressa  ces  pa- 
roles au  ciel,  d'un  ton  qui  émut  toutes  les  per- 
sonnes rpii  étoient  présentes  :  O  divin  Sauveur! 
père  des  miséricordes  ,  vous  voyez  une  de  vos 
créatures  prèle  à  tomber  dans  le  désespoir.  Faites- 
lui  la  grâce,  par  mon  organe,  de  la  préserver  de 
ce  malheur.  Jetez  sur  elle  un  œil  de  pitié.  Que 
votre  bonté ,  seigneur,  la  dérobe  à  votre  justice. 
Le  malade  fut  effrayé  de  cette  apostrophe  ,  et  de- 
manda au  religieux  s'il  lui  éloit  permis  de  conce- 
voir quelque  espérance  de  salut  après  avoir  commis 
tant  de  péchés. 

Là-dessus  notre  saint  carme ,  emporté  par  son 
zèle,  s'approcha  du  gentilhomme;  et,  se  répan- 


DE    8A1  A  àf  A  :-.  Q  u:  1  qô 

«t.nit  eu  discours  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  11 
lui  en  tint  de  si  consolants  et  de  si  pathétique?, 
qu'il  lit  fondre  en  pleurs  tous  ceux  qui  l'écoutoient. 
Pour  rendre  son  exhortation  plus  touchante  en- 
core et  plus  efficace  ,  il  L'accompagnoit  de  ses 
larmes ,  dont  il  baignoh  les  joues  du  malade  eu 
Fembrasaant  a  tout  moment. 11  v  avoitde  l'onction 
même  dans  la  manière  dont  il  disoit  les  choses. 
Aussi  le  gentilhomme  en  fut  si  p  qu'il reritra 

en  lui-même,  se  repentit  de  ses  fautes,  et  mourut, 
du-moins  en  apparence ,  parfaitement  converti. 
Je  ne  regardai  plus  après  cela  le  père  Séraphin 
qu'avec  admiration.  Je  recherchai  son  amitié,  qu'il 
ne  put  refuser  à  un  homme  dans  lequel  il  entrevît 
une  disposition  prochaine  à  devenir  dévot,  comme 
en  effet  de  jour  en  jour  je  me  senlois  plus  de  goût 
pour  la  retraite;  et  les  entretiens  que  i'a  vois,  tantôt 
avec  ce  père  ,  et  tantôt  avec  le  supérieur,  m'inspi- 
rèrent insensiblement  le  désir  d'y  passer  le  reste 
de  ma  vie,  et  ce  désir  se  tourna  bientôt  en  réso- 
lution. Je  fis  confidence  d'un  si  louable  dessein 
au  père  Théodore  ,  qui  le  combattit,  moins  pour 
m'en  détourner  que  pour  éprouver  la  fermeté  de 
messentiments.  Mon  cher  enfant,  me  dit-il,  quand 
votre  affaire  sera  terminée ,  vous  penserez  peut- 
être  autrement  que  vous  ne  faites  aujourd'hui. 
îSon,  mon  père,  lui  répondis-je,  non  ;  je  veux 
mourir  dans  ce  monastère  sous  votre  habit. 
Le  Sage.     Tome  VU.  j  7) 
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Tandis  que  j'élois  clans  àette  diapolitiOB  ,  notre 
affaire  s'accommoda.  Le  supérieur,  après  în'avoir 
annoncé  celte  nouvelle,  me  dit  d'un  air  riant  :  Hé 
bien,  mon  iils ,  qui  vit  présentement  dans  votre 
esprit ,  du  monde  ou  de  la  solitude ,  de  l'abondance 
ou  de  la  pauvreté?  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  retour- 
ner à  Àlearaz  ,  où  la  main  d'une  jt une  et  belle 
personne  Vous  attend.  PourrezHvous  préférer  à  un 
sort  si  charmant  l<-s  rudes  travaux  de  l.t  pénitence  ? 
Consultea-vous  bien  avant  que  vous  vous  déter- 
mina /. 

Je  répondis  au  p<  ie  Théodore  que  j'avois  fait 
toutes  nus  réflexions,  et  < p o ■  je  sonhaîtois  d'aug- 
menter le  nombre  de  ses  1  '<  ligieiK.  J'ajoutai  à  cela 
<pie  je  voulois ,  en  prenant  L'habit,  lui  rémettre 
tout  le  bien  que  je  possédois  ,  et  dont  je  faisois 
sent  à  la  communauté;  à  quoi  d'abord  il  lit 
difficulté  de  consentir,  de  peur  qu  on  ne  dît  dans 
le  monde  qu'il  m'avoit  séduit.  Je  combattis  sa  dé- 
licat! sse  ,  qui  i  «sisia  long-temps  à  ma  pieuse  inten- 
tion ;  néanmoins  ,  comme  sa  révérence  vouloit 
que  la  Volonté  du  ciel  se  lit  en  toutes  choses,  elle 
cul  la  bonté  de  me  sacritier  sa  répugnance. 

Je  n'avois  point  encore  parlé  de  mon  projet  à 
don  Manuel ,  qui  étoit  fort  éloigné  de  le  pénétrer. 
Il  s'apercevoit  bien  que  je  deveuois  dévot  à  vue 
d'ceil  ;  mais  il  ne  me  croyoit  pas  homme  à  pousser 
la  dévotion  jusqu'à  vouloir  prendre  le  Troc.  S'tma- 
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mtqoej'étois  toujours  éprisrfesasœnr,  comme 

'"«• -««Mloii;,  Clara,  il   ne  fui  pu  ,,cu  ,„,.,,,,,   Ws_ 

quaprèa  notwafiGureJfiniejeriDfqrniaidu^w,- 
<*i*qwVétoii  ïâitwmoi^t^ud^Bipqpe 

1  «VOIS  pria  J  entre,    dam,  ]  onlrc  do  eanu,  >  (i,  - 

chaussés. 

JWiscompi  .m,-  dit-il,, me  m.us  retourne- 
as  tousdeuxa  M.,,,-,-,/,  ou  >ous  epouserie*  ma 
•œurj  <{"''  noua  un  ferions  qu'une  famille,  et 
qu'enfin  la  mon  seule  nous  sépareroit.  C'est  'lui 
repoDdis-je, ce  que  je  me  promettais  aussi  quand 
noussommei  renua  dans  ce  courent.  Je  me  fcisoia 
"ne  "^«  charmante  de  vivre  avec  vous  et  dona 
Faulaj  mais!  ciel  en  ordonne  autrement  II  m'a 
parle  dntoe  dont  il  parle  aux  cœurs  qu'a  vepii  •„- 

r;,,,"ra,,x'i  ««de.fenemefaiaplusun 

pWileceuxquenijmen  le  plus  doau  peut  offrir 
*  ta  pensée;  ou  plntôt  je  m'en  Pais  on  de  les^acri- 
Bertous.  Heureui  si  ce  sacrince  peut  expier  les 
d<  lordrea  de  ma  \  ,■  ! 

,e  redoublai  parce  diacoura  \\  t,„mement  de 
don  Manuel.  S'il  étoii  permis r reprit-il,  de  mur- 
murer contre  le  ciel,  je  mi  reprocherois  de  la- 
voir enlevé  le  plus  cher  de  mes  ;.„„,  Au-Iieu  «le 
vous  plaindre  du  ciel,  lui  réparte,  craignez 
Hnt„tT11l  ,,„,:,,, ;iI:il,m!,re(|evosplus^a„(!,s 

^^^^oenVvoiri^pfoBtàcommemoides 
bons  exemples  que  les  religieux  de  ee  monastère 
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nous  ont  donnés.  Cependant ,  mon  cher  don  Ma- 
nuel ,  il  en  est  temps  encore.  Laissez  vos  biens  à 
votre  sœur ,  et  renoncez  courageusement  à  dona 
Clara.  L'amour  n'est  pas  une  passion  qui  soit  in- 
vincible, et  le  souvenir  d'une  maîtresse  ne  tiendra 
pas  ici  long-temps  contre  le  secours  que  la  grâce 
vous  prêtera  pour  en  triompher.  Allons ,  pour- 
suivisse, mon  ami  ,  faites  un  effort  pour  rompre 
des  liens  qui  vous  attachent  au  monde.  Demeurez 
dans  ce  couvent  pour  y  partager  avec  moi  les  dou- 
ceurs d'une  tranquillité  qu'on  ne  peut  trouver  que 
dans  la  retraite.  Quel  contentement  pour  moi  si 
je  vous  voyois  prendre  cette  résolution  ! 

Ne  l'espérez  pas,  me  dit  don  Manuel  :  je  vous 
admire  sans  pouvoir  vous  imiter.  Nous  ne  sommes 
pas  tous  nés  pour  le  cloître.  11  est  beau,  pour 
l'honneur  du  christianisme ,  qu'il  y  ait  des  per- 
sonnes qui  soient  détachées  de  la  terre  ,  et  qui 
vivent  fort  austèrement  $  mais  on  peut  faire  son 
salut  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  en  en 
remplissant  bien  les  devoirs.  Demeurez  donc  , 
ajouta- t-il,  dans  cette  sainte  solitude,  puisque  le 
ciel  vous  y  arrête:  mais  il  a  sur  moi  d'autres  vues; 
il  veut  que  je  retourne  à  Alcaraz,  et  que  je  garde 
la  foi  jurée  à  dona  Clara. 

Tel  fut  le  dernier  entretien  que  j'eus  à  Barce- 
lone avec  mon  ami ,  et  que  nous  finîmes  par  des 
embrassements  mutuels.  Adieu,  don  Chérubin, 
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me  dit-il  d'un  air  attendri  ,  puissiez-vous  toujours 
JKI»,  \<  r.  r  dans  la  ferveur  qui  vous  anime!  Je  sou- 
tins avec  plus  de  fermeté  que  lui  notre  séparation  ; 
et  à  peine  fut-il  parti  que  je  commençai  à  l'ou- 
blier :  ce  qui  me  fit  croire  que  j'avois  de  la  dispo- 
sition à  me  dépouiller  de  toute  affection  terrestre  , 
et  que  je  pourrois  acquérir  avec  le  temps  cette 
sainte  dureté  qui  rend  un  religieux  insensible  à  la 
voix  du  san<j  et  de  L'amitié. 


CHAPITRE    XXXII. 

Comment  après  six  mois  de  noviciat  la  ferveur 
de  don  Chérubin  se  trouve  ralentie.  De  sa 
sortie  du  couvent,  et  du  nouveau  parti  qu'il 
prend.  Il  rencontre  par  hazard  le  licencié 
Carambola.  Sa  conversation  avec  lui.  Il  prend 
le  parti  de  se  mettre  encore  gouverneur  de 
quelqu' enfant.   Ce  qui  l'en  détourne. 


Je  portai  pendant  six  mois  l'habit  de  novice  avec 
plaisir ,  m'acquittant  avec  ardeur  de  tous  mes  de- 
voirs, et  comptant  bien  que  je  passerois  le  reste 
de  mes  jours  dans  ce  monastère.  Malheureuse- 
ment pour  moi  le  père  Théodore  fut  obligé  de 
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quitter  Barcelone,  et  ae  se  rendre  à  Madrid  pour 
y  remplir  la  place  de  supérieur  dans  le  grand  ctni- 
v entres  carmes  déchaussés.  Poursfurcroît  tic  mor- 
liiieation ,  je  perdis  en  même-temps  le  pèreSéra- 
jiliin ,  qui  niouiuidnne  pleurésie  <piil  avoit  gagnée 
.1  forée  de  s'échauffer  en  exhortant  an  alguazil 
malade  à  faire  une  lionne  lin. 

Je  ma  vivement  affligé  de  la  perte  de  ces  deux 
religieux.  Privé  d<-  ce«  guides,  qui  me  condui- 
><  lit  ut  Mu  »  ii  h  nt  dans  la  voie  du  salui  ,  je  demeurai 
livré  .1  moi-même.  Je  ne  tardai gi  i  re  à  ressentir  la 
t\  rannie  il»  b  passions  don!  je  m  «lois  cru  délivré  : 
«  11.  •*  port*  i  <  ut  <!<•  si  vives  atteintes  à  ma  vocation, 
qu'elle  nS  put  loujouri  résister*  Néanmoins  , 
;»\ ;i i »r  qu'elle  \  succombât  ,  je  fia  loua  mes  efforts 
pour  la  soutenir.  Je  cherchai  <ln  secours  contre 
ma  faiblesse;  et  m'imagiaanl  que  j'^n  trpuvcrois 
dans  les  conversations  de  quelques  novices  qui  me 
paroissoienl  bien  appelés,  je  dis  un  jour  à  l'un 
d'entre  eux  :  INI-m  <  lu  r  frère ,  que  vous  êtes  lieu- 
rc  n\  d'avoir  oublié  le  inonde  .  et  de  loin  nir  \  otro 
(  ai  1 1»  re  avec  tant  de  courage  '  Que  ne  puis-îevous 
1 1  5S<  ml. 1er! 

Le  novice  me  répondit:  Si  vous  lisiez  dans 
mon  coeur,  vous  n'envieriez  point  ma  iituatiou. 
ÎNIa  famille  m'a  forcé  de  nie  rendre  carme  ,  et  je 
suis  réduit  à  faire  de  nécessité  vertu  :  ju^ez  si  je 
puis  être  aussi  content  de  mon  état  (jue  vous  Je 
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pentes*  l  d  ;>uire  novice  me  dit  que  s'étant  1  ;  ;  î  i. 
inoinc  d«%  regret  d'avoir  perdu  une  (lame  qu'il  ai- 
moi  t  ,  ilsentoit  bien  qu'ilétoit  console  de  sa  perte; 
nsaiequ'i)  3  avoit  det  momentt  ou  d  se  repeaioit 
de  ne  s'étn  ptt  servi  d'un  tutre  moyen  de  «ou- 
blier. Je  crois  que  si  j'eusse  interrogé  tous  les  no- 
\ices  ,  j'en  aurois  encore  trouvé  plus  d'un  | 
satisfait  de  it  condition. 

Quoi  qu'il  en  >< > i l  ,  j>'  me  dégoûtai  de  la  vie 
monacale  ,  eireprenanl  mon  babit  séculier,  je 
sortis  du  couvent  comme  dune  prison,  ravi  de 
me  revoir  en  liberU  ,  quoique  sans  argent;  car 
}';ivoi>>  donné  tout  le  mien  à  ces  bons  religieux,  et 
i  •  toit  à  quoi  d  ne  falloit  plus  penser.  Je  ne  pou- 
\<>i>  nu-  rétondre  à  retourner  à  Alcaraz,  ignorant 
de  quel  œil  doua  Panl.i  me  re^arderoit.  J'aimois 
mieux  énoncer  au  plaisir  de  la  voir  que  de  courir 
le  risque  d'en  être  mal  reçu,  outre  que  je  n'étois 
pas  trop  assuré  de  relrouser  mon  ami  dans  don 
M  .iiiui  1  mari». 

Je  ne  sa\ois  donc  ce  que  je  devois  faire,  lors- 
que le  licencié  Carambola  ,  (pie  je  ne  m'attendois 
plus  à  revoir  de  ma  \ic,  s'ofl'rit  lout-à-coup  âmes 
yeut  dans  la  rue.  Nous  fûmes  également  étonnes 
de  nous  rencontrer  tous  deux  daDS  la  capitale  de 
la  Catalogne.  Vous  à  Barcelone,  lui  dis-je  en  l'em- 
brassant !  Vous  y  êtes  bien  vous-même  ,  me  ré- 
pondit-il :  qu'est-ce  que  vous  y  êtes  venu  faire  'l 
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1  ne  sottise,  lui  réparti*- je.  En  mène-temps  je  lui 
appris  ma  d<  rni<  i  e  équip<  <  .  \pn  >  m'avoir  écouté 
jusqu'au  bout  .  il  me  dil  que  patois  été  bien 
prompt  à  me  défaire  de  mon  argent  ,  et  que  j<N 
n'aurois  du  le  livrer  qu'à  condition  qu'il  me  seroit 
r.  mlu  si  je  n'a<  i  r<  is  pas  mon  noviciat».  La  faute 
est  faite ,  in terrorapis-je ,  mon  ami  ,  nVn  parlons 
plus.  Ce  qu'il  j  ;i  de  consolant  pour  moi  ,  c'est  que 
res,  en  me  disant  adi<  u,  mont  assuré 
nue  j'aurai  part  aui  pri<  i<  s  qu'ils  feront  pour  1<  s 
bienfaits  nrs  <!«   l«  nr  coui  <  m. 

Pour  oblige  r  I.  li.  «  m  11  ,1  un  raconter  à  Bon 
tour  ce  qu'il  avoit  lui  depuis  notre  séparation  : 
Pourquoi,  lui  <lis-|<  ,  avec  — Vous 'abandonné  le 
de  Madrid,  et  !«•  petit  bâtard  confié  à  vos 
soins  'I  Hier  du  conseil  <!•■>  Indes,  son  père 

putatif,  vous auroit  il  congédié  par  caprice  N « ,  1  j > 
nio  répondit-il,  c'est  moi  <|iu  l'ai  quitté  |>.ir  raison. 
Je  \;n>  \'>u->  en  ;i|>|»i endVi  li  sujet. 

Monsieui  le  licencié,  me  dit  un  jotafree 'magis- 
trat ,  j'  suis  dans  I  habitude  <K-  me  faire  lin-  pen- 
i  I  1  u  u  u  quelque  livre  pour  d'endormir  ;  s;uis 
cela  j<  m  pourrais  fermer  l'oeil.  Mon ; lecteur  or*- 
dinaire  <  si  tomb<  malade.  \  oulea-trousbien  pren*- 
drt  sa  place  jusqu'à  C€  <|ii'  sa  santé  ^< >ii  rétablie? 
vous  me  ferez  plaisir.  Trcs^volontiers  ^  monsieur1, 
lui  r<  pondis-je ,  ne  sachant  pas  .1  quelle  peine  je 
m'eiposok     1  l  dès  le  soir  même ,  si  tôt  qu'il  lut 
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•il  lit,  je  m'assit  .1  son  (  h<  \<  t.  ajani  devant  moî 
iui<  |»«  ute  table  .  sur  laquo  De  il  \  evoil  un  vieux 
bouquin  1  spagnol  .  qu'un  app<  1  «  »  »  t  par  excellent  e 
au  l«'-i>  le  pavot  </u  patron ,  avec  une  Lranche  de 
jambon  ,  dn  pain,  un  verre  ,  et  dm  bouteille  de 
Mu  pour  rafraîchie  le  1<  cteur. 
Je  prit  le  livre  ,  ei  j'en  eau  à-peine  lu  quelques 

- .  que  mon  conseiller  rîaatoupit.  Quand  je  le 
crut  bêi  h  endormi,  je  suspendu  ma  lecture  pour 
1  >  [>r<  mit  »  lial<  ihcdii  plutôt  pourboireun  coup  : 
mais  il  84  réveilla  dans  le  mon*  m  ;  ce  qui  lut  cause 
«pu  je  me  n  mis  prompt*  ment  ;>  lire.  O  prod 
«  lonnantl  dis  bgn<  -  d<  ce  livre  admirable  replon- 

nt  le  magistrat  dans  le  sommeil.  Alors,  sai- 
sissant d'une  maiii  le  utiv  oi  de  l'autre  la  l)OU- 
teille,  je  sablai  un  bon  coup  <!<•  \in  <le  Luecue.  Je 
vonlni  enanite  manger  un  morceau  <1«-  jambon, 
(n'imaginant  que  l<  juge  m'<  □  «lonneroit  le  temps; 
maàf  j--  me  trompai  :  il  se  réveilla  si  vite  que  je  ne 

pus  ni< 

Je  reprends  aussitôt  ma  lecture  ,  j'endors  mon 
homme  pour  la  troisième  fois; 'et  pour  rendre 
■oemneil  plan  profond,  je  lis  jusqu'à  trois  p 
mortelles.  Après  lui  avoir  tait  avaler  une  si  forte 
doee  d  opium  ,   je  «rois  mon  conseiller  endormi 
pour  long-tempe.  Pardonnes-moi ,  le  bourreau  gi 
1  <  \«  1  lie  a  1  matam  ;  et,  remarquant  que  j'ai  !<■  verre 
a  Ja  Louche  ,  il  s'écrie  d'an  air  brusque  :  Hé  ,  que 
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diable,  monsieur  le  licencié,  vous  ne  faites  que 
boire  I  I  l  \<>us.  monsieur ,  lui  répondisse ,  vous 
ne  faites  que  vous  endormir  et  vous  réveiller.  ^  ous 
n'aves,s'il  vous  plak,  qu'à  vous  pourvoir  dès  de- 
maio  d'un  autre  lecteur.  Je  ne  veux  plus  prêter  si 
désagréablement  mi  b  poumons ,  quand  nous  dou- 
bleriez mes  honoraires.  C'est  pourtant,  reprit  le 
magistrat,  à  quoi  vous  devea  vous  résoudre,  si 
vous  souhaites  de  continuer  l'éducation  de  mou 
fils.  \«>\.uit  qu'il  ni»*  mettoil  ainsi  le  marché  à  la 
main,  vous  connoisses  la  vivacité  biscaïenne  ,  je 
lui  répondis  fièrement.  Nous  nous  brouillâmes  là- 
us,  et  !<•  Lendemain  nous  nous  séparâmes. 
Quelques  jours apn  >,  poursuivil  le  licencié,  an 
de  nu  b  .mu»  me  proposa  d'élever  1*  1  ils  d'un  gen- 
tilhomme catalan.  J  acc  ptai  li  proposition.  Il  me 
pn  sentaau  père,  <|ui  m'arn  I  i  .  H  m'emmena  de 
Madrid  .1  Barcelone,  où  j1,  suis  depuis  six  mois. 
I.i.  s-vouByluidi  Ltsfaitde  votre  poste? Très* 

satisfait,  me  répondit-il.  Les  parents  d*-  mou  dis- 
ciple sont  di-    Ih, mit  B  gens.   ••  ai   bien   la  mine  d«- 

demeurer  loog-t<  mps  ches  eux.  L'enfant,  qui  ne 
(ait  <jue  d'entrer  dans  sa  huitième  année  ,  est  nu 
cnlant  que  1«  père  ei  ta  mère  idolâtrent  et  gâtent 
par  l'aveugle  complaisance  qu'Us  ont  pour  lui. 
Quelque  espièglerie  qu'il  fesse,  on  n'en  lait  que 
rire  :  on  lui  passe  tout.  11  m'est  défendu ,  non-seu- 
li  ment  d'eu  venir  avec  lui  aux  voies  de  fait,  mais 
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même  d<   k   grond<  i  ,  «!»•  peur  «1  i  le  rendre  ma- 
rinant.  Vussi,bien  loin  de  le  cor- 
r  quand  il  l<  m<  rite  ,  j'applaudis  à  ses  actions. 
En  un  mot,  l'idole  y  et  j«'  ni'«  n  trou\  e 

lm  n.  Par-)à  je  nu  fais  aimer  «le  mon  (  l<  ?e  ei  de 
-  -  parents  ,  <jui  ont  pour  moi  des  considérations 
intinn  -s. 

Je  li  lit  itai  Carambola  sur  son  h<  ureuse  situa- 
tion; .  iprt  -  quoi  nous  étant  embrassés  récïproqw  - 
ment  ,  nom  nous  séparâmes  ions  deux  avec  pn>- 
m<  -•-<  d<  in  voir.  Lorsque  je  l'eus  quitté  ]>'. 

me  repli  ins  les  réflexions.  Quel  parti  tj 

prendn  \<  .  pour  me  tirer  de  l'indigence* 

ou  je  aie  trouve?  Si  j'avois  mon  habit  de  lui  lu  li 

dans  le  prêt  •  ptorat.  Mais  m 
puia-je,  ions  celui  dont  ie  sois  revêtu,  Faire  à-p 

Poui  quoi  non  '  .le  n'ai  qu'il 
i  lu  reber  quelque  uraude  maison  où  l'on  aubes 
d'un  gouverneur  pour  conduire  un  jeune  botnme 
qu  on  veut  inetlre  dans  le  monde.  Je  ferai  ce  per- 
sonnage aussi-bien  que  celui  île  précepteur. 

•I'  m'arrêtai  à  cet  emploi  ,  que  je  me  proposai 
«1  -  [ne  l'occasion  s'en  présenterait.  Ce- 

pendant le  ciel  ,  qui  avoit  d'antres  vues  sur  moi, 
en  ordonna  autrement,  et  changea  tout-à-coup  la 
de  ma  loruine  par  un  événement  auquel  je  ne 
me  serois  juauns  attendu  ,  et  qui  fut  précédé  d'un 
son^e  trop  singulier  pour  n'être  pas  raconte. 


j  .  t;    r»  A  C  H  E  L  I  E  R 


CHAPITRE    XXXIII. 

Du  songe  que  fit  doji  Chérubin,  et  du  changemen  t 
.subit  qui  arriva  du  us  sa  fortune.  Mécontente-' 
ment  qu'il  reçoit  des  religieux.  Il  devient  un 
rie/te  héritier.  Son  inclination  pour  Narcisa. 


J  i;  rêvai  que  jVtois  dans  la  ville  de  Mexique, 
dans  un  superbe  appartement  ,  où  je  voyois  mon 
frère  don  C<  sar  en  robe-dc-chamhre  ,  assis  dans 
un  fauteuil,  et  dictant  les  articles  de  son  testament 
a  on  notaire  qui  les  écrivoit.  Il  y  avoit  auprès  de 
lui  nu  coffre-fort,  d'où  tirant  des  sacs  remplis  de 
pi  «ces  d'or,  il  me  les  monlroitcn  me  disant:  Tiens, 
don  Chérubin  ,  mon  cher  frère,  voilà  le  fruit  de 
mon  voyage  et  des  mouvements  que  je  me  suis 
donnés  dans  les  Indes  pour  m'enrichir.  Je  te  laisse 
en  mourant  tous  ces  biens,  ils  sont  à  toi.  Ensuite 
il  me  faisoit  manier  des  doublons,  que  j'étois  si 
aise  de  toucher ,  que  je  me  réveillai  de  plaisir  , 
crovant  en  tenir  une  poignée. 

Ce  songe  lit  une  si  forte  impression  sur  moi,  que 
j'en  fus  tout  ému  à  mon  réveil.  Au-lieu  de  le  re- 
garder comme  une  chimère,  je  pensai  sérieuse- 
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ment  que  c'<  toit  un  secret  avis  que  mon  bon  génie 
dounoit  de  quelque  bonheur  prochain.  Cela 
se  peut  ,  disois-j»-  :  après  toutes  les  histoires  que 
j'ai  ouï  conter  la-dessus,  je  crois  qu'ily  a  desson- 
ges  mystérieui  ;  et  n  cela  est ,  le  mien  en  doit  être 
un  certainement.  Mon  firère  est  peut-être  mort, 
et  laisse  après  lui  des  richesses  qui  m'appartien- 
nent. J«'  lus  sur-tout  si  frappé  de  cette  idée,  que 
ri  j'eusse  été  bienen argent,  j'aurois,  je  crois,  été 
/  fou  pour  aller  recueillir  sa  succession  dans  la 
nouvelle  Espagne.  Enfin  ,  sur  la  foi  de  ce  son 
je  me  levai  plein  de  joie,  et,  pressentant  une  bonne 
fortune,  j'allai  me  promener  dans  la  ville. 

Comme  je  traversois  le  marché  de  Notre-Damc- 
d(  1-Mar  ,  j'aperçus  à  la  porte  de  l'église  du  même 
nom  plusieurs  personnes  qui  lisoient  attentivement 
une  pancarte  qu'on  y  venoit  d'afficher.  Curieux 
de  la  lire  aussi  ,  je  fendis  la  presse  pour  m'en  ap- 
procher ,  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  la  trouver 
conçue  dans  ces  termes  :  <c  Le  public  est  averti 
qu'un  particulier,  nommé  don  César  de  la  Ronda, 
venu  des  Indes  occidentales  avec  de  l'argent  et 
des  marchandises  à  Sévillc,  y  est  mort  deux  jours 
après  son  arrivée.  Ceux  ou  celles  qui  sont  en  droit 
de  prétendre  à  sa  succession  n'ont  qu'à  se  rendi  e 
à  Séville  avec  leurs  titres  ,  et  on  leur  délivrera  ses 
effets,  suivant  l'inventaire  qui  en  a  été  fait  par 
ordre  de  nosseigneurs  les  juges  du  commerce  ». 
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Je  lus  jusqu'à  quatre  fois  cette  affiche  ,  n'étant 
méfier  tonva-fait  au  rapport  de  mes  yeux;  néan- 
moins,  ne  pouvant  plus  douter  de  mon  bonheur, 
j'entrai  daos  l'église  pour  en  remercier  Dieu.  Je 
n'oubliai  pas  don  César  dans  ma  prière.  Je  pleural 
sa  mon,  mais  de  manière  qu'on  n'enroit  pu  dis- 
tinguer h  mes  pleurs  étoieni  des  marques  de  dou- 
leur ou  de  joie.  Il  ne  tiendrait  qu'à  moi,  pour 
,:",r  honneurà  mon  naturel,  de  dire  que  je  ne 
sensible  qu'au  trépas  de  mon  frère;  mais  outre 
T1'""  pourvoit  douter  de  ma  sincérité,  je  suis 
ennemi  du  mensonge, et  j'avouerai  franchement 
M1"'  je  pleurai  don  Çeaar  comme  un  bon  cadet 
pleure  un  aine1  qui  l'enrichit. 

Tout  ce  qui  me  fàiaoit  de  la  peine ,  c'est  qu'il 
meiaUoiteV  -  i  ip  ces  pour  m'alkr  mettre  en  pos- 
i  taon  des  biens  que  le  ci.  1  m'envoyoit  si  à-pro- 
j  »>et  je  c'en  avpii  point.  J'étoissorti  du  cou- 
?<  m  lespoches  rides;et  me  voyant  sans  ressource, 
r  me  (rouvoi*  fort  sot,  tout  riche  héritier  que 
,  ois.  \  force  pourtant  derév<  r,  il  me  vint  dans 
I  -  iprit  nn  moyen  qui  me  parut  sûr  pour  avoir  de 
qnoi  iaire  le  voyage  de  SéviUe.  Les  pères  carœea, 
dis-je  en  moi-même,  me  prêteront  volontiers 
une  cinquantaine  d<   piatoles.  Ce  sont  de  bons 

religieux,    qui    ne  demanderont    pas   mieux    qœ 

d'obliger  un  homme  qui  Jeu.  a  fait  un  don  as*  i 
considérable, 
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Dana  cette  confiance  je  m  adressai  au  supérieur 
qui  ;is.»lt  succédé  au  p<  i  e  l  b<  odore;jelui  expi 
1 1 1 : i  situation  ,  et  le  pi  iai  de  me  (aire  donner  ein- 
quanta  piatoles  ,  lui  promettant  <!<•  les  lui  rendre 
av<  (  usure  aussitôt  qnc  j'auroîs  recueilli  la  sueces- 
■lon  <1«-  un  m  frère.  I-1  bon  n  ligii  ui ,  après  m'avoir 
avec  attention,  me  répondit  froidemenl 
qu'il  ne  pouvoil  me  faire  ce  plaisir  s;uis  atoir  au- 
parai  sut  tenu  chapitre  sur  cela  ;  et  là-dessus  il  me 
remit  a  la  quinzaine,  c'est-à-dire  aux  calendes 
pi*  i,  Je  ne  mUttendois  paa  à  ce  refus,  apr<  i 
1-  nr  avoir  Lut  l.i  donation  <!«■  ce  que  j'avois  lors- 
que je  voulois  être  desletum  Ce  qui  m<  (ait  dire 
que  tous  cens  qui  aiment  qu'on  les  oblige  n'aiment 
p  is  i  obliger,  et  sur-tout  les  moines  :  rien  ne  se 
fauches  eus  qu'on  ne  tienne  chapitre,  paroles 
dont  il>  endorment  la  plupart  de  ceux  qui  leur  de- 
mandent <l<  -  s 

Peu  satisfàû  de  l.i  reconnaissance  monacale,  je 
retournai  tristement  .i  1  bôtellerie  <>u  j'étois  logé. 
Mo  i  hôte,  qui  s<  nommoit  Geronimo  Moreno , 
remarquant  que  j'avois  un  air  mécontent,  m'en 
demanda  !«•  sujet.  •!«  ni  lui  eu  fia  \>.^  un  myatière, 
et  il  m-  lui  en  fallut  | »;*s»  daTantage  pour  se  dé- 
ehatneir contre  \>>  moines; ce  qu'il avoit coutume 
de  (aire  toutes  les  fois  qu'il  entendoit  parler 
d'eux,  <!<•  quelqu'ordre  qu'ils  fussent.  A  cela  près 
c'éloit  Un  bon-homme  ,  plein  de  franchise,  obli- 
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aéreux.  Seigneur  don  (  bérubinj  me 
«lit-Ll ,  consolez-vous  de  l'ingratitude  de  eea  révt 
rends  p<  n  s.  \  ousn'aw  i  pas  besoin  de  leur  bourse 
pouf  (aire  votre  voyage;  Geronimo  Moreno  n'est 
j  g  ,  Dieu  merci »  bon  d\  tai  de  prêter  <!<•  l'ar* 
g<  ut  a  nu  bonnéte  homme.  SU  ae  voua  faui  que 
cinquante  pistolet  pour  aller  à  Se  ville,  j<-  les  ;û 
BYOtn  voua   me  paroisses   on  garçon 

d'honneur;  je  nous  préteroia  loul  mou  bien  sur 
\  •  »  1 1  e  pai  oie. 

.1.  i.  m-  n  îai  mon  hâte  de  l'offre  qu'il  me  lai- 
M>i( .  «  i  j'  le  pria  su  mot.  Il  me  compta  cinquante 
piatol<  j.  Je  lui  en  Ça  mon  billet,  et  deux  jours 
après  j-  m'embarquai  sur  un  vaisseau  génois  qui 
alloil  à  Séville.  Il  j  avoil  a  bord  plusieurs  paa- 

bts,  m  entr'autrea  un  vi«  ni  marchand  deTor- 
lose,  que  llnti  ré\i  de  son  commerce  appeloit  en 
Andalousie.  Je  liai  connoissani  i  n  i  i  <•«:  Catalan  ; 
«  i  la  sympathie  qui  m  trouva  i  atr<  noua  lit  naître 
une  amitié  qui  devint  si  forte  ,  qù*en  arrivant  à 

ôlle  il  me  «lit.  :  Ne  noua  n  parons  point  :  je  sais 
nue  h  >i<  Uerie  <>u  noua  s<  rona  bien  ,  et  ch<  z  «le 
bonnes  gens.  J'\  consentis,  et  nous  allâmes  tous 
deux  dans  la  rue  de  Lonxa  loger  a  l'enseigne  du 
l).  rroqu 

I     maître  de  cette  hôtellerie  ,  sa  femme  et  sa 

fillr  me  parurent  si  joyeus  de  revoirie  marchand 

I  irtose^que  ]■  bien  <ju'il>  ^  couuois- 
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iToici,  leur  dit-il,  un  ca\a- 

ii-  r  que   |  ■  ■  l  que  je  vous  prie  de 

dîme  un  autre  moi-même,  11  suffit  ,  lui 

n 

i.  poodii  l'hote  loi»  poliment  ,  que  ci  gentilhomme 
-  «i  (!.  vosamispour  mériter  toutes  nos  atténuons. 
I/li  .  qui  poiivoil  a\<>ir  quarante  ans,  i  I  «pii 

1<  m<  Dtok  point  l.i  r<  putatiou  que  les  Femmes 

Mil    (nu  J'âtre  flatti  l  coqoi  :t<  n ,  ne 

put  s'empêcher  d'ajouter  à  le  réponse  de  Bon  mari, 

qu'an  cavalier  fait  commi   moi  devoif  être  assuré 

non  pour  lin  l<     sleség  irds  imaginables. 

I     -  »u- ,  quand  il  lui  temps  «!•■  souper  ,  Vh 

I  !  >pard  ,  nous  demand  i  h  nous 
voulions  être  si  rvis  en  particulier.  Non*,  aoo,  lui 
i .  [M.iniii  1<  \  îeai  <  .  nous  n 

\i»iin  et  votre  aimable  famille;  nous  aimons  la 
compagnie.  Nous  tm<  -  donc  ■<  table  avec 

J'li<*>i.  ,  l'hôti  ssi  -  '  li  j'  un-  Nan  isa  li  ni  iill«',  r-ui 
jnoit  au  vif  i  <  lat  de  la  jettnesse  <l« *s  traits  réfen* 
liers  ,un  air  riant,  ei  des  yen  pleins  de  feu  qui 
invitoient  à  la  i  <  gardi  i  ^ussi  j'eus  m  m  m  nt  la  vue 
sur  elle  pendant  lu  \>  pa>.  Dr  ><>n  <;ôt<  <  !!<■  ne  fut 
point  avare  d'oeillades,  «t  «  11*-  m'en  lança  quel- 
ques-untes  qui  me  donnu  reni  fort  à  penser..  Je  crus 
v  démêler  un  désir  de  me  plaire  qui  lit  proniple- 
rni'iit  Mm  flVct.  .If  me  troublai.  .ï<'  me  sentis 

mouvements ,  et  mon  pœur,  <juc  le 
■  ur  Mu  couvent   ^'avoit  fait  que    i    ndre  plus 
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combustible ,  s'enflamma  tout-à-coup  pour  la  belle 
Narcisa. 

Le  marchand  de  Tortose ,  qui  peut-être  s'en 
aperçut  ,  et  voulut  servir  ma  tendresse  naissante 
en  me  faisant  passer  pour  un  homme  opulent  , 
parla  de  l'affaire  qui  m'amenoità  Séville.  Il  éblouit 
par-là  le  père  et  la  mère  ,  et  multiplia  les  regards 
favorables  que  je  reçus  de  la  fille.  Maître  Gaspard 
m'offrit  ses  services.  Il  me  proposa  de  me  mener 
le  lendemain  chez  un  jurisconsulte  de  sa  connois- 
sance  ,  dont  la  principale  occupation  étoit  de  faire 
rendre  justice  aux  étrangers  qui  venoient  à  Séville 
pour  des  affaires  de  commerce.  Cet  homme-là  , 
poursuivit-il,  vous  apprendra  de  quelle  façon 
vous  devez  vous  conduire  pour  n'être  pas  friponne 
par  les  officiers  dont  vous  serez  obligé  d'employer 
le  ministère;  ou  plutôt,  si  vous  voulez,  il  se  char- 
gera de  tous  les  soins  qu'il  faut  prendre  pour  cela , 
et  vous  en  serez  quitte  pour  une  petite  marque  de 
reconnoissance  ;  car  c'est  un  homme  fort  désin- 
téressé. 

Le  vieux  marchand  me  conseilla  d'accepter  la 
proposition  de  l'hôte  ,  ce  que  je  fis  sans  hésiter. 
Après  quoi  l'heure  de  nous  coucher  étant  venue  , 
nous  nous  retirâmes ,  le  Catalan  et  moi ,  dans  les 
chambres  qui  nous  avoient  été  préparées  ,  et  qui 
étoient  assez  propres  pour  des  chambres  d'hôtel- 
lerie. Je  me  mis  au  lit,  où  je  m'occupai  d'abord 
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des  charmes  de  >~arcisa  préférablement  à  la  fortune 
brillante  dont  j'étois  sar-le-point  de  jouir;  mais 
l'image  de  la  011e  de  Gaspard  cédant  à  son  tour  à 
l'idée  des  richesses,  je  m'endormis  sur  l'or  et  sur 


l'argent. 


CHAPITRE    XXXIV. 

Don  Chérubin  va  à  Salamanque  ,  et  revient  à 
Sévdle  avec  ses  papiers.  Il  reçoit  la  succession 
de  son  frère.  Devoirs  funèbres  qu'il  rend  à  sa 
mémoire.  Suite  de  son  amour  pour  Narcisa. 


Lé f.  jour  suivant  ,  mon  hôte,  pour  me  faire  voir 
qu'il  étoit  homme  de  parole,  me  mena  chez  le 
jurisconsulte  en  question  ,  et  me  présentant  à  lui  : 
Seigneur  don  Mateo,  lui  dit -il,  vous  voyez  un 
gentilhomme  qui  est  logé  chez  moi.  Il  n'entend 
pas  trop  bien  les  affaires  ,  et  il  auroit  besoin  de  vos 
conseds.  Là-dessus  le  docteur  me  demanda  L'ra- 
vement  ce  qui  m'amenoit  à  Séville.  Je  le  mis  au 
fait.  Ensuite  il  me  dit  :  Il  faut,  avant  toutes  choses, 
avoir  votre  extrait  baptistaire  en  bonne  forme  , 
avec  un  certificat  qui  prouve  que  vous  êtes  frère 
dudit  César  de  la   Ronda ,   depuis   peu    mort  k 

l4* 
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Séville.ISe  perdez  point  de  temps.  Partez  tout-à- 
l'heure  pour  aller  cherchée  ers  pièces  à  Sala- 
manque.  Apportez-les-moi,  et  comptez  que  je 
nous  ferai  remettre  aussitôt  les  effets  de  votre  frère, 
malgré  tous  les  tours  <!»■  passe-passe  qu'on  vomira 
lairc  pour  en  retarder  la  délivrance. 

L  impatience  que  pavois  d'être  muni  des  papiers 
qui  m'étoient  nécessaires  pour  tirer  des  griffes  de 
la  justice  de  Se  ville,  lesbiensquim'appartenoient, 
ne  me  permit  de  différer  mou  départ  que  du,  temps 
qu  il  me  falloit  pour  m\  préparer,  ci  nu;  fit  faire 
tant  de  duigence  ,  qu'au  bout  de  quinze  jours  on 
me  \u  revenir  pourvu  <1<'  mou  extrait  baptîstairc 
»  i  de  certifi  :ats  ,  tant  du  coi  régidor  «pic  de  tous 
les  autres  magistrats.de  Sa  L  manque  ;  de  sorte  qu'on 
ne  pouvoit  me  nier  que  je  Pusse  fils  de  mon  père, 
et  par  conséquent    frère  dudit  don  César.  Aussi 
quand  don  \Jai<  m  eut  examiné  mes  paperasses,  il 
i  ia  comme  par  enthousiasme  :  \  iveDieu,  voilà 
des  pièces vioto riêusesl  De  plus,  me  dit-il,  je  vous 
apprends  que  pendant  votre  absence  j'ai  vu  les 
juges  du  commerce  ,  qui  m'ont  dit  (pie  voire  frère 
a  l'ait  un  testament  la  veille  de  sa  mort  ,  et  vous 
a  nommé  sou  légataire  universel.  Ainsi  vous  serez 
en  peu  de  temps  maître  de  ses  biens  ,  ou  je  ne 
veux  jamais  me  mêler  d'aucune  affaire  ,  quelque 
bonne  qu'elle  puisse  me  paroître. 

Comme  ce  jurisconsulte  me  sembla  mériter  ma 
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confiance,  je  la  lui  donnai  tout  entière;  el  je  n'eus 
§uj<  t  <1<-  m'en  repentir,  puisqu'en  trois  semaintfe 
il  me  mit  en  possession  de  tous  les  effets  «le  don 
(  |ar  ,  lesqu<  la  consistoii  i.i  «  □  barres  d'argent  , 
in  pistoles  d'Espagne  .  ël  en  msrcbandi  dé- 

faite. Poùrdin  1>  b  choses  comme  4  li  vsn  nnt, 

il  h  pas  de  m'en  ooûu  r  h  p  pour 

irn  -  1 1<  besses  des  mains  qui  l«  s  t<  noient  en 

dépôt;  et  elles  ne  m<-  forent  délivrées  qu'après 
tant  de  formalités,  qu'on  peut  dire  «jm-  lesoftù  i 

-  co-licniin  s.  \.  anmoins  , 
malgi  i  -   lr<  Ions  ûi  i  n  ut  «K-   : 

marchandises  ,    mon  jurisconsulte  bonnétement 
près  une  infinité  de  droits  payés, 
tout  compté  ,  i<mt  i  abattu  ,  je  me  irow  ;ii  encore 
de  net  b  safc  m-  de  quatre-vingt  mille  «  eus. 

Quelle!  ion!  Lepremi  rnsag<  que  je  fis 

d'une  si  bonne  fortune  fut  de  donner  des  marques 

publiques  de  ma  reconnoissance  à  la  mémoire  tic 

mon  ti<  re.  J'ordonnai  pour  le  repos  de  son  amc  , 

-  solemnels  dans  toutes  les  églises  de 

Si  \ die.  J'occupai  pour  mon  arg*  ut  le  clergé,  tant 

séculier  que  régulier,  à  prier  Dieu  pour  lui.  Je  lis 

connoître  enfin  que  don  (  «ésar  de  la  Ronds  navoit 

pas   choisi  un  mauvais  frère   pour  son   héritier. 

Lorsque  je  me  lus  acquitté  des  soins  que  je  devois 

i  cendre,  je  songeai  &  mi  s  afiain  s.  Je  vendis 

-  marchandises,  et  j'en  déposai  l'arge  ut,  parle 
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conseil  du  marchand  de  Torlosc  ,  entre  les  mains 
du  seigneur  Abel  Hazendado  ,  qui  avoit  la  réputa- 
tion d'être  le  plus  sûr  banquier  qu'il  y  eût  alors 
dans  Séville. 

Tandis  que  je  mettois  ainsi  mon  bien  en  règle  , 
maître  Gaspard,  chez  qui  j'étois  toujours  logé  avec 
le  vieux  Catalan  ,  avoit  pour  moi  de  grandes  con- 
sidérations ,  aussi-bien  (pie  sa  femme,  et  la  belle 
Narcisa  me  prodiguok  les  plus  doux  regards.  Le 
marchand  de  son  (Vue  me  fantoit  s;ms  cesse  le 
mérite  de  cette  fille.  11  louoit  son  esprit  et  son  bon 
caractère,  sans  oublier  sa  ferlu.  le  non  ois  bien  où 
il  en  vouloil  n  i  nir  :  il  souhaitoit ,  an  ta  m  que  l'hôte 
et  Thôtesse,  qu'il  me  prît  envie  d'épouser  celte 
aimable  j)ersonne  dont  il  étoit  le  parrain,  et  peut- 
être  même  quelque  chose  de  plus,  .l'as ois  assez  de 
disposition  a  luire  cette  folie;  je  crois  même  que  je 
L'anroil  faite,  si  je  n'eusse  pas  eu  le  bonheur  d'en 
être  prëst  i\«  par  une  nouvelle  que  j'appris, 
(pion  lira  dans  le  chapitre  suivan' 


TIF    SALAMANQIT.  21  5 


CHAPITRE    XXXV. 

Don  Chérubin  rencontre  Mileno.  Ce  qu'il  lui 
apprend  >  et  de  la  nouvelle  gui  V empêché  d\- 
pOUêer  la  fille  de  maître  Gaspard  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'il  s'éloigna  de  SéviUe  avec  autant  dé 
prt  cipitation  que  s' il  eût  fait  quelque  mauvais 
coup. 

IL  est  constant  i]u.  j'aimoi&Nai'cisa ,  etquem'ima- 
ginani  *  ii  être  uniquement  aime  ,  j'étois  sur-le- 
poinl  d'en  faire  la  demande  à  son  père,  lorsque  le 
liaz^ircl  me  lit  reneontrer  Mileno,  que  je  croyois 
<  DCOre  au  >ervice  de  Pedrilla.  Ile,  te  voilà,  lui 
<li->-je  ,  mon  cher  Mileno  !  Don  Manuel  seroit-il 
à  SéviUe  '  Je  ne  suis  plus  à  lui  ,  répondit-il.  Nous 
nous  sommes  séparés  tous  deux  à  l'occasion  d'un 
différend  que  j'ai  eu  avec  son  cuisinier  pour  la 
soubrette  de  dona  Paula.  Le  cuisinier  et  moi  nous 
étions  Fort  «pris  de  la  petite  personne  ;  nous 
devînmes  jaloux  l'un  de  l'autre  ,  nous  nous  bat- 
tîmes ;  je  blessai  mon  homme  ,  et  je  pris  aussitôt 
la  fuite.  Je  suis  venu  àSé\ille,  où  j'ai  l'honneur  de 
servir  un  jeune  chanoine  qui  sait  accorder  a 
son  bréviaire  le  plaisir  d'avoir  une  maîtresse.  11 
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voit  secrëtteraem  ,  par  le  ministère  d'une  officieuse 
vieiHe  et  par  le  mien  ,  la  fille  d'un  maître  d'hôtel'- 
leiit  . 

(  es  dernières  paroles  me  firent  frémir,  Je  de- 
mandai en  tremblants  Mileno  s'il  sayoit  1<  nom  de 
i  i  li<>ti  Hut.  11  s'appelle  ,  répondit-il  ,  maîtn 
Gaspard,  et  sa  fille  se  nomm<  Narcisa.  Vous  la 
counoissez apparemment,  ajoula-t-il, puisque  \mis 
changez  de  visage  <  o  entendant  prononcer  son 
nom  .'  A  ous  prenez  quelqu'intérêt  à  cette  dame? 
Plusquetunepeui  penser,  reprisrje,  mon  enfant. 
.!•  Buisamooreui  de  cette  beauté  perlide  ;  j'allois 
en  fiure  mon  épouse.  Tu  nu-  rends  un  bon  office 

en  m»'  donnant  un  avis  il  ont  je  l'aSSOUB  qne  je  pro- 
fiterai. 

Si  j'<  usse  bu  ,  m<*  d'n-il ,  que  \ oui  étiez  dans  le 
d.  -s.  ni  de  fier  votre  sort  à  celui  de  Nercisa,  je  me 
>is  bien  gardé  de  v6uS  révéler  la  loi  Liesse  qu'elle 
a  pour  1<  licencié  don  Blas  Wueerillo  mon  maître. 
Il  ne  laui  auire  a  personne ,  et  je  sei  ois  !••<  Ii«'  que 
mon  rapport  VOUS  empêchai  dY-pouscr  nne  char- 
mante fille  qui  n'a  qu'une  petite  galanterie 'sur  son 
Compte.  Monsi  m  Mileno,  n  plupiai-je ,  cessez, 
s'il  VOUS  plaît,  de  faire  avec  moi  !<•  mauvais  plai- 
sant, et  continuez  de  servir  si  honnêtement  votre 
chaste  maître.  Apprenez-moi  des  nouvelles  de  don 
Manuel.  N'est-il  pas  l'époux  de  doua  Clara?  Non 
vraiment ,  répondit-il.  Vous  ne  savez  donc  pas  qu'à 
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s  <n  retour  de  Barcelone  à  Vlcara/,  il  apprit  que 
Cette  dame  étoil  dans  un  eèuvem  de  i;ll<  - 
ii.it.  ni.  .  »  (|u'<  IL'  y  avait  pris  le  voilej  de  sorie 
qu'elle  est  perdue  pour  lui,  selon  tout*  s  les  appa- 
rences? H<  '  dans  quelle  situation ,  repris^ye,  as-tu 
laissa  d<  ni  Paul. t.'  Dans  la  situation,  répartit-il, 
d'une  lillt-'  qui  autoit  été  bien  aise  de  subir  avec 
vcmm  le  joug  de  l'hyn  .  i  I  qui,  se  croyant  dans 

de  renoncer  à  cette  espérance  ,  ;i  pris 
le  mariage  en  av.  rsîon,  etneveut  pinson  entendre 
pari 

Je  voulais  avoir  un  plus  long  entretien  avec 
Mileno  ;  mais  il  ne  me  fut  pas  possible  de  l'arrétcT. 
I!  me  quitta  tout-à  coup,  »  a  me  disant  :  Adieu, 

gneur  don  Chérubin  ;  pardon  si  je  ne  demeure 
pas  plus  lo nu  i.  mps&vec  vous,  .1»'  suis  pressé.  Mon 
mattre  donne  ;'(  souper  ce  soir  à  <  î  m  «  j  ou  sii 
confrères  :  je  vais  cln  /  !<■  traiteur  ordonner  un  re- 
pas digne  de  leur  sensualité* 

Apres  la  retraite  de  Mileno ,  )<■  fis.  bien  d»  s  ré 
flexions.  Parbleu,  dis- je  en  moi-même,  U  \  a  des 
physionomies lu  m  usemt  ni  trompeuses.  Qui  n'au- 
roit  pas  cru,  comme  moi,  Narcisa  sageetVei  tueuse? 
Jl  fant  avouer  qu€  mon  Iront  vient  de  l'échappi  r 
belle  !  Ensuite  venant  à  don  Manuel,  et  le  plai- 
gnant d'avoir  perdu  une  maîtresse  aussi  estimable 
que  dona  Clara,  je  parlagcois  sa  douleur.  Si 
loi?,  d:  klcaraz  présentement,  je  lui  scrois 
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d'un  grand  secours.  Qui  m'empêche  d'y  aller?  L» 
consolation  d'un  ami,  l'intérêt  de  mon  repos,  tout 
m'excite  à  faire  ce  voyage.  Tout  indigne  queNar- 
cisa  est  de  ma  tendresse,  je  me  sens  retenir  par  ses 
ch  unies,  et  j'ai  besoin,  pour  l'oublier ,  de  revoir 
dena  Paula.  Enfin,  toutes  mes  réflexions  aboutirent 
à  ru.'  <l<  u  minier  à  prendre  au  plus  tôt  le  chemin 
il'  Ucaraz.  Je  sortis  secrettement  de  Sévillc  ;  mais 
en  partant  je  li>  tenir  à  la  fille  de  maître  Gaspard 
un  billet  j  par  lequel  je  lui  mandois  qu'étant  obligé 
de  inYc.uier  d'elle  pour  quelque  temps,  j'avois 
chargé  un  jeune  chanoine  de  la  cathédrale  du  soin 
de  la  consoler  pendant  mon  absence. 


CHAPITRE    XXXVI. 

Don  Chérubin  se  rend  à  Alcaraz.  Dans  quel 

état  il  y  trouva  don  Manuel  de  Pedrilla  et 

doua  Paula  sa  sœur.  De  l'accueil  qu'ils  lui 

firent.  Son  amour  se  renouvelle  pour  la  sœur 

de  don  Manuel. 


A  TRÈS  avoir  été  mal  nourri ,  mal  couché  sur  la 
route,  et  nvêtre  fort  ennuyé  pendant  six  jours, 
j'arrivai  à  Alcaraz.  J'allai  descendre  chez  Pedrilla, 
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rjiù  crut  voir  un  fantôme  lorsque  je  parus  devant 
lui.  Est-ce  une  illusion?  s\  uiat  il.  Est  ce  don 
Chi  itiLin  île  la  Ronda  que  je  VCÔS? 

Oui,  lui  répondis-jc .  mon  ami,  e'esl  Lui-même. 
C'est  moi  que  vom  avei  laiimé  <  Barcelone  sous 
un  habit  que  ma  foible  vertu  De  m'a  pas  permis  de 
porter  jusqu'au  bout.  En  même-temps  je  lui  cou- 
lai de  quelle  façon  ma  ferveur  s'étanl  ralentie,  je 
n'avois  pu  achever  mon  noviciat.  Et  les  moines, 
me  dit-il,  nous  ont-il>  du-moius  rendu  une  partie 
d.  1. trient  que  vous  leur  aviez  donné  en  prenant 
le  Troc?  Non,  lui  repartis-je,  c'est  de  quoi  il  n'a 
question.  Mais  je  serois  content  d'eui  , 
s'ils  n'eussent  pas  refuse  de  me  prêter  cinquante 
pistolcsquc  je  leur  demandai  quelques  jours  après 
ma  sortie.  A  ces  mots  ,  don  Manuel  haussa  les 
épaules  d'une  manière  qui  valoit  la  plus  vive  dé- 
clamation contre  les  moines.  Suullrez  ,  reprit-il 
ensuite,  que  mon  amitié  vous  reproche  de  ne  ma- 
voir  pas  mandé  l'état  où  vous  étiez  :  nesav<  /-vous 
pas  qu'entre  Espagnols,  c'est  olïenscr  un  ami  que 
de  ne  pas  recourir  à  lui  quand  on  a  besoin  de  sa 
bourse  ou  de  son  épée? 

Pour  réparer  votre  faute  ,  continua-l-il  ,  vous 
demeurerez  toujours  avec  moi,  et  partagerez  ma 
fortune.  Tout  ce  que  j  exi^e  de  votre  reconnois- 
sance ,  c'est  d'être  persuadé  que  votre  mauvaise 
situation  ne  lassera  jamais  mon  amitié.    Je  dirai 
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plus,  je  vous  ai  promis  ma  sœur,  et  je  vous  renou- 
velle celte  promesse.  Elle  conserve  encore  les 
sentiments  qu'elle  avoit  pour  vous  avant  Votre  dé- 
part pour  Barcelone  ;  car  ne  vous  imaginez  pas 
que,  pour  lavoir  quittée,  vous  ayez perdu  la  place 
que  vous  occupiez  dans  son  cœur  :  elle  a  pleuré 
votre  inconstance  sans  se  plaindra  de  vous. 

Je  ne  pas  entendre  parler  ainsi  Pedrilla  sans 
{n'attendrir;  et  1<  serrant  étroitement  entre  mes 
bras  :  Ali  !  mou  cher  don  Manuel  ,  m'écriai- je  , 
quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  \\\i  ami  si  parfait  ! 
i  i  qu'il  m'est  dôuï  d'apprendre  que  je  puis  encore 
aspirera  la  possession  de  doua  Pau  la!  .!'<  u  aid'âu-f 
tant  pjus  de  joie,  «pic  je  ne  suis  point  dans  L'état 
indigent  que  nous  pensez.  J'ai  quairè-vingt  mille 
i  eus  a  lui  offrir  avec  ma  loi.  Est-il  possible,  inter- 
rompit don  Manuel,  que  la  fortune  ait  répandu 
tant  de  biens  sur  vous  en  si  peu  de  temps? 

Alors  je  rendis  compte  à  mon  ami  de  ce  qui 
m'étoit  arrivé  depuis  ma  sortie  du  couvent;  et 
mon  détail  lui  lit  tant  de  plaisir,  qu'il  nie  conduisit 
aussitôt  a  L'appartement  de  sa  sœur,  à  laquelle  il 
dit  en  entrant  tout  transporté  de  joie  :  Grande, 
grande  nouvelle  !  A  oici  don  Chérubin  de  laRonda , 
<pu  revient  à  nous  plus  amoureux  que  jamais.  Oui, 
madame,  dis-je  «à  donaPaula,  l'amour  me  ramène 
i  vos  pieds.  Le  ciel,  content  des  efforts  que  j'ai 
laits  pour  me  détacher  de  vos  charmes,  vous  ren- 
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?oye  un  amant  qu'il  n'a  pas  voulu  vous  enlever. 
I  vous  pardonne  ces  efforts,  me  répondit-elle  en 
souriant;  ma  fierté  n'en  <>i  point  offensée,  et  je 
respecte  trop  la  cause  de  vôtre  changeaient  pour 

■s  dus  le  reprocher. 

Que  vous  êtes  lu  ureui  l'un  et  l'autre  !  s'écria 
mon  ami.  \  ous  Louchez  au  moment  <jui  va  com- 
bler  \<»s  souhaits.  Pour  moi,  misérable  jouet  de 
l'amour,  j'ai  perdu  l'espérance  de  posséder  dona 
Clara  :  je  viens  d'apprendre  qu'elle  a  fait  profes- 
sion ,  et  (jue  la  cruelle  me  laisse  le  pénible  emploi 
de  l'oublier,  Don  Chérubin,  ajoula-t-il,  vous  ne 
vous  attendiez  pas  à  cette  nouvelle?  Je  la  savois 
déjà  ,  lui  répondis-je  :  Mileno  ,  que  j'ai  rencontré 
à  Séville,  m'a  tout  dit.  J'ai  ressenti  vivement  vos 
peines  ;  mais  j'espère  qu'en  les  partageant  avec 
yous,  i'aiderai  à  les  adoucir. 

Je  demeurai  donc  chargé  de  deux  soins  ,  de 
consoler  le  frère  ,  et  de  faire  ma  cour  à  la  sœur. 
Je  m'en  acquittai  si  bien  ,  que  je  diminuai  le  cha- 
grin de  l'un  ,  et  que  j'augmentai  l'amour  de  l'autre. 
11  est  vrai  que  si  je  redoublai  les  feux  de  dona 
Paula,  de  son  côté  cette  dame  irrita  les  miens,  et 
leur  rendit  leur  première  vivacité. 
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CHAPITRE    XXXVII. 

Par  quel  Jiazard  don  Chérubin  apprend  des 
nouvelles  de  dona  Francisco,  sa  sœur,  et  de 
quelle  façon  il  en  fut  affecté.  Il  se  maris  à 
dona  Patila.  Honneurs  qu'il  reçoit. 


J  e  bas»  m  Fort  agi  éableraent  le  temps  avec  la  plus 
brillante  jeunesse  d'  Mcaraz ,  en  attendant  que  je 
devinsse  l'heareulépouï  de  dona  Paula ,  lorsqué- 
tant  un  soir  dans  nne  des  principales  maisons  de 
la  \  ill'* ,  )<•  m=>  arriver  un  grand  homme  maigre ,  à 
qui  la  compagnie  s'empressa  de  faire  beaucoup  de 
civilités.  .)»•  considérai  ce  cavalier,  que  je  reconnus 
d'abord  pobr  don  Denis  Langaruto,  ce  chevalier 
<1<-  Saint-Jacques  mie  j'avois  vu  chef  ma  sœur  à 
Madrid.  11  me  remit  aussi;  et  venant  se  jeter  à  mon 
cou  :  Le  Seigneur  don  Chérubin  ,  me  dit-il,  veut 
bien  que  je  l'embrasse?  Je  suis  ra\i  de  le  revoir. 
Pour  ne  pas  demeurer  en  reste  de  politesse  avec 
ce  gentilhomme,  je  lui  témoignai  une  joie  égale 
à  la  sienne  ;  et  Dieu  sait  pourtant  à  quel  point  cette 
rencontre  nous  étoit  indifférente  à  tous  les  deux. 
Nous  soupâmes  ensemble  dans  cette  maison. 


Di;    S  AL  A  MANQUE. 

Connue  nous  étions  dix  ou  douze  à  table,  la  con- 
rersatioD  ne  pouvoit  être  toujours  générale;  cha- 
que  1 1 ms IN*'  de  kempi  »  n  temps s'entretenoit  tout 
bas  avec  son  voisin.  Ainsi ,  me  trouvant  auprès  de 

donDeni>,  nous  nous  adressions  soin  eut  la  parole 
àdenû-voix  «1<  part  «  I  d'antre.  Seigneur  don  Ché- 
rubin ,  dm  dit-il ,  |  ;ii  pria,  je  nous  assure ,  toute  la 
part  possible  au  triste  accident  qui  est  arrive':  au 
mari  de  votre  soeur;  don  Pedro  Retortillo.  Je  lui 
demandai  Jim  air  surpris  ce  que  c  étoit  que  cet 
accident.  Comment  doue,  reprit-il,  vous  ignorez 
que  don  IVdre,  étant  à  la  (liasse  il  va  trois  mois, 
tomba  de  cheval ,  et  se  bl<  ssa,  de  façon  cju'il  ne 
vécut  pas  d«  n\  heures  après  sa  chute?  Voilà  ce 
que  je  ne  savoifl  pas,  lui  dis-je,  et  cela  ne  doit  pas 
vous  étonner  :  je  suis  brouillé  avec  ma  sœur  de- 
puis son  mariage  avec  don  Pèdre,  et  nous  avons 
rompu  tout  commerce  ensemble.  Mais,  de  grâce, 
ajoutai-je,  seigneur  don  Denis,  apprenez-moi  si 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  est  véritable.  Vous 
n'en  devez  pas  douter,  répondit-il  :  ce  malheur 
est  arrivé  à  votre  beau-frère  auprès  de  Cuença  , 
dans  son  château  de  \illardesaz,  où  il  s'éloit  re- 
tiré avec  sa  femme  quelques  jours  après  l'avoir 
épousée. 

J»;  fus  si  ému  de  cette  nouvelle,  que  j'en  eus 
l'esprit  tout  occupé  le  reste  de  la  soirée.  Ma  sœur, 
pour  qui  je  ne  croyois  plus  avoir  que  de  Pindiffé- 
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rcnce ,  s'offrit  à  ma  pensée  d'une  manière  qui  me 
lii  sentit1  que  je  m'intéressois  encore  pour  elle  :  la 
cause  de  notre  brouillerie  ne  subsistant  plus,  le 
sui^  reprit  aisément  ses  droits. 

Si  tôt  «pic  je  revis  don  Manne] ,  je  l'informai  du 
funeste  accident  que  don  Denis  m'avoit  appris. 
Ensuite  je  lui  témoignai  un  désir  curieux  de  savoir 
en  duel  état  pouvoient  être  alors  les  affaires  de  ma 
iceur.  Je  n'ai  pas-  moins  d'envie  <p\e  vous  d'eu  cire 
instruit,  me  répondit  mon  ami.  Nous  nous,  si 
vous  voulez,  an  château  de  ViUardesae  consoler 
c.  tte  1).  Ile  veuve  de  la  mort  de  son  époux,  et  nous 
reverrona  en  mêmertemps  Isménie^  que  je  crois 
toujours  i\<  '  «  11-  .  liais,  .ijouia-i-d ,  je  suis  d  a  sis 
que  nous  remettions  ce  voyage  •  près  vosxtocès.Je 
consentis  û  d'autant  plus  volontû  i->,  «jue 

j'.i\  ucoup  d'impatience  d'étiré  beau-frère 

de  don  Manuel  de  Pedrilkn 

()ii  lit  donc  les  apprêts  de  mon  mariage  avec 
magnificence .  «  '  j'épousai  dona  Paula  ,  qui  lia  son 
une  satisfaction  qui  rendit  mon 
bonheur  parfait.  Ce  ne  (ut ,  pendant  quinze  jours , 
que  concerts,  que  bals,  que  festins  :  quand  j'au- 
soia  <  té  un  grand  seigneur*  je  ne  crois  pas  que 

mon  hymen  eut  clé  eélélné  par  plus  de  fêles  et  du 
îejouissaie 


DE    S  A  I    \  M  A  N  g  aa5 


CHAPITRE   XXXVIII. 

/  ecguelcavalierdon  Chérubin  fitconnoUsanc*, 
qui  s'ensuivit.  Il  part  avec  à\  n  Uanuel 
pour  h>  château  de  Clévilhnte.  Ce  qu'il  y  re- 
connut. 


1   \KMr  les  jeunes  gentilshommefl  qui  :>e  uHym 
reot  .1  mes  nooi  s,  il  y  eu  eut  \n\  sur-tout  qui  me 
frappf  par  son  ;>ir  oobl  able.  D'abord  que 

je  le  via  9  je  demandai  à  don  Menue]  qui  etoit  ce 

v.ili.  i -hi.  Il  l'appelle ,  me  dit-il ,  don  Gré- 
goriu  de  Cl<  i  illente. 

A  m  mot  de  <  li  \  illente  ,  je  changeai  de  visage 
et  me  troublai ,  ne  doutant  BtiUement  que  ce  gen- 
tilhommeneful  le  ai  docteur  de  nia  sœur  Fratocisca. 
N<  lumoins  je  dérobai  mou  trouble  aui  veux  •!(; 
I  iull.i ,  qui  poursuivit  ainsi  :  Il  revient  de  Cela- 
ira\«  ,  et  paaae  par  Alcarax  pour  retourner  à  son 
eli.'itt  .m  ,qui  e?t  auprès d'Alicante.  Je  me  sais  très- 
bou  gi  d'avoir  fait  «  mnoissance  avec  lui  ;  il  me 
parott  un  cavalier  accompli. 

Si    don   Grégorio    charma   don    Manuel,    don 

1   ne  plut    pas  moins  a  don  Grégono,  qui 

vge.     Tome  k  IL  10 
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s'arrêta  quinze  jours  à  Alcaraz,  pendant  lesquels 
il  se  forma  entre  ces  deux  gentilshommes  une 
amitié  si  vive  ,  que  j'en  fus  d'abord  un  peu  ja- 
loux. Mais  ma  jalousie  ne  put  tenir  contre  les 
avances  que  me  fit  Clévillcnte  pour  devenir  de 
mes  amis  ;  de  sorte  qu'oubliant  ce  qui  pouvoit  s'y 
opposer  ,  je  répondis  de  bonne-foi  aux  senti- 
ments affectueux  et  sincères  qu'il  me  témoigna. 
Ce  cavalier  ,  la  veille  de  sou  départ ,  en  nous 
marquant  le  regret  qu'il  avoit  de  nous  quitter , 
nous  proposa  de  nous  mener  à  son  château  pour 
quelques  jours  ;  ce  qu'il  fit  avec  des  instances 
si  pressantes  ,  que  nous  y  consentîmes.  Je  partis 
donc  pour  le  château  de  Clévillente ,  non  que  je 
me  tisse  un  plaisir  de  voir  un  séjour  que  le  frère 
de  ma  sœur  ne  pouvoit  regarder  sans  peine  ,  mais 
entraîné  par  une  secrette  inspiration  du  ciel  qui 
vouloit  par  mon  ministère  accomplir  ses  desseins. 
Le  premier  objet  qui  frappa  ma  vue  dans  ce 
château  fut  un  garçon  de  dix  à  douze  ans  qui  vint 
se  jeter  dans  les  bras  de  don  Grégorio,  qui,  l'ayant 
fort  caressé  ,  nous  le  présenta  en  disant  :  Vous 
voyez  le  fruit  de  mes  premières  amours.  Nous  trou- 
vâmes ce  petit  garçon  fort  joli ,  nous  l'embrassâmes, 
don  Manuel  et  moi,  et  nous  félicitâmes  le  père 
d'avoir  un  fils  d'une  si  belle  espérance.  Clévillente 
se  montra  sensible  aux  compliments  que  nous  lui 
fîmes  là-dessus,  et  nous  dit  :  Cet  enfant  m'est  d'au- 
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tnnt  plus  cher,  qu'il  sort  d'une  mère  que  je  ne  puis 
nie  consoler  d'avoir  perdue. 

11  accompagna  ces  paroles  d'un  soupir  que  je 
relevai,  dans  1  intention  de  l'engager  à  nous  ra- 
conter une  histoire  dans  laquelle  je  craiguois  que 
ma  sœur  ne  lût  intéressée.  Seigneur,  lui  clîs-je ,  il 
est  bien  triste  de  se  voir  enlever  par  une  mort  pré- 
maturée un  objet  chéri.  La  personnedont  je  pleure 
la  perte  ,  interrompit-il ,  n'est  point  morte  ;  je  ne 
le  crois  pas  du-moins.  Mais  il  y  a  dix  ans  qu'elle 
disparut  subitement  de  ce  château  ;  et  quelques 
perquisitions  que  j'en  ave  pu  faire,  je  ne  sais  ce 
qu'elle  est  devenue. 

A  ousnous  donnez,  dit  don  Manuel,  une  grande 
idée  des  charmes  de  cette  dame  :  elle  devoit  être 
ravissante  ,  puisqu'après  dix  ans  vous  prenez  en- 
core plaisir  à  vous  souvenir  d'elle.  Ce  n'étoit  pas, 
répondit-il ,  une  beauté  achevée  ;  cependant  on  ne 
puuvoit  la  voir  sans  l'aimer  ,  tant  elle  avoit  l'air 
gracieux.  Vous  en  allez  juger  par  vous-même  , 
ajouta-t-il,  si  vous  voulez  me  suivre.  A  ces  mots 
il  nous  mena  dans  son  cabinet,  où  parmi  plusieurs 
portraits  éloit  celui  de  ma  sœur.  Je  le  reconnus 
d'abord  ,  tant  il  étoit  ressemblant  :  toute  la  diffé- 
rence que  j'y  trouvois,  c'est  que  la  copie  avoit  un 
vif  éclat  de  jeunesse  que  l'original  commençoit  à 
n'avoir  plus. 

'V  oilà,  nous  dit  Clévillente,  en  nous  montrant 

i5* 


228  LE    BACHELIER 

du  doii;l  le  portrait  en  question  ,  les  traits  de  la 
mère  de  Francillo.  IVai-je  pas  raison  de  regretter 
une  si  charmante  personne?  Je  ne  lis  pas  semblant 
de  reconnoîlre  Francisca  dans  ce  portrait  j  cepen- 
dant je  demeurai  persuadé  que  Francillo  éloilun 
enfant  de  sa  façon.  Je  ne  puis,  disois-jc  ,  m'ern- 
pecher  de  le  croire ,  quoiqu'elle  n'ait  lait  aucune 
mention  de  ce  bâtard  dans  le  récit  de  ses  aven- 
turcs  :  elle  aura  jugé  à-propos  de  supprimer  cette 
circonstance ,  croyant  par  cette  suppression  rendre 
son  histoire  plus  innocente.  Puis,  changeant  de 
pensée  :  Peut-cire  aussi  ,  ajoutois-jc  ,  que  ce  fils 
naturel  est  de  quelqu'autre  dame  que  Clévillente 
aura  séduite  comme  dona  Francisca. 

Pour  savoir  mieux  à  quoi  m'en  tenir  en  faisant 
parler  don  Grégorio ,  je  lui  dis:  V  ous  devez  en  effet 
cire  sensible  à  la  perte  d'une  beauté  si  touchante  : 
mais  comment  l'avez-vons  perdue?  Vous  a-t-clle 
quitté  par  inconstance,  ou  si  vous  lui  avez  donné 
sujet  de  se  plaindre  de  vous?  Hélas!  me  répondit-il 
tristement ,  je  suis  la  cause  de  notre  séparation. 
C'est  ma  faute,  et  c'est  ce  qui  me  rend  inconsolable. 
Si  dona  Francisca  m'eût  abandonné  par  légèreté  ,  il 
y  a  long-temps  que  je  l'aurois  oubliée  ;  au-lieu  que 
reconnoissant  mon  mauvais  procédé  à  son  égard, 
jcnepuisl'otcr  démon  souvenir.  Je  l'avoue,  pour- 
suivit-il, je  ne  puis  imputer  sa  faute  qu'à  mes  par- 
jures. Quand  je  l'enlevai  du  couvent  où  elle  étoit 
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pcnsionnairc,je  promis,  je  jurai  que  je  lYpouserois; 
Me  se  rendit  moins  à  la  \iolcncede  mon  amour 
qu'à  et  m  rment.  Cependant,  loin  de  lui  tenir  pa- 
role, je  l'amusai,  je  la  trompai,  et  je  lassai  enfin 
sa  patience.  Apres  une  année  de  séjour  elle  s'é- 
chappa de  ce  château,  sans  pouvoir  être  retenue 
par  un  enfant  nouveau-né,  quelle  me  laissa  pour 
que  >a  \ik  me  reprochât  sans  cesse  ma  perfidie  ex 
ma  trahison. 

Je  fis,  continua  don  Grégorio  ,  chercher  par- 
tout rranci-Ha  -i  tôt  que  je  sus  sa  fuilc  ;  mais  les 
personnes  que  je  chargeai  Ar  ce  soin  s'en  acquit- 
tèrent ai  mal,  quelle»  n'en  apprirent  aucune  nou- 
velle. Depuis  ce  temps-là  je  ne  suis  pas  tranquille  : 
j'ai  toujours  Francisca  dans  l'esprit ,  et  son  im. 
vengeresse  me  poursuit  la  nuit  et  le  jour.  Je  crois 
l.i  \oir;  je  crois  l'entendre ,  déplorant  sa  crédulité, 
se  répandre  en  imprécations  contre  moi.  Peut-être, 
dis-je,  à  Clévillente,  ne  vous  la  peignez-vous  pas 
telle  qu'elle  est  ;  peut-être  que  n'accusant  qu'elle- 
même  de  son  malheur,  le  souvenir  de  ses  bonté* 
pour  vous  ne  lui  arrache  que  des  larmes.  Peut- 
être  enfin  régnez-vous  encore  dans  son  cœur  malgré 
votre  ingratitude. 

Ah  !  si  je  le  crovois ,  s'écria-t-il ,  et  que  je  susse 
où  elle  est,  j'irais  détester  à  ses  pieds  l'indigne 
traitement  qu'elle  a  reçu  de  moi.  Oui,  j'irois  la 
trouver ,  quand  elle  serait  au  bout  du  monde.  Vous 


2ÔO  LE    BACHELIER 

Déniiez  pas  besoin,  lui  répliquai-! je  ,  de  l'aller 
chercher  si  loin  ,  si  vous  étiez  elVeclivement  dans  la 
disposition  d'expier  par  un  mariage  ratteinte  mor- 
telle que  a ous  avez  portée  à  son  honneur,  et  l'al- 
frontque  vous  avez  fait  à  sa  famille.  Qu'eu tends-je! 
me  dit  <lon  Gré^orio  d'un  air  étonné.  Don  Ché- 
rubin, seroit-il  possible  que  vous  connussiez  la 
dame  (|ik  représente  ce  portrait?  N'en  douiez 
pas  ,  lui  répondis-je  ,  et  elle  n'est  pas  inconnue  à 
don  M.iiiihI. 

A  ces  paroles  Pedrilla  considéra  le  portrait  avec 
plus  d'attention  ,et  démêlant  les  traita  de  ma  soeur  : 
Qu\  SVce  que  je  vois ,  mon  ami,  me  dit-il  d'un  air 
troublé?  Je  n'ose  roua  découvrir  ma  pensée  :  j'aime 
mieui  croire  que  mes  yeui  me  trompent  en  ce 
moment.  Non,  m>n,  lui  réparlis-je,  leur  rapport 
esl  fidèle.  Doua  Francisée,  qui  vous  est  connue 
so\is  le  nom  de  Basilisa  ,  est  l'original  de  cette 
peinture.  Clévillente  a  séduit  ma  sœur,  elle  me 
l'a  elle-même  a\oué.  11  l'enleva  d'un  couvent  de 
Carthagène  <»ù  elle  étoit  pensionnaire,  et  l'amena 
dans  ce  château.  C'est  un  rapt  dont  l'honneur  veut 
que  je  demande  raison;  mais  puisque  dona  Fran- 
cisca  est  veuve ,  il  est  un  moyen  plus  doux  de 
contenter  l'honneur. 

Après  les  sentiments  que  donGré^orio  vient  de 
Taire  paroître,  dit  alors  don  Manuel,  je  suis  per- 
mi.uIi   que  sapins  chère  envie  est  d'épouser  dona 


Tli:    SALAMA  SQUE.  201 

Francisco.  Je  n'ai  pas  un  autre  dessein,  s'écria  Clévil- 
lente  ;  las  remords  don!  je  suis  b  proie  depuis  dix 
ans  doivent  ?oui  an  répondre.  Eoseigni  a-moi  seu- 
lement L'endroil  d'Espagne  que  cette  dame  babite, 

et  j'v  vole  à  l'instant.  •!«  prétends  nous  y  conduire 
moi-même,  lui  di>-je  ,  pour  être  témoin  de  la 
joie  que  VOUS  tores  tous  deux  à  vous  revoir.  Je 
crois  que  don  Manuel  ne  refusera  pas  de  nous 
accompagner.  Non,  sans  doute,  répondit  Pedrilla  : 
j'.ii  uns  raisons  BUSsi  pour  laire  ce  voyage,  indé- 
pendamment de  la  complaisance  que  vous  êtes  en 
droit  d'attendre  de  mon  amitié. 


CHAPITRE    XXXIX. 

Du  voyage  que  ces  trois  cavaliers  firent  au  châ- 
teau de  Villardesaz.  Ils  se  travestissent  en 
pèlerins  pour  entrer  dans  ce  château.  De  quelle 
manière  ils  furent  reçus.  Entretiens  singuliers 
d'un  domestique  de  doua  FraJicisca.  Surprise 
imprévue  de  la  dernière.  Rpconnoissance. 


JM  OUI  prîmes  donc  tous  trois  sur-le-champ  la  ré- 
solution d'aller  au  château  de  Villardesaz,  où  je 
jugeai  que  ma  sœur  devoit  être.  Nous  nous  dispo- 
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sàmcs  à  partir;  et,  suivis  de  trois  valets  montes 
comme  nous  sur  des  mules,  nous  nous  mîmes  en 
chemin  pour  Cuença,  où  nous  nous  rendîmes  en 
moins  de  six  jours. 

Lorscpie  nous  fûmes  arrives  dans  cette  ville, 
nous  trouvâmes  à-propos  de  nous  v  arrêter  pour 
nous  informer  de  ce  que  nous  voulions  savoir,  c'est- 
à-dire  de  ce  qui  se  passoit  au  château  de  \  illar- 
desas,  qui  n'est  qu'à  trois  quarts  de  lieue  de  la 
ville  \dii>  apprîmes  qu'effectivement  le  seigneur 
don  Pedro  Retortillo  s'étoit  tué  en  tombant  de 
cheval  dans  une  chasse,  et  que  s;i  veuve,  encore 
affligée  de  >a  mort  ,  menoît  une  vie  triste  au  châ- 
ii,  n'ayant  avec  elle  pour  toute  consolation 
qu'une  dame  de  ses  amies.  Quand  don  Manuel  en- 
tendit parler  de  cette  amie,  il  en  tressaillit  de  joie, 
ne  doutant  nuliemeni  que  ce  ne  fut  Ismenie ,  qu'il 
n-  toit  paa  r  n  <  >  i  i  i  >  i.i\  i  d<-  ravoir,  que  don  Grégorio 
de  retrouver  sa  chère  Francisca. 

Comme  nous  tenions  tous  trois  conseil  sur  la 
manière  dont  aousirionsnous  présenter  à  ces  deux 
dames,  il  me  \iut  une  idée  folle  que  mes  camarades 
approuvèrent,  et  «pic  nous  résolûmes  de  suivre. 
INous  fîmes  faire  trois  habits  île  pèlerins,  sous  les- 
quels ,  après  avoir  laissé  nos  valets  à  Cuença  ,  nous 
nous  rendîmes,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  auprès  du  châ- 
teau de  A  illardesaz.  INous  frappâmes  à  la  porte,  et 
nous  dîmes  à  un  domestique  qui  vint  nous  l'ouvrir, 


DE   8ALAMANQUE.  2.").") 

que  trois  pèlerins  aragonois,  <nu  alloient  à  Saint— 
Jacques  en  Galice  ,  demandoient  la  permission  de 
passer  la  nuit  dans  l<  b  écuri<  s  du  château.  Le  do- 
mestique rentra  pour  DOUS  annoncer,  el  vint  nous 
dire  un  moment  après  que  sa  maîtresse  y  consen- 
toit;  ei  là-di  ssus  nous  ayant  introduits  dans  le  châ- 
teau, il  DOUS  conduisit  jusqu'au  fond  d'une  salle 
basse,  où  il  ^  avoit  de  la  paille  fraîche  et  une 
1  tmpe  attachée  au  mur  dans  on  coin.  Amis,  nous 
dii-il ,  quand  il  passe  par  ici  d«  s  pèlerins,  ce  qui 
arrive  as* 1  souvent ,  c'<  si  dans  cette  salle  que 
nous  les  faisons  coucher.  Vous  n'y  serez  point  mal; 
ommevous  n>  manques  pas,  je  crois,  d'appétit, 
j<  vais  vous  apporter  de  quoi  l<-  satisfaire.  \  i 
\i  rresqu'on  ne  fait  point  dans  ce  château  les  choses 
.1  demi. 

En  achevant  ces  mots  il  se  retira,  nons  laissant 
la  liberté  dont  nous  avions  besoin  pour  céder  à 
l'envie  qu'il  dous  prit  de  rire  de  l'hospitalité  qu'on 
nousfàisoit.  Il  étoit  en  effi  plaisant  «le  voir 

traiter .  i  i  n  >  i  des  pèlerins  tels  que  dous,  et  cela  nous 
réjouissoit  infiniment.Nous  attendions  que  le  ro^ 
domestique  revînt  ;  et  DODS  n'étions  pas  peucuricux 
de  savoir  en  quoi  consisterait  !<■  soupe  <lom  il  nous 
avoit  fait  fête,  lorsqu'un  quart-d'heure  après  il 
rentra  dans  la  salir  avec  UU  panier,  dans  lequi  I  il 
y  a\oit  du  pain,  du  fromage  et  des  oignons.  Il 
étoit  Mim  d'un  autre  valet  qui  portOlt  une  grande 
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cruche  de  vin  de  la  Manche;  et  s'approchant  de 
nous  d'un  air  gai  :  Yoici ,  nous  dit-il,  des  rafraî- 
chissemeots  que  je  vous  apporte  pour  vous  donner 
de  nouvelles  forces;  bourrez-vous-en  bien  l'esto- 
mac,  car  c'est  lui  qui  porte  les  puais. 

Ce  garçon  nous  paraissant  un  gaillard  qui  ne 
demandent  qu'à  parler ,  nous  lui  fîmes  tous  trois 
tour-à-tour  des  questions  auxquelles  il  répondit 
i  i  \  i i .  or  discret  et  alléclionné.  iNous  lui  don- 
nâmes  occasion  de  nous  conter  le  malheur  de  don 
Pèd  qu'il    nous    détailla    sans    oublier    la 

moindre  circonstance.  Et  madame  son  épouse, 
lui  dis  je  ensiûte,  a-t-elle  <  i<-  Fort  bouchée  de  sa 
m  h  '  Elle  1  esi  bien  encore ,  me  répondit-il.  Je 
n'aurais  jamais  cru  qu'une  femme  pût  pleurer  si 

long-temps SOD  mari.  Don  Pèdre  ¥Otre  maître,  lui 

dit  don  Gi  égorio  .  étoh  apparemment  un  cavalier 
fort  aimable?  Pas  trop,  répartit  le  domestique: 
•  .  Loil  un  mortel  d'un  assez  mauvais  caractère,  un 
jaloux  ,  un  grondeur ,  un  homme  plein  de  fantai- 
sies. Cependant,  malgré  tout  cela ,  il  avoit  un  je 
ne  sais  quoi  qui  le  rendoit  agréable  à  madame.  Hé! 
ii  v  a-t-il  personne  qui  cherche  à  consoler  celle 
belle  \cuve?  dit  don  Manuel.  Pardonnez-moi, 
reprit  le  domestique  :  outre  que  la  scjmora  Isme- 
nia  son  amie  combat  sans  cesse  sa  douleur,  il  vient 
ici  presque  tous  les  jours  un  jeune  gentilhomme 
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tle  Cuencn  qui  inr  paroît  propre  à  soulager  les 
ennuis  du  veuvage. 

(.  cavalier,  continua— t—  il,  M  nomme  don 
Simon  de  rXomeral.  Je  ne  doute  point  qu'il  D'ail 
envie  de  succéder  an  seigneur  don  Pèdre,  et  la 
chose  n  'est  pas  impossible.  Depuis  quelques  jours 
madame  me  paroît  un  peu  moins  affligée  qu'à  son 
ordinaire,  soit  que  les  discours  d'Isménie  aient 
opéré  ,  soit  «pir  don  Simon  commence  à  plaire. 

Le  rapport  de  ce  valet  me  lit  craindre  que  nous 
ne  fussions  arrivés  trop  lard,  el  que  ce  don  Simon 
ne  se  rat  déjà  rendu  maître  «lu  cour  de  Francis* 
Si  cela  est,  disois-ji  en  moi-même,  ma  sœur  ne 
me  saura  peut-être  pas  bon  gré  do  soin  <pie  je 
prends'de  son  lionneur:  elle  ne  reverra  point  avec 
plaisir  son  premier  amant,  m  «lie  est  actuellement 
prévenue  en  faveur  d'un  autre.  Don  (  rrégorio  fai- 
soit  à— peu-près  les  mêmes  réflexions,  et  nous 
commencions  l'un  ci  l'autre  i  douter  que  notre 
i>  lerinage  lut  benreux. 

\  lorcede  faire  des  questions  à  ce  domestique, 
qui  n  »  toit  pas  sot,  nous  nous  rendîmes  suspects. 
M«  ssieurs,  nous  dii-il  en  branlant  la  tète,  vous 
m'avez  bien  la  mine  d'être  de  fins  pèlerins  :  von» 
n  •  tes  pas  des  picaros ,  comme  le  sont  pour  la  plu- 
part ceux  qui  portent  votre  babit  :  vous  avez  tout 
l'air  d'être  des  gens  d'importance.  Vous  vous  êtes 
1  de  cette  sorte  pour  jouer  quelque  co 
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die,  et  peut-être  même  avez-vous  choisi  ce  château 
pour  le  lieu  de  la  scène.  Si  vous  avez  besoin , 
ajouta-t-il,  d'un  quatrième  acteur  pour  représenter 
votre  pièce,  je  vous  offre  mes  talents. 

Nous  le  prîmes  au  mot;  et  voyant  que  cYtoit 
un  homme  qui  pourroil  nous  être  ulile,  nous  nous 
découvrîmes  à  lui;  et  pour  mieux  rengager  à  nous 
rendre  service,  nous  lui  donnâmes  une  trentaine 
de  pistôles.  Il  connut  par-là  qu'il  n'avoit  point  mal 
jugé  de  nous  ;  el  charmé  de  nos  manières  à  son 
égard  :  Messieurs,  nous  dit-il,  dispose/,  deClarin 
voire  serviteur,  vous  n'avez  qu'à  commander. 
Quel  est  voire  dessein?  Que  puis- je  faire  pour 
vous?  JNous  connoissons  ,  lui  clis- jo  ,  la  maîtresse 
de  ce  château  et  son  amie  :  il  v  a  long-temps  que 
nous  ne  les  avons  vues  ,  et  nous  nous  faisons  une 
fête  de  parottre  devant  elles,  pour  voir  si  elles 
nous  remettront  sous  eet  habillement.  Allez,  pour- 
suivis-je  ,  allez  dire  en  secret  à  dona  Francisca 
que,  si  elle  est  curieuse  d'apprendre  des  nouvelles 
de  don  Chérubin  de  la  Ronda,  il  y  a  ici  un  pèlerin 
qui  pourra  satisfaire  sa  curiosité.  Si  vous  n'exigez 
que  cela  de  moi,  répondit  Clarin,  c'est  peu  de 
chose  ;  je  me  serai  bientôt  acquitté  de  celte  com- 
mission. 

En  effet,  nous  ayant  quittés,  il  revint  à  nous 
quelques  moments  après.  Venez  avec  moi ,  me 
dit-il ,  madame  veut  vous  entretenir.  En  même- 
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temps  il  me  conduisit  à  un  fort  bel  appartement, 
où  ma  sœur  étoit  seule  avec  lsménie.  Elles  me  re- 
connurent d'abord  toutes  deux.  Ali  !  mon  Irère  , 
s'écria  ma  sirnr,  quelle  agréable  surprise  pour  moi 
4e  vous  revoir!  Mais  pourquoi  vous  offrir  a  ma 
vue  sous  cet  habillement?  Ma  sœur,  lui  répon- 
disse, vous  cesserez  do  \ous  étonner  que  je  pa- 
roisse devant  vous  sous  cette  forme,  quand  vous 
saurez  la  cause  de  mou  pèlerinage.  Mais  permettez 
auparavant  que  je  vous  témoigne  la  part  que  j'ai 
prise  a  la  mort  du  leigneur  don  Pedro.  Connue  je 
n'ignore  pas  que  vous  êtes  très-sensible  à  la  mort 
de  vos  époux  ,  je  viens  iei  partager  votre  affliction. 
La  veuve ,  à  ce  discours ,  sentit  renouveler  sa 
douleur,  et  ses  yeux  se  couvrirent  de  larmes.  Je 
crus  qu'elle  alloit  se  répandre  en  nouveaux  re- 
grets ,  et  je  m'attendois  a  essuyer  la  bordée  ;  mais 
heureusement  Isménie  détourna  l'orage,  en  disant 
à  son  amie  :  Ma  mignonne,  vous  avez  assez  pleuré, 
il  est  temps  de  vous  consoler;  votre  frère  vient  ici 
dans  l'intention  d'y   contribuer.   Oh  ,  pour  cela 
oui ,  dis-je  ,  c'est  mon  dessein  ;  et  j'ose  vous  pré- 
dire que  les  choses  vont  bien  changer  de  face  dans 
ce  château  :  je  suis  accompagné  de  deux  bons  pè- 
lerins qui  sont  dans  la  résolution  d'y  faire  succéder 
la  joie  à  la  tristesse.  Et  qui  sont  ces  pèlerins,  dit 
dona  Francisca  ?  je  ne  veux  pas  les  voir  que  je 
ne  le  sache.  Souffrez,  lui  réparlis-je,  que  je  ne 
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vous  les  nomme  point,  pour  vous  laisser  le  plaisir 
de  la  surprise.  Ordonnez  qu'on  vous  les  amène. 
Alors  lsméuie  ayant  appelé  Clarin  ,  le  chargea 
d'aller  chercher  les  deux  autres  pèlerins  ,  qui 
n'avoient  pas  peu  d'impatience  île  se  montrer  sur 
la  scène. 

Dès  qu'ils  v  parurent,  Isménie  reconnut  don 
Manuel  ;  mais  ma  sœur  ne  démêla  pas  dans  le 
moment  don  Grégorio,  qui  ne  lYut  pas  si  tôt 
aperçue  ,  qu'il  courut  se  jeter  à  ses  pieds.  Soutirez, 
madame ,  lui  dit-il ,  qu'un  coupable ,  entraîné  par 
ses  remords,  vienne  vous  demander  grâce»  Doua 
l  rancisca,  moins  frappée  de  ces  paroles  que  du 
son  de  la  voix  de  Clévillente,  se  le  remàt ,  ci  s'éva- 
nouit aussitôt.  .!<•  m'étois  bien  douté  que  la  \uc 
du  père  de  Franctflo  la  iroubleroit;  mais  je  ne 
m'étois  point  attendu  qu'elle  l'eroil  sur  elle  une  S) 
vive  impression. 

Nous  lui  donnâmes,  Lstnénic  et  moi,  prompte- 
ment  du  secours;  et  lorsqu'elle  eut  repris  l'usage 
«le  ses  sens  ,  elle  garda  quelques  moments  le  si- 
lence. Ensuite  m 'adressant  la  parole  :  Mon  frère, 
me  dit-elle,  vous  voyez  reflet  de  votre  impru- 
dence. Ne  deviez-vous  pas  me  prévenir  avant  que 
d'ofli  ir  à  mes  veux  don  Grégorio  ?  Vous  n'ignorez 
pas  les  raisons  que  j'ai  d'éviter  sa  présence.  J'ai 
tort,  lui  répondis-je,  ma  sœur;  je  conviens  que 
j'aurois  dû,  par  un  entretien  particulier,  vous  pré- 
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parer  à  revoir  un  autant  a  qui  m  mis  êtes*  en  droit 
de  faire  1<  I  reproches  1rs  pins  sanglants,  et  qui 
pourtant  D'est  pas  indigne  de  pardon.  Il  a  reconnu 

faute ,  et  il  la  pleure  depuis  dix  ans.  Perméltëz- 
1  ii i  de  TOUS  <\  poser  ce  qu  il  a  souffert  ;  daignez 
l'écouter.  .!>•  vous  réponds  de  sa  sincérité. 

Oui,  madame,  s'<  cria  Clévillente,  donnez-moi, 
de  ijrace  ,  un  moment  d'audience  ;  accordez-le 
au\  prières  de  mon  ami  don  Chérubin.  Quelque 
renue  que  vous  puissû  /  être  contre  m<>i  ,  1,  s 
choses  que  j'.>i  a  vous  apprendre  désarmeront 
votre  ressentiment.  Hé  !  que  pouvez -vous  dire 
pour  votre  justification,  répliqua  la  veuve  de  don 
Pèdre?Plût  au  ciel  que  vous  ne  (tissiez  pas  1  plus 
perfide  et  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes!  Je 
demeure  d'accord  de  ma  perfidie,  lui  répartit  don 
I  ■  i  égorio  ;  mais  que  n'ai-je  point  fait  pour  l'expier? 
En  mèrne-lemps  il  cnlila  le  détail  de  ses  soûl 
liauees ,  que  nous  lui  laissâmes ,  Isménie  et  moi, 
eoutimier  en  particulier,  et  qui  ne  manqua  pas 
de  produire  sou  effet ,  c'est-à-dire  d'attendrir 
Francisca  ;  d'où  il  faut  conclure',  que  si  les  rire- 
miéres  passions  ne  sont  pas  truites  à  l'épreuVe  dn 
temps,  du-moins  ce  sont  dt>  Feux  mal  éteints  qui 
peuvent  aisément  se  rallumer. 

Tandis  que  ces  deux  amants  s'entretenoient 
tout  bas,  je  les  ohservois  ,  et  il  me  sembloit  que 
la  colère  de  ma  sœur  s'éteigooit  à  vue  d'œh".  Je 
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crois  que  won  neveu  Francillo  ne  fut  pas  oublié 
dans  leur  conversation,  et  qu'il  ne  nuisit  point  à 
leur  raccommodement.  Pendant  ce  temps-là,  don 
Manuel  et  moi  nous  apprîmes  à  Isménie  de  quelle 
façon  nous  avions  fait  connoissance  avec  don 
Grégorio ,  et  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  nous 
et  ce  cavalier  au  château  de  Clévillente. 

Vous  me  ravissez,  nous  dit  Isménie,  en  m'an- 
nonçant  le  retour  d  un  parjure  que  mon  amie  n'a 
jamais  pu  entièrement  bannir  de  sa  mémoire; 
mais,  par  ma  foi,  vous  ne  pou\icz  l'amener  ici 
plus  à-propos  :  il  éloit  temps.  Un  mois  plus  tard 
vous  auriez  trouvé  doua  Francisca  remariée.  Elle 
commençoit  à  se  sentir  du  goût  pour  don  Simon 
de  Romeral ,  et  je  la  voyois  disposée  à  l'épouser. 
Grâces  au  ciel ,  m'écriai-je ,  nous  sommes  donc 
arrivés  bien  heureusement,  pourvu  que  ma  sœur 
ne  s'avise  pas  de  vouloir  préférer  au  premier  en 
date  le  dernier  venu.  Fi  donc,  reprit  Isménie, 
rendez  plus  de  justice  à  dona  Francisca.  Quand 
même  son  penchant  l'entraîneroit  du  côté  de  don 
Simon  ,  elle  se  déclareroit  pour  Clévillente  sans 
balancer  :  l'amant  offert  par  l'amour  céderoit  à 
l'amant  présenté  par  l'honneur. 

Quoi  qu'Isménie  pût  dire  pour  me  rassurer  là- 
dessus,  je  ne  laissai  pas  de  craindre  que  ma  sœur 
ne  pensât  autrement  qu'elle.  Cependant  ma  crainte 
fut  vaine.  Don  Grégorio  étoil  un  galant  de  la  pre- 
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mière  classe.  11  possédoit  l'heureux  talent  de  per- 
suader les  daines  :  aussi  dona  l'rancisca  sentit-elle 
renaître  toute  la  tendresse  qu'elle  avoit  eue  pour 
lui;  et  comme  elle  n'étoit  j>.is  de  son  côté  inoins 
habile  que  ce  cavalier  dans  l'art  de  plaire,  elle  le 
rendit  plus  amoureux  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été. 
Don  Manuel  ne  revit  pas  non  plus  Isméuie  sans 
reprendre  les  sentiments  qu'il  avoit  eus  pour  elle 
à  Madrid  ;  et  cette  dame  lui  lit  assez  connoître  , 
par  la  manière  obligeante  dont  elle  le  reçut,  que 
son  bonheur  ne  dépendroit  que  de  lui,  s  il  l'alla- 
choit  au  plaisir  d'être  son  époux. 


CHAPITRE    XL. 

Nos  trois  voyageurs  soupent  avec  doua  Fran- 
cisca et  doua  lsmenia.  Don  Chérubin  entre- 
tient particulièrement  sa  sœur.  Elle  épouse 
don  Grégorio  son  premier  amant.  Dona 
Ismenia  épouse  aussi  don  Manuel de PedriUa. 
Don  Chérubin  et  don  Manuel  se  retirent  du 
château  de  Clévillente  ,  et  partent  avec  leurs 
épousespour  A Icaraz.  Convention  qu'ils  firent. 


Vjes  deux  pèlerins  ,  qui  ne  s'ennuyoient  pas  aveo 
leurs  maîtresses,  furent  interrompus  par  l'arrivée 
d'un  domestique   qui  vint  avertir  que  le  soupe 
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étoit  prêt.  Là-dessus  la  veuve  de  don  Pèdre  nous 
mena  dans  une  salle  où  il  y  avoit  une  table  cou- 
verte de  toutes  sortes  de  viandes  bien  apprêtées. 
A  la  vue  d'un  repas  où  régnoient  l'abondance  et  la 
propreté  ,  je  me  ressouvins  du  fromage  et  des 
oignons  que  Clarin  nous  avoit  apportés  dans  l'écu- 
rie. Je  dis  a  Pedrilla  :  Beau-frère ,  voilà  des  mets 
qui  valent  bien  ceux  qui  nous  ont  été  présentés 
tantôt.   Qu'en  pensex-VOuS? 

Cette  réflexion  eicitai  DO  éclat  de  rire  général, 
et  nous  mit  tous  en  train  de  nous  réjouir.  Mes- 
sieurs, nous  dit  Isménie,  sous  votre  habillement 
nous  vous  avons  pris  pour  trois  aventuriers,  et 
nous  réglons  ici  l'hospitalité  sur  la  mine  de  nos 
hôtes  ;  mais  des  pèlerins  tels  que  vous  méritent 
que  nous  les  recevions  comme  d'honnêtes  gens  : 
aussi  sommes-nous,  mon  amie  et  moi,  très-dispo- 
sées à  vous  faire  un  bon  traitement.  Je  u 'ai  pas 
besoin  de  vous  le  protester,  ajouta-t-clle  en  regar- 
dant avec  un  sourire  mes  deux  compagnons,  vous 
devez  déjà  vous  en  être  aperçus.  Enfin  ,  notre  pè- 
lerinage fit  la  matière  de  notre  entretien  pendant 
le  soupe  ,  et  nous  fournit  mille  plaisanteries  qui 
nous  amusèrent  agréablement  jusqu'au  milieu  de 
la  nuit.  Alors  plusieurs  domestiques ,  qui  por- 
toient  des  flambeaux ,  parurent  pour  nous  con- 
duire aux  appartements  qui  nous  avoient  été  pré- 
parés: ainsi  les  trois  pèlerins,  au-lieude  reprendre 
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j  rie  pour  y  coucher  sur  la  paille, 
allèrent  se  reposer,  comme  des  inquisiteurs,  dans 
des  J  ils  de  duvet. 

Le  lendemain ,  dans  la  matinée,  ma  soeur  m'en- 
i  dire  qu'elle  vooJoit  avoir  nue  conversation 
particulière  ;i\ec  moi.  Je  me  rendis  à  son  appar- 
temem  ,  où  m'ayant  fait  asseoir  au  chevel  de  son 
lii  :  Mon  frère,  me  dit-elle,  je  suis  contenté  de 
«  1  •  «il  Grégorio  :  il  se  repent  de  m'avoir  offens* 
Il  ;:i  a,  dit-il,  depuis  dix  ans  des  remords  qui  le 
surfont  comme  autant  de  furies.  11  me  cherchoit 
par-tOUt  pour  expier  par  le  mariage  son  mauvais 
procédé.  11  me  retrouve,  il  m'offre  sa  main;  et, 
plus  épris  de  ma  personne  que  jamais,  il  me.  jure 
un  étemel  amour.  11  a  rallumé  dans  mon  Ccèui 
tous  les  feux  qu'il  v  avbitfait  paître  à  Carthagène, 
et  j'accepte  son  offre  avec  transport. 

J'applaudis  à  ce  dix  ours  de  ma  sœur.  Vous 
finies  bien,  lui  dis-je;  Clévillente  est  votre  pré- 
mur  vainqueur,  et  le  gage  de  votre  amour  doit 
vous  le  faire  regarder  comme  un  ('poux  qui  aous 
rejoint  après  avoir  été  long-temps  séparé  de  vous. 
Ces  paroles  firent  rougir  dona  Francisca,  qui  me 
dit  :  Je  crois,  mon  frère,  que  vous  voudrez  bien 
me  pardonner  de  vous  avoir  fait  un  mystère  de 
ce  gage  dont  vous  parlez;  lorsqu'une  fille  tendre 
raconte  son  histoire,  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais 
qu'elle  en  supprime  quelque  circonstance.  Ah  ! 
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vraiment,  lui  répondis-je,  ma  chère  sœur,  je  vous 
le  pardonne  volontiers;  mais  aussi  qu'il  me  soit 
permis  de  vous  entretenir  aujourd'hui  de  Fran- 
cillo.  Iln'yajamaiseud'enfantplusaimable,  Quand 
vous  l'aurez  vu,  vous  le  plaindrez  d'avoir  été  privé 
de  vos  caresses  dans  sa  première  enfance  ,  et  vous 
avouerez  qu'il  mérite  bien  que  son  père  et  sa  mère 
le  reconnoissent  pour  leur  légitime  héritier.  Enfin 
je  plaidai  si  bien  la  cause  de  mon  neveu,  que  dona 
Francisca  s'attendrit  sur  son  sort  jusqu'à  verser  des 
larmes.  Francillo,  lui  dis-je  ,  n'est  plus  à  plaindre, 
puisque  le  ciel  rassemble  ici  ses  parents,  et  que 
l'hymen  va  les  unir  tous  deux  :  ils  fixeront  son 
état,  et  par-là  ils  donneront  un  nouveau  membre 
à  la  noblesse  de  Valence. 

Après  nous  être  entretenus  assez  long-temps  de 
Francillo,  nous  parlâmes  de  la  mort  de  don  César 
notre  frère,  et  du  riche  héritage  qu'il  m'avoitlaissé. 
Ma  sœur  (je  lui  dois  cette  justice),  au-licu  de  té- 
moigner un  avare  regret  de  n'y  avoir  point  eu  de 
part,  fut  assez  généreuse  pour  m'en  féliciter  de 
bonne  foi.  Il  est  vrai  qu'étant  encore  mieux  que 
moi  dans  ses  affaires,  et  sur-le-point  d'épouser  un 
gentilhomme  opulent,  elle  devoitêtre  contente  de 
sa  fortune.  Notre  entrelien  finit  par  des  questions 
qu'elle  me  fit  sur  mon  mariage,  et  elle  eut  tout  lieu 
de  juger  par  mes  réponses  que  je  ne  me  repentois 
pas  de  m'ètre  marié. 
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Après  cette  conversation ,  j'en  eus  une  autre 
avec  don  Grégorio,  qui,  sentant  irriter  de  moment 
en  moment  son  amour,  parut  fort  impatient  de 
posséder  Francisca.  Tandis  que  j'étois  avec  ce  ca- 
valier, don  Manuel  arriva.  Je  viens,  nousdil-i), 
de  cpiitter  Isménie  :  j'en  suis  enchanté;  je  meurs 
d'emie  de  joindre  mon  sort  au  sien.  Hé  bien,  mes- 
sieurs, leur  dis-je,  puisque  vous  êtes  si  amoureux 
il  faut  hâter  votre  bonheur.  C'est  un  soin  dont  je 
me  charge.  Je  vais  trouver  vos  dames,  et  leur  mar- 
quer l'impatience  que  vous  avez  d'èlre  unis  avec 
elles  :  je  doute  fort  qu'elles  ayent  la  cruauté  de 
vouloir  vous  faire  languir  dans  cette  attente.  Véri- 
tablement,  dès  qu'elles  virent  que  leurs  amants  se 
soumettoient  de  si  bonne  grâce  au  joug  de  l'hv- 
menée,  elles  se  conformèrent,  sans  hésiter,  à  leurs 
intentions. 

Quand  je  vis  que  les  quatre  parties  intéressées 
étoient  d'accord,  nous  tînmes  un  grand  conseil  sur 
ce  qu'il  convenoit  de  faire,  et  il  fut  résolu  que  eo 
double  mariage  seroit  célébré  au  château  de  Clé— 
villente  pour  plus  d'une  raison.  Cela  étant  arrêté, 
nous  fîmes  venir  de  Cuença  nos  valets  avec  notre 
équipage,  et  nous  nous  préparâmes  à  partir;  ce 
que  nous  fumes  bientôt  en  état  de  faire.  INous  quit- 
tâmes nos  robes  de  pèlerins  pour  reprendre  nosha- 
bils  de  cavaliers;  et  ma  sœur  avant  laissé  au  fermier 
le  soin  du  château  de  A  illardesaz,  prit  avec  nous 
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cl  tous  scs  domcstiquesle  chemin  d'Alicante ,  où 
nous  n'arrivâmes  qu'au  bout  de  huit  jours,  n'ayant 
pas  voulu  faire  plus  de  diligence  de  peur  d'incom- 
moder nos  (James.  jNous  ne  nous  arrêtâmes  point 
dans  cette  ville,  et  nous  gagnâmes promplement  le 
château  de  Clévillentc,  OÙ  la  veuve  de  don  Pèdre 
se  rappelant  les  cbagrins,  ou  peut-être  les  plaisirs 
qu'elle  y  avoit  eus,  ne  put  retenir  ses  larmes,  qui 
furent  redoublées  par  la  \ue  de  Francillo.  Mais 
cet  aimable  enfant  essuya  Lui-même  les  pleurs  qu'il 
fai  •'  A\  <  <  iuler,  et  inspira  pour  lui  tant  de  tendresse 

i  mère,  qu'elle  en  lit  son  idole:  outre  qu'elle 
voyoil  en  Lui  sa  vivante  image,  il  éioit  son  fds 
unique;  car  elle  n'avoit  point  eu  d'enfant  do  ses 
d<  n\  maris. 

On  ne  s'occupa  dans  le  château  que  des  apprêts 
des  noces  de  mes  beaux-frères.  Tandis  qu'on  y  tra- 
Vailloit,  j'allai  chercher  à  Alcaraz  doua  Pailla  ma 
femme,  sans  laquclh  la  fête  n'eût  pas  été  com- 
plotte.  Ce  ne  fut  qu'un  voyage  de  six  jours,  après 
lesquels  le  château  de  Clé\illenlc  me  revit  avec 
mon  épouse,  dont  l'heureuse  arrivée  augmenta 
la  joie  qui  y  régnoit.  Isménie  et  dona  Francisca  lui 
firent  à  l'cmi  des  caresses,  et  trouvèrent  en  elle 
une  personne  disposée  à  vivre  avec  ses  belles-sœurs 
en  bonne  intelligence. 

Don  Manuel  et  don Grégorio  se  donnèrent  tant 
de  mouvements  pour  hâter  le  jour  qui  devoit  coro- 
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hier  leurs  vœux,  qu'il  arriva  bientôt.  Us  reçurent 
la  bénédiction  nuptiale  de  la  main  de  l'évêque 
d'Origoela ,  parent  de  Clévillente,  sa  grandeur, 

quiétoit  un  moine  Je  Tordre  de  Saint-Dominique, 

avant  bien  voulu  prendre  la  peine  de  venir  au 
château  pour  cet  effet. 

^  oila  de  quelle  Façon  Isménie  cl  ma  sœur  furent 
mariées.  Après  s'être  donné  bien  du  bon  temps, 
elles  eurent  le  bonheur  d'épouser  deux  gentils- 
hommes qui ,  par  un  excès  d'amour  pour  elles  ,  en 
firent  deux  dames  d'importance.  Que  l'amour  est 
admirable  !  11  tire  le  rideau  sur  la  vie  passée  d'une 
coquette,  quand  il  veut  la  marier  à  un  honnête 
homme. 

Ces  deux  mariages  furent  suivis  de  réjouissances 
qui  durèrent  plus  de  trois  semaines.  Après  quoi 
don  Manuel  et  m<»i,  nous  priâmes  don  Grégorio 

ion  épouse  de  nous  permettre  de   nous  retirer 

\lcaraz  ;  mais  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  les 
y  faire  consentir.  11  v  avoit  si  long-temps  que  ma 
sœur  \ivoit  dans  une  étroite  liaison  avec  Isménie  , 
qu'elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à  cette  séparation, 
('«•pendant  elle  cessa  de  s'opposer  à  notre  départ, 

ondition  que  ,  pour  être  ensemble  la  moitié  de 
l'année  ,  nous  irions ,  don  Manuel  et  moi  avec 
nos  épouses  ,  passer  trois  mois  de  l'été  au  château 
de  Clévillente  ,  et  que  don  Grégorio  et  ma  sœur 
viendraient  l'hiver  demeurer  trois  autres  moisi 
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Alcaraz.  Ils  nous  bissèrent  enfin  a  liberté  de  les 
quitter,  sur  la  promesse  que  nous  leur  limes  d'ob- 
server exactement  la  convention. 


CHAPITRE    XLI. 

Feu-ce  singulière  où  se  trouve  don  Chérubin. 
Sérieuse  réflexion  sur  sa  fortune  et  xur  celle 
de  sa  sœur.  Don  Manuel  et  lui  sont  volés  par 

un  de  leurs  laquais.  Us  en  prennent  un  outre. 
Qui  il  rtoit.  Surprise  de  don  Chérubin  et  de 
sou  ami  lorsqu'ils  le  reconnoissent. 


Amiis  nous  être  témoigné  de  part  et  d'autre,  par 
des  caresses  mutuelles,  combien  notre  séparation 

nous  étoil  sensible,  nous  partîmes,  don  Manuel 
<  t  moi)  accompagnés  de  nos  charmantes  épouses, 
laissant  don  Grégorio  et  ma  sœur,  fort  tristes  de 
notre  départ,  dans  leur  château.  Pour  nous,  la 
possession  de  ce  que  nous  avions  de  plus  cher 
dans  le  monde  nous  consola  ,  et  nous  eûmes  un 
plaisir  infini  dans  notre  petit  voyage.  Comme  nous 
«  lions  obligés  de  couclier  en  chemin,  nous  nous 
arrêtâmes  dans  une  bourgade,  où  nous  eûmes  le 
divertissement  d'une  pièce  jouée  par  des  bâte- 


Ti  T.    BAL  A  M  A  NQUE.  9  i  g 

leurs  :  ils  l'avoient  intitulée  ///in-  de  Castro.  Sot 

la  réputation  que  cette  tragédie  s'étoit  acquise  à 

Irid,  nous  procurâmes  à  nos  épouses  le  plaisir 

île  la  voir;  mais  nous  fûmes  bien  désoir.»  lorsque 
nous  vîmes  paroître  .  dan»  une  chambre  d'aulx  i 
ou  >«•  donnoit  cette  comédie  ,  une  femme  prête 
d'acconcher;  elle  nous  débita  un  galimatias  au- 
quel on  n'entendoit  rien.  Ensuite  vint  un  autre 
acteur  âgé  de  soixante  ans  environ  :  il  représentoit 
don  Pedro.  Enfin  cette  pièce,  qu'on  ne  peut 
nommer  comique  ni  tragique,  ne  dura  qu'un  quart-* 
d'heure,  au  grand  contentement  des  spectateurs. 
Ils  donnoient  après  un  divertissement  composé 
de  danses  ,  de  sauts  et  de  voltiges;  et  ,  pour  ter- 
miner le  spectacle  ,  celui  qui  avoit  joué  le  rôle  de 
don  Pedro  se  mit  à  faire  des  armes  avec  son  pied 
droit  ,  la  tète  en  bas  :  comme  il  s'en  tiroit  assez 
bien  ,  il  fut  fort  applaudi.  Mais  le  plus  comique 
«le  l'aventure,  c'est  que  madame  Inès  ,  qui,  en 
jouant  avoit  fait  beaucoup  de  grimaces  par  les 
douleurs  qu'elle  sentoit  de  sa  grossesse,  accoucha 
le  même  soir  sur  le  théâtre  presqu'en  notre  pré- 
sence. Nous  nous  retirâmes  après  cettecatastrophe. 
Les  acteurs  nous  prièrent  de  les  excuser  s'ils  ne 
nous  donnoient  pas  un  ballet  chinois  qui  avoit 
fait  beaucoup  de  bruit  à  Madrid  ;  mais  que  l'évé- 
nement imprévu  de  l'actrice  accouchée  les  en 
cnipêchoit.  Nous  eûmes  beaucoup  plusd'agrément 
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à  notre  soupe.  Le  lendemain  nous  arrivâmes  de 
bonne  heure  à  Alcaraz.  Nos  épouses  avoient  be- 
soin de  repos  ,  et  de  notre  côté  nous  en  avions 
besoin  aussi.  Nous  jouissions  de  la  félicite  la  plus 
parfaite  :  quoique  nous  fussions  mariés  depuis 
trois  mois,  nous  aimions  encore  nos  femmes  plus 
que  jamais.  Trop  heureux  si  le  bonheur  dont  je 
jouissois  en  mon  particulier  avoit  duré  toute  ma 
vie  !  Mais  il  étoit  écrit  dans  la  table  des  destinées 
qu'il  devoit  m'arriver  des  malheurs  plus  grands 
que  ceux  que  j'avois  déjà  éprouvés.  Les  aventures 
de  ma  sœur  me  revenoient  sans  cesse  à  l'esprit, 
et  jadmii  ois  la  providence  qui  ne  nous  a  jamais 
abandonnés.  Une  femme  aussi  coquette  jouir  de 
la  plus  brillante  fortune ,  me  disois-je,  cela  est 
heureux.  Que  l'on  voit  de  personnes  avoir  plus  de 
mérite  et  plus  de  vertu  que  ma  sœur, dans  l'op- 
probre et  dans  la  misère  !  Quel  est  ce  monde  !  Une 
fille  débauchée,  comédienne,  devenir  l'épouse 
d'un  bon  gentilhomme  !  Cela  ne  se  voit  pas  sou- 
vent. L'honneur  de  ma  sœur  est  réparé  par  ce 
moyen.  Elle  est  riche  ,  et  son  mari  ne  l'est  pas 
beaucoup;  ainsi  l'un  fait  passer  l'autre.  Puisse  la 
fortune  nous  laisser  jouir  long-temps  de  ses  bien- 
faits! 11  ne  me  prendra  plus  envie  de  prendre  le 
froc  et  de  donner  mon  bien  à  des  moines  :  ceux  à 
qui  j'ai  eu  affaire  ont  été  trop  reconnoissants  des 
biens  que  je  leur  ai  laissés  malgré  moi.  Je  peux 
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avoir  tort  de  parler  ainsi,  je  dois  peut-être  ma 
nouvelle  fortune  à  l'efficacité  de  leurs  prières. 
Don  Manuel  vient  de  mettre  le  comble  à  mon 
bonheur  eu  me  faisant  la  donation  de  la  moitié  de 
son  château;  les  personnes  les  plus  distinguas 
d'Alcaraz  nous  honorent  de  leurs  visites,  et  la 
meilleure  société  est  la  notre  :  la  promenade,  la 
chasse  ,  la  pèche  ,  le  jeu  ,  la  lecture ,  sont  nos  occu- 
pations et  nos  amusements. 

Nos  plaisirs  furent  troublés  par  un  accident  im- 
prévu qui  nous  arriva.  Le  feu  prit  pendant  la  nuit 
dans  notre  château,  et  consuma  presque  la  moitié 
de  nos  effets  :  heureusement  que  nous  eûmes  le 
temps  de  faire  enlever  ce  que  nous  avions  de  plus 
précieux  ,  et  quelques  réparations  remirent  les 
choses  dans  le  même  état  qu'elles  étoient  avant. 
Nous  nous  serions  consolés  aisément  de  cette 
perte,  si  l'on  ne  nous  avoit  pas  volé  beaucoup 
d'argenterie  et  les  bijoux  de  nos  épouses,  qui  ne 
laissoient  pas  que  de  monter  à  une  somme  consi- 
dérable. Nous  ne  soupçonnions  aucun  de  nos 
domestiques  ,  et  cependant  c'en  étoit  un ,  qui  fut 
découvert  par  le  marchand  à  qui  ce  coquin  avoit 
clé  pour  vendre  une  partie  de  ce  qu'il  avoit  pris. 
Don  Manuel  vouloit  le  remettre  entre  les  mains 
de  la  justice  ;  mais,  par  considération  pour  moi  , 
d  se  contenta  de  le  chasser,  en  lui  ordonnant, 
sous  peine  de  le  déclarer,  de  sortir  du  royaume 
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en  deux  tours  de  soleil.  Nous  récompensâmes 
libéralement  notre  honnête  homme  de  marchand: 
il  est  rare  d'en  voir  de  son  espèce. 

Quelques  jours  après  il  se  présenta  pour  notre 
service  un  jeune  garçon  dont  la  physionomie  et 
la  taille  répondoieni  pour  lui.  Jl  venoit  avec  une 
recommandation  d'un  de  nos  amis.  Nous  l'arrê- 
tâmes le  même  jour.  Son  nom  étoit  Alvarès.  Sa 
douceur,  sa  complaisance  et  son  exactitude  à  bien 
remplir  ses  devoirs,  lui  attirèrent  notre  estime.  Il 
«yoit  un  esprit  de  modestie  et  d'humilité  qui  le 
faisoit  aimer  de  tout  le  monde;  mais,  malgré 
l'excellent  caractère  qu'il  possédoit,il  étoit  d'une 
mélancolie  allYcuse  :  il  soupiroit  toujours.  Je 
m'intéressoia  à  son  sort.  Ce  garçon  me  montroit 
de  l'amitié  ,  et  j'y  répondois  :  il  suffisoit  qu'il  fût 
malheureux  pour  qu'il  me  devînt  cher. 

J'aimois  si  fort  Alvarès,  que  je  me  mis  dans  la 
tète  de  dissiper  son  chagrin  :  son  air  sombre  et 
triste  m'inquiéloit.  Je  le  fis  venir  un  jour  dans 
l'appartement  de  don  Manuel  pour  qu'il  me  dé- 
couvrît le  sujet  de  sa  douleur.  Je  commençai  par 
lui  demander  s'il  se  déplaisoit  avec  nous ,  que  nous 
étions  contents  de  lui,  et  que  la  mélancolie  qui 
le  rongeoit  l'emporteroit  tôt  ou  tard  au  tombeau. 
Alvarès  m'écoutoit  en  soupirant ,  et  ne  disoil  rien. 
Vous  aimez, conlinuai-je, et  on  ne  répond  point 
à  vos  désirs.  Avouez-le-moi  :  si  la  personne  qui 


DE    S  A  \.  à  M  A  N  Q  U  F..  255 

s  est  chère  dépend  de  nous,  un  qu'elle  habite 
dans  notre  voisinage,  ne  vous  contraignez  pas  ; 
oavrezr-moi  votre  ccenr,  je  suis  assez  votre  ami 
pour  vous  faire  obtenir  l'objet  de  vos  soupirs. 
J'aitue  ,  il  est  vrai,  me  répondit  Alvarès,  mais 
sans  aucun  espoir,  quoique  je  sois  aimé  de  la  plus 
aimable  créature  que  le  ciel  ait  pu  former.  Ces 
parole  nie  surprirent  dans  la  bouche  d'un  valet. 
\  os  bontés  excessives  pour  moi,  continua-t-il , 
sont  si  réitérées,  que  je  ne  fais  aucune  difficulté 
de  me  confier  en  vous  et  de  vous  apprendre  ce 
que  je  suis. 

Don  Manuel ,  qui  nous  écoutoit  de  son  cabinet, 
ne  pouvant  retenir  sa  curiosité ,  étant  extrême- 
ment gêné,  en  sortit  aussitôt.  Alvarès  fut  surpris 
de  le  voir  si  près  de  nous,  et  voulut  se  retirer. 
Don  Manuel  le  fit  rester  ,  en  lui  disant  qu'il  avoit 
entendu  notre  conversation  ,  et  que  la  part  qu'il 
y  prenoit  l'avoit  engagé  à  sortir  de  son  cabinet 
pour  en  entendre  le  reste  ,  et  qu'il  pouvoit  ne  voir 
en  nous  que  ses  amis.  Messieurs,  nous  dit-il,  que 
je  suis  confus  de  vos  bienfaits  ! 

Ma  famille  est  noble  ;  mais  la  noblesse  est  bien 
peu  de  chose  quand  elle  n'est  pas  soutenue  par  de 
grands  biens.  J'eus  une  mère  qui,  par  sa  coquet- 
terie et  les  grands  airs  qu'elle  se  donnoit,  ruina 
mon  père  en  fort  peu  de  temps  ;  heureusement 
que  je  fus  le  seul  fruit  de  leur  hyménée.  Mon  père, 
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dont  le  nom  étoit  don  Alvar  del  Sol ,  en  mourut 
de  chagrin;  et  ma  mère  ,  ne  pouvant  résister  à  la 
perte  qu'elle  avoit  faite ,  suivit  mon  père  peu  de 
temps  après.  Quoi  !  interrompit  don  Manuel,  vous 
êtes  le  fils  du  seigneur  don  Alvar  del  Sol?  Ah  ! 
mon  cher  don  Carlos  ,  que  je  vous  embrasse  ! 
Don  Manuel  se  jeta  à  son  cou  ,  et  lui  rappela  qu'ils 
avoient  étudié  ensemble  à  Madrid.  Je  fus  charmé 
de  cette  découverte  en  moi-même  ,  et  je  priai  don 
Carlos  de  nous  faire  part  de  ses  infortunes.  Mon 
ami  lui  demanda  des  nouvelles  de  don  Lopez , 
dont  la  richesse  étoit  immense,  et  qui  demeuroit 
a  Madrid.  Hélas!  répartit  don  Carlos,  c'esll'auleur 
«.le  tous  mes  malheurs  :  et  voici  comment. 


CHAPITRE   XLII. 

Histoire  tragique  de  don   Carlos  et  de  dona 
Sophia. 


Après  la  mort  de  mes  père  et  mère  ,  don  Lopez 
delà  Crusca,  mon  oncle  maternel,  prit  soin  de 
mon  enfance  ,  et  c'est  sous  ses  yeux  que  je  fis  mes 
études.  Malgré  son  avarice  extrême,  il  m'aimoit  , 
et  m'avoit  retiré  chez  lui,  où  je  vivois  heureux  et 


DE    SALA  MANQUE.  255 

sans  inquiétude  ;  mais  l'amour  vint  troubler  mon 
repos.  Mon  oncle  me  procuroit  tous  les  plaisirs 
qui  peuvent  flatter  un  jeune  homme  qui  sort  du 
collège  ;  nous  allions  souvent  au  Prado  ensemble, 
et  la  promenade  étoit  notre  principal  amusement. 
[  n  jour  que  nous  y  étions,  mon  oncle  se  lassant 
de  se  promener  voulut  s'asseoir  ;  par  bienséance 
je  restai  avec  lui.  Il  y  avoit  vis-à-vis  de  nous  un 
banc  sur  lequel  étoit  assise  la  plus  aimable  per- 
sonne que  l'on  peut  voir.  Elle  jetoit  ses  regards 
de  temps  en  temps  sur  moi,  et  c'étoit  autant  de 
traits  que  l'amour  me  lançoit.  Cependant  sa  com- 
pagne ,  que  je  crus  sa  mère  ,  se  leva  ,  et  elle  la  sui- 
vit. Voyant  qu'elles  sortoient  de  la  promenade  du 
côté  de  notre  logis,  je  feignis  de  me  trouver  in- 
disposé ,  pour  obliger  mon  oncle  à  rentrer  aussi. 
Mon  oncle  y  consentit,  et  j'eus  le  plaisir  de  suivre 
de  loin  la  personne  du  monde  qui  m'étoit  deve- 
nue la  plus  chère.  Quelle  fut  ma  surprise  de  les 
voir  entrer  justement  vis-à-vis  notre  demeure  !  Je 
demandai  à  mon  oncle  s'il  connoissoit  les  dames 
qui  demeuroient  vis-à-vis  sa  maison.  Il  me  répon- 
dit que  n'ayant  jamais  voulu  voir  ses  voisins,  il 
ne  désiroit  pas  les  connoître.  Je  lui  dis  qu'il  y 
avoit  cependant  un  trésor  dans  celte  maison  , 
puisqu'elle  renfermoit  la  plus  aimable  personne 
du  monde.  Cela  se  peut,  me  dit  mon  oncle,  et  jo 
n'v  prends  aucun  intérêt.  Si  vous  vous  intéressiez 
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pour  moi ,  repris-je,  mon  cher  oncle,  vous  m'in- 
troduiriez dans  cette  maison.  JINon,  mon  neveu  , 
me  dit- il.  J'ai  eu  soin  de  vous  jusqu'à  présent,  et 
je  ne  m'en  repens  point ,  puisque  vous  m'avez 
tou j  ours  obéi  ;  croyez-moi ,  n'allez  point  dans  cette 
maison  :  j'ai  mes  raisons.  Ensuite  il  se  retira  et  me 
laissa  seul. 

Je  Tus  sensible  à  ces  paroles;  mais  l'amour  l'em- 
porta ,  et  dès  le  lendemain  j'allai  saluer,  comme 
voisin  ,  les  pareuts  de  la  demoiselle  que  j'avois 
vue  la  veille.  La  réception  qu'ils  me  firent  m'en- 
chanta. Je  m'aperçus  que  leur  fille,  en  me  regar- 
dant ,  avoit  extrêmement  rougi;  je  crois  que  je 
nYtois  pas  trop  bien  de  mon  côté,  sentant  un  feu, 
qui  m'avoit  été  jusqu'alors  inconnu,  se  répandre 
dans  tout  mon  corps.  Les  père  et  mère  de  dona 
Sophia  ,  ainsi  étoit  son  nom  ,  sachant  que  j'étois 
le  neveu  de  don  Lopezde  laCrusca,  me  firent  un 
reproche  d'avoir  été  jusqu'alors  sans  les  venir  voir. 
Je  m'en  excusai  le  mieux  que  je  pus  ,  et  leur  dis 
que  mon  oncle  étoit  un  homme  si  extraordinaire 
qu'il  ne  voyoit  personne  ;  que  de  mon  côté  je  me 
voulois  beaucoup  de  mal  de  ne  leur  avoir  pas 
rendu  plus  tût  ma  visite  ,  et  qu'ils  pouvoient  comp- 
ter sur  moi  dorénavant ,  puisqu'ils  me  le  permet- 
toient.  Dona  Sophia,  pendant  que  je  parlois,  ne 
cessoit  de  me  regarder,  et  je  sortis  le  plus  en- 
flammé de  tous  les  hommes.  Je  continuai    nies 
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visites  pendant  six  mois  entiers.  Aucun  bonheur 
n'égaloit  le  mien  :  j'aimois  et  j'étois  aimé.  Je  for- 
mai Je  dessein  de  demander  dona  Sopliia  en  ma- 
nage  à  ses  parents.  Us  me  l'accordèrent  sans  hé- 
siter, aux  conditions  que  mon  oncle  y  souscriroit  - 
que  sans  cela  ils  retiroient  leur  parole,  attendu 
que  ,e  ne  pouvois  espérer  aucuns  biens  que  de 
mon  oncle.  J'allai  faire  part  à  dona  Sophia  de  mon 
bonheur  ;  elle  rougit,  et,  pour  la  première  fois, 
}  eus  le  plaisir  de  l'embrasser.  Je  vis  dans  ses  yeux 
que  je  ne  lui  déplaisois  pas  pour  époux.  Ses  père 

et  mère  vinrent  nous  interrompre  :  je  rentrai  chez 
mon  oncle.  En  arrivant  je  me  jetai  à  ses  genoux, 
et  je  lui  avouai  que  malgré  sa  défense  j'avois  été 
voir  dona  Sophia,  que  j'aimois  éperdûment ;  que 
ses  parents  consentent  à  me  la  donner  en  ma- 
riage, pourvu  qu'il  ne  mît  aucun  obstacle  à  ma 
félicite.  Mon  neveu ,  me  dit-il ,  je  n'en  veux  mettre 
aucun.  Epousez  votre  maîtresse  ,  j'y  consens.  Je 
sais  qu  il  y  a  six  mois  que  vous  la  voyez  réguliè- 
rement, je  ne  vous  en  ai  jamais  parlé  ,  vous  me 
1  avouez  aujourd'hui,  soyez  heureux  ;  mais  n'es- 
perez  jamais,  pendant  que  je  vivrai,  aucun  bien 
de  moi.  Ah  !  mon  oncle,  votre  consentement  me 
suffit,  et  je  préfère  dona  Sophia  à  tous  les  biens 
de  la  terre.  Le  jour  suivant  je  fis  part  à  ma  inaî- 
tresse  de  la  réponse  de  mon   oncle  ;   elle  en    in- 

strmsitsespèreetmère,quiallèrent  aussitôt  rendre 
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visite  à  don  Lopez,  afin  de  concerter  ensemble 
les  arrangements  qu'ils  prendraient  pour  notre 
mariage,  ils  «Délaissèrent  avec  leur  tille,  et  allèrent 
chez  mon  oncle  ,  qui  de  son  côté  fut  très-surpr.s 
de  leur  visite.  11  les  laissa  parler  tant  qu'ils  vou- 
lurent, et  leur  répondit  qu'il  consemtoit  tort  à 
l'honneur  qu'ils  fcmloieiii  bien  me  faire ,  mais  que 
je  n'avois  rien  à  espérer  tant  qn'U  vWroitj  que 

C'était  là  ses  inuniions.  Us  eurent  beau  remon- 
trer à  mon  oncle  que  je  ne  niérilois  point  cette 
injustice,  ce  vieillard  implacable  nVn  voulut  pas 
démordre,  cl  leur  tourna  le  dos.  Les  parents  de 
,1, ,„.,  S,,,,!,.;,  s'en  oll'ensèrrnt  cruellement ,  et,  ren- 
trant chez  eux,  ils  me  dirent  que  mon  oncle  ne 
roulant  rien  taire  pour  moi,  ils  me  briment  de  ne 
,,lus  mettre  le  pied  dans  leur  maison  ,  et  qu'ils 
défendoieui  à  leur  fille  de  me  ?mV. 

Un  criminel  à  qui  on  lit  sa  sentence  n'a  jamais 
«  et  plus  troublé  que  je  le  lus  à  cette 
nouvelle  accablante.  Je  me  trouvai  si  niai,  que 
l'on  lut  obligé  de  .n'emporter  chez  moi;  je  ne 
revins  que  long-temps  après,  et  mon  oncle,  que 
je  p.  ux  appeler  cruel  ,  eut  la  barbarie  de  me  lais- 
ser seul ,  et  partit  pour  sa  maison  de  campagne. 
Je  demandai  des  nouvelles  de  dona  Sophia  ;  on 
.n'apprit  que  ses  parents  l'avoient  envoyée  à  Car- 
thagène  dans  un  couvent  où  elle  avoit  une  tante 
qui  eu  étoit  l'abbesse.  Quand  je  fus  en  état  de 
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sortir  j  v  portai  mes  pas  ;  mais  il  me  fut  impos- 
sible de  voir  celle  que  j'aimois.  Desespéré  ,  sans 
ressource,  sans  appui,  j-  ne  voulus  point  remettre 
les  pieds  chez  mon  oncle  ni  le  voir  davantage. 
P<  rrai  pendant  deui  ans  de  \illc  en  Mlle  ,  où,  ne 
lâchant  que  faire  ,  j  ai  serti  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
.m  ciel  de  me  retirer  de  ma  misère.  La  mort  seule 
!>•  ut  finir  mes  malheurs. 

Nos  épouses  vinrent  nous  interrompre  pool 
nous  faire  part  des  nous  elles  de  Madrid  ,  quipor- 
ntqueJe  seigneur  don  Lopezde  laCruscaétok 
mort,  et  qu'ayant  laissé  à  don  ( !arlos  del  Sol,  son 
neveu,  tous  ses  biens  ,  il  eut  à  >c  faire  connoître. 
Don  Carlos  donna  des  larmes  à  sa  mort;  ce  qui 
marquoitsonbon  naturel.  Nos  épouses  n'étant  pas 
prévenues  du  changement  d'état  d'ÀIvarès  étoient 
sui prises  de  le  voir  pleurer;  nous  leur  apprîmes 
ce  qu'il  eloil.  Elles  le  félicitèrent  de  son  bonheur. 
Don  (  arloSj  un  moment  après,  s'écria  :  Que  je 
vais  être  heureux  !  mon  oncle  n'est  plus.  Il  écrivit 
sur-le-champ  aux  parents  de  doua  Sophia  cette 
nouvelle  :  en  attendant  la  réponse  ,  il  nous  quitta 
pour  aller  recueillir  sa  succession.  Après  nous 
avoir  remerciés  et  nous  avoir  embrassés,  il  partit 
plus  amoureux  que  jamais.  Nous  le  fîmesaccom- 
pagnerparuta  de  nos  valets  qui  vint  nous  éclaireir 
de  son  sort.  .Nous  fumes  un  mois  sans  recevoir  au- 
cune nouvelle  de  lui  ;  cependant  il  revint.  Notre 
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premier  mouvement  fut  de  demander  des  nou- 
velles de  dou  Carlos.  Quel  fut  notre  étonnement 
d'entendre  notre  valet  nous  dire  qu'il  n'étoit  plus! 
Il  nous  apprit  qu'étant  à  la  maison  de  campagne 
de  son  oncle  pour  en  prendre  possession,  il  y  re- 
çut la  nouvelle  qu'on  lui  accordoit  doua  Sopliia 
en  mariage,  et  qu'il  n'avoit  qu'à  se  rendre  à  Ma- 
drid pour  l'épouser;  qu'on  a\  oit  écrit  à  Carthagèna 
pour  qu'elle  revint da  couvent.  Cette  nouvelle  fut 
si  grande  ponr  lui  ,  et  la  joie  qu'il  en  eut  fut  si 
violente,  qu'après  mille  démonstrations  et  mille 
extrayagances  que  lui  causoit  son  transport,  il 
mourut  entre  les  bras  de  plusieurs  amis  ù  qui  il 
avoit  fail  part  de  son  bonheur. 

On  m'envoya  è  Madrid  pour  apprendre  cette 
trist»  nouvelle  SUl  parents  de  dona  Sopliia,  qui 
écrivirent  sur-le-champ  à  l'abbesse  du  couvent 
où  elle  éloitque  don  Carlos  venoit  de  mourir  de 
joie  ,  et  que  leur  lille  pouvoit  rester  avec  elle.  On 
apprit  ipie  dona  Sopliia  avoit  reçu  avec  beaucoup 
d'indifférence  la  nouvelle  qu'elle  alloit  épouser 
don  Carlos,  aimant,  disoil-elle  ,  assez  la  solitude. 
Cependant  quelques  jours  après,  dès  qu'elle  sut 
que  don  Carlos  étoit  mort ,  elle  tomba  évanouie, 
et  si  mal  qu'elle  resta  huit  jours  sansconnoissance. 
Elle  avoit  les  veux  tournés  vers  le  ciel,  et  on  en- 
tendoil  qu'elle  prononcoit  ces  paroles  :  Oh  ciel  ! 
est-il  possible  !  il  n'est  plus  !  Les  soupirs  qu'elle  fai- 
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et   1  m  bl  ni.  s  qu'elle  versoit  en   abondance 
l'empéchoient  «'<■  continuer.  Elle  est  morle  dans 
cet  état,  sans  vouloir  prendre  aucune  nourriture. 
Ces   nouvelles  nous  affligèrent  beaucoup,  et 
nous  ne  punies  refuser  noi  pleori  aux  malheurs 
de  l'infortuné  don  Carlos  et  de  doua  Sophia.  Ce 
qui  nous  dissipa  fut  la  visite  de  don  Grégorio  mon 
a-frère  avec  ma  sœur.  Ils  restèrent  avec  nous 
un  mois,  et  prirent  beaucoup  de  part  à  l'histoire 
,ique  de  don  Carlos,  dont  nous  leur  fîmes  le 
t.  Nous  leur  procurâmes  tous  les  plaisirs  que 
nous  goûtions  ci-devant.  C'est  ainsi  que  nous  en- 
tretenions par  nos  visites  réciproques  l'amitié  qui 
réjmoit  entre  nous. 
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CHAPITRE    XLIII. 

Don  Chérubin  de  la  Honda  ,  quinze  mois  après 
son  utariage  ,  devient  le  plus  malheureux  des 
époux.  Don  Guhriel  enlève  sa  femme.  Il  pour- 
suit inutilement  le  ravisseur.  Son  entretien 
arec  .son  valet.  Jî  cesse  de  chercher  celle  qui 
le  fuit  j  et  se  résout  d'aller  au  Mexique. 


i\  ms  vivions  donc  de  cette  sorte  avec  nos  epou- 
s<  s,  mes  beaux-frères  et  moi.  Don  Grcgorio  et 
don  Manuel  nie  donnoient  chaque  jour  quelque 
m  >u\  elle  marque  d'amitié  ,  comme  de  mon  côté 
j 'a vois  pour  eux  les  déférences  les  plus  attentives. 
Ce  qu'il  y  .»  d'admirable,  c'cstque  nos  dames  q'é- 
toientpas  moins  unies  entre  elles  que  nous  l'étions 
entre  nous.  Quoique  nous  ne  fissions,  pour  ainsi- 
duc  ,  qu'un  menace  des  trois  ,  elles  s  accordoient 
merveilleusement  bien  ensemble.  Elles  ne  se  con- 
tredisoient  presque  jamais ,  et,  lorsque  cela  arri- 
vent ,  c  etoit  sans  aigreur  :  leurs  disputes  finissoient 
toujours  par  des  ris. 

Pour  comble  de  bonheur,  le  ciel  nous  fil  bien- 
i<A>t  connoître  qu'il bénissoit  nos  mariages.  Isménie 
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au  bout  de  dis  mois  accoucha  d'un  garçon, 
doua  Paula  d'une  lille  ,  et  dona  Francisca  ma 
sœur  en  mit  au  monde  deux  a-la-fois,  comme 
pour  réparer,  par  ce  double  enfantement,  une 
longue  stérilité  ;  ou  ,  si  vous  voulez,  pour  faire 
voir  a  Cléviuente  qne  lui  seul  avoit  le  privilège  de 
la  rendre  féconde. 

Notre  société  ,  ravie  de  ces  heureux  accouche- 
ments, Les  <  .  lébra  par  des  fêtes  qui  furent  pour 
tonte  la  ville  autant  de  jours  de  réjouissance.  Enfin 
nous  n'a\i<  ms.  plus  d. t¥0  ux  à  faire.  Dans  quelqu'en- 
droitque  nous  fussions,  la  joie  régnoit  toujours 
parmi  nous;  et  quoique  nos  plaisirs  eussent  dans 
notre  seule  famille  une  source  inépuisable  ,  nous 
avions  encore  un  grand  nombre  d'anus  qui  ve- 
noi« -nt  1rs  augmenter  en  les  partageant.  Etions- 
nous  au  ehàti  au  de  Clévuleqte  ,  les  hidalgos  des 
environs  nous  y  tenoient  bonne  compagnie  ;  et 
«juand  nous  faisions  notre  séjour  à  Alcaraz,  la  mai- 
,  de  don  .Manuel  devenoit  le  rendez-vous  delà 
noblesse  de  la  ville  ,  ainsi  que  des  illustres  étran- 
gers qui  s'y  trouvoient. 

'  Nous  goûtions  les  douceurs  de  la  félicité  la  plus 
parfaite  ,  et  eu  mon  particulier  j'étois  fort  satisfait 
de  mon  sort  :  je  trouvois  dans  les  bras  de  dona 
Paula  la  source  de  plaisirs  purs  et  inexprimables  ; 
jel'aimois,  quoique  marié,  encore plusque  jamais. 

Trop  heureux  si  le  bonheur  dont  je  jouissois  eût 


264  LE    BACHELIER 

duré  plus  long-temps  !  Je  croyois  avoir  atteint  le 
ternie  de  mes  infortunes;  mais  je  n'avois  point  subi 
ma  destinée  :  elle  me  réservoit  des  malheurs  encore 
plus  grands  que  ceux  que  j'ai  déjà  essuyés. 

Entre  plusieurs  cavaliers  qui  venoient  prendre 
part  à  nos  plaisirs  ,  il  y  en  avoit  un  qui  se  faisoit 
appeler  don  Gabriel  de  Monchique.  lise  disoil  du 
royaume  des  Algarves  ,  et  se  donnoit  pour  un 
parent  du  comte  de  \illa-Nova.  En  voyageant  en 
Espagne  par  curiosité  ,  il  s'étoil  arrêté  à  Alcaraz, 
et  nous  avions  fait  connoissance  avec  lui.  Outre 
qu  il  avoit  une  suite  de  seigneur ,  il  étoit  fait  de 
façon  ,  et  il  avoit  des  manières  si  nobles ,  qu'on 
ne  pouvoit  le  soupçonner  d'être  un  homme  du 
commun  :  on  lauroit  plutôt  pris  pour  un  jeune 
prince  qui  parcouroit  incognito  les  provinces  de 
la  monarchie  espagnole ,  que  pour  un  simple  gen- 
tilhomme. Je  n'ai  jamais  vu  de  cavalier  qui  eût  un 
meilleur  air  ni  une  figure  plus  gracieuse.  D'ailleurs, 
son  esprit  répondoit  à  sa  bonne  mine.  Il  nous 
charma,  mes  beaux-frères  et  moi,  dès  la  première 
vue  ,  et  nous  n'épargnâmes  rien  pour  devenir  de 
«es  amis.  Nous  nous  fîmes  un  plaisir  de  le  présenter 
à  nos  dames  ,  qui  peut-être  elles-mêmes  nous 
taxèrent  d'imprudence  de  leur  faire  voir  un  objet 
si  dangereux.  Pour  nous  autres  maris,  au-lieud'en 
craindre  les  conséquences ,  nous  en  usâmes  avec 
lui  comme  de  vrais  François,  en  l'admettant  bon- 
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h  ment  dans  notre  société,  à  nos  risques,  périls  , 
et  fortunes. 

Il  nous  fit  bientôt  connoître  que  nous  avions 
introduit  le  loup  dans  la  bergerie;  et,  malheureu- 
sement pour  moi,  ma  femme  fut  la  brebis  qu'il  eut 
envie  de  dévorer.    Je  m'aperçus  bien  qu'elle  ne 
lui  déplaisoit  pas  ;  mais  cette  remarque  nem'alarma 
point  :   je  n'en  lis  que  rire.  Je  félicitois  même 
quelquefois  en  badinant  dona  Paula  d'avoir  fait  la 
conquête  d'un  si  joli  homme;  et  elle  merépondoit, 
sur  le  même  ton  ,  qu'elle  étoit  bien  aise  d'avoir  un 
sacrifice  si  llatteur  à  me  faire.  Je  dirai  plus  :  je  me 
faisois,   pour  ainsi-dire  ,   un  jeu  de  l'amour  de 
Monchique.  Bien  loin  d'en  avoir  quelqu'inquié- 
tude  ,   je  m'applaudissois  en   secret  de  voir  un 
amant  si  aimable  soupirer  inutilement:  j'en  sentois 
ma  vanité  flattée.  En  un  mot,  je  croyois  la  sœur 
de  don  Manuel  trop  sage  pour  s'écarter  de  son 
devoir  :  mais  je  comptois  trop  sur  sa  sagesse.  Le 
galant  qui avoit formé  le  dessein  delà  séduire,  n'y 
réussit  que  trop  parle  ministère  d'une  vieille  sou- 
brette qui  avoit  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de 
ma  femme ,  et  dont  il  trouva  moyen  de  corrompre 
la  fidélité. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans  celte  séduc- 
tion ,  c'est  qu'elle  fut  ménagée  si  secrettement , 
que  je  n'en  eus  pasle  moindre  soupçon.  Ma  femme 
étoit  même  déjà  loin  d'Alcaraz  ,   quand  j'appris 
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qu'elle  avoit  disparu  avec  Anlonia  sa  suivante  , 
aussi-bien  que  don  Gabriel,  elque  vraisemblable- 
ment ce  cavalier  les  avoit  enlevées. 

Je  n'a  joutai  aucune  foi  au  premier  rapport  qu'on 
me  fit  de  ce  ravissement:  je  n'y  trouvois  pas  de 
vraisemblance.  Non  ,  non  ,  disois-je,  il  n'est  pas 
possible  que  mon  épouse  ,  dont  la  vertu  jusqu'ici 
ne  s'est  point  démentie  ,  commence  par  se  porter 
à  celte  extrémité.  Ce  seroit  un  coup  d'essai  bien 
extraordinaire.  Je  scrois  moins  surpris  de  cette 
aventure  ,  si  les  femmes  dé  mes  beaux-frères  en 
étoient  les  héroïnes  :  cela  leur  conviendroit  mieux 
en  eifet  qu'à  dona  Paula  ,  dont  la  conduite  a  tou- 
jours été  irréprochable.  Cependant  c'est  elle  qui  , 
malgré  l'excellente  éducation  qu'elle  a  reçue  ,  vient 
de  se  couvrir  d'infamie.  Comment  cela  s'est-il  pu 
faire  ?  Il  faut  que  don  Gabriel  ait  employé  la  force 
pour  l'enlever.  Mais  par  quelle  adresse  a-t-il  pu 
l'arracher  du  sein  de  sa  famille  et  des  bras  d'un 
époux?  Par  quel  enchantement  a-t-il  pu  commettre 
ce  crime  sans  en  laisser  la  moindre  trace  ?  Cet 
événement  me  confond. 

Clévillenle  et  Pedrilla  ,  ne  sachant  que  penser 
de  ce  rapt,  n'en  étoient  pas  moins  étonnés  que 
moi.  Nous  n'en  demeurâmes  pas  aux  réflexions  que 
nous  fîmes  là-dessus.  Nous  nous  donnâmes  tous 
trois  de  grands  mouvements  pour  découvrir  la 
roule  que  le  ravisseur  pouvoit  avoir  prise  avec  sa 
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proie.  Nous  fîmes,  tant  du  côté  deMurcie  que  du 

côté  de  Valence  ,  les  plus  exactes  perquisitions, 

lurent  toutes  infructueuses.  Nous  jugeâmes  que 

Monchique  avoit  gagné  la  côte  de  Carthagène,  et 
qu'il  s'étoit  embarqué  là  sur  un  bâtiment  préparc 
par  sou  ordre  pour  le  transporter  en  Portugal  avec 
son  Hélène.  Je  m'arrêtai  à  cette  conjecture  ;  et 
prenant  la  résolution  de  suivre  ce  nouveau  Pans  , 
je  me  disposai  à  l'aller  chercher  dans  le  royaume 
des  Algarves  ,  où  je  me  flattois  de  le  trouver. 

Dqd  Manuel ,  ne  se  croyant  pas  moins  intéressé 
que  moiatirerraison  du  procédé  de  donGabnel  , 
vouloitabsolument.nVcompagner,quelquechose 

que  je  pusse  lui  dire  pour  le  détourner  de  son 
dessein  ,    ne  demandant  pas  mieux  que  de  me 
prouver  qu'un  frère  tel  que  lui  n'étoit  pas  moins 
sensible  qu'un  époux  à  l'affront  fait  à  la  famille.  Je 
n'eus  pas  peu  de  peine  à  obtenir  de  lui  qu'il  me 
laissât  le  soin  de  notre  commune  vengeance.  Il  se 
rendit  pourtant  aux  opiniâtres  instances  que  je  lui 
en  fis  ,  et  qui  furent  appuyées  des  pleurs  de  son 
épouse.  Je  me  disposai  donc  à  courir  après  Mon- 
chique ;   mais  ,   avant  mon  départ  ,  je  priai  don 
Manuel  de  se  charger  de  l'éducation  de  ma  fille 
sa  nièce,  et  de  l'administration  de  mes  revenus. 
Puis  m'élant  hien   muni    d'or   et  de  pierreries  , 
comme  un   homme    qui   pressentoit   qu'il    alloit 
s'éloigner  d'Alcaraz  pour  longtemps ,  je  pris  congé 
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de  mes  beaux-frères  et  de  leurs  femmes,  que  je  ne 
quittai  point  sans  exciter  leurs  larmes  ,  ni  sans  en 
répandre  aussi  abondamment.  Les  dames  sur-tout 
s'attendrirent  fort  dans  nos  adieux  ,  soit  qu'elles 
fussent  véritablement  affligées  de  mon  départ,  soit 
qu'elles  fussent  encore  bonnes  comédiennes. 

Je  me  rendis  au  port  de  Vera,  où  je  m'embar- 
quai avec  lio  valet  dont  je  connoissois  le  courage 
et  la  fidélité,  sur  un  vaisseau  frété  pour  Lagos, 
ville  qui  fait  la  pointe  du  royaume  des  Algarves 
5ur  le  boni  de  la  mer.  Je  n'y  fus  pas  si  tôt  arrivé  , 
que  je  m'informai  de  don  Gabriel  de  Moncliique  ; 
et  comme  on  me  dit  qu'on  ne  le  connoissoit  point 
à  LagOS  ,  j'allai  de  ville  en  ville  en  demander  des 
nouvelles.  Je  parcourus  Ta  vira  ,  Faro,  Sagres  ,  en 
un  mol  tout  le  royaume  des  Algarves  ,  sans  re- 
cueillir d'antre  fruit  de  mes  recherches  que  le 
chagrin  de  les  avoir  faites  inutilement.  J'étois  au 
désespoir  de  ne  pas  rencontrer  mon  ennemi  :  je 
ne  respirois  que  vengeance. 

Quelle  rodomontade  ,  pourront  s'écrier  en  cet 
endroit  les  lecteurs  qui  se  rappelleront  l'affaire 
de  don  Ambroise  de  Lorca,  et  la  peine  que  j'eus 
à  me  résoudre  à  un  combat  de  deux  contre  deux! 
Cependant  il  est  certain  que  j'aurois  voulu  dé- 
terrer don  Gabriel  pour  me  couper  la  gorge  avec 
lui.  Il  falloit  que  je  fusse  effectivement  devenu 
brave  depuis  ce  temps-là ,  ou  que  mon  honneur 
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offensé  m'inspirât  un  esprit  de  vengeance  qui  sup- 
pléent à  la  valeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Toston,  mon  valet,  commen- 
çant à  se  lasser  de  tant  de  courses  vaines,  me  dit 
un  jour:  Monsieur,  nous  nous  fatiguons  tous  deux 
infructueusement.  Cessons  de  courir  en  Portugal 
après  un  homme  qui  peut  avoir  pris  le  chemin  de 
Flandres,  ou  la  route  d'Italie.  D'ailleurs,  savez- 
vous  si  la  dame  enlevée  mérite  que  vous  exposiez 
pour  elle  votre  vie  ?Pour  moi,  si  vous  me  permet- 
tez de  dire  ce  que  je  pense ,  je  doute  qu'elle  vovage 
à  regret  avec  son  don  Gabriel,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  avec  un  aventurier  ;  car  je  me  trompe 
fort  si  ce  galant  n'est  pas  un  nouveau  Guzman 
dAlarache,  ou  quelque  chose  d'approchant.  Si 
cela  étoit  ainsi,  ajouta-t-il  ,  ne  feriez-vous  pas 
beaucoup  mieux  d'abandonnerune  infidèle  épouse 
à  son  mauvais  destin  ,  que  de  vouloir  vivre  encore 
avec  elle?  Assurément,  lui  répondis-je.  Ne  t'ima- 
gine pas  que  je  pense  autrement  que  toi.  Si  je 
savois  que  son  enlèvement  fût  volontaire  ,  le  mé- 
pris que  je  concevrois  pour  elle  m'empècheroit 
de  la  chercher  plus  long-temps.  Que  dis-je?  Au- 
lieu  d'en  continuer  la  recherche  ,  je  la  regarderois 
comme  une  infâme  ,  dont  je  croirois  ne  pouvoir 
assez  m'éloigner.  Mais  je  ne  puis  la  croire  si 
coupable. 

Quelle  prévention  !  reprit  mon  confident.  Est-il 
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possible,  monsieur,  que  vous  vous  imaginiez)  avec 
le  bon  esprit  cpie  vous  avez  ,  qu'une  femme  ver- 
tueuse ne  puisse  pas  cesser  de  l'être  quand  elle 
est  vivement  poursuivie  par  un  jolihomme?  Quelle 
erreur!  Je  juge  moins  favorablement  que  vous  de 
donaPaula,ei  j'ai  particulièrement  raison  de  douter 
de  sa  vertu.  11  faut  que  je  vous  l'avoue.  J'ai  vu  don 
Gabriel  un  jour  et  la  vieille  Antonia  ,  qui  s'entre-* 
tenoient  d'un  air  mystérieux  en  particulier.  Je 
suis  sur  que  vous  étiez  intéressé  dans  leur  conver- 
sation, ou  plutôt  qu'ils  concertoient  ensemble 
l'exécution  du  projet  qu'ils  méditoienl,  et  qu'enfin 
madame  étoit  d'accord  avec  eux. 

Ce  zélé  serviteur  me  dit  encore  tant  d'autres 
choses  ,  et  revint  m  souvent  à  la  charge  ,  qu'il  vint 
à  bout  de  me  persuader  que  j'avoisété  trompé  par 
une  épouse  li\  pocrilc.  Je  n'en  doutai  plus;  cl  pas- 
sant aussitôt  d'une  extrémité  à  l'autre  :  Toslon  , 
mécriai-jc,  lu  me  dessilles  les  veux.  Oui,  j'ai  été 
la  dupe  d'une  fausse  vertu.  Certaines  circonstances 
que  lu  m'as  dites  ne  me  le  font  que  trop  connoîlre. 
U  ciel!  quel  aveuglement  a  été  le  mien  !  Dona 
Paula  esl  une  perfide  dont  je  ne  veux  plus  me  sou- 
venir que  pour  la  détester.  Je  suis  ravi  ,  me  dit 
Toston  ,  de  vous  voir  dans  ces  sentiments.  Le  ciel 
en  soit  loué!  Allons,  mon  cher  maître,  ne  cou- 
rons plus  après  une  personne  qui  s'est  rendue 
digne  de  votre  haine.  Retournons  à  Alcaraz  ,  où 
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les  st  teneurs  don  Manuel  et  don  Grégorio  vos 
beaux-frères,  et,  qui  plus  est,  vos  amis,  vous 
aideront  à  la  bannir  de  votre  mémoire. 

Ah  !  Tostou ,  lui  répondisr-je  ,  qu'oses-lu  me  pro- 
poser ?  Tu  di  rrois  plutôt  me  conseiller  de  passer 
les  colonnes  d'Hercule  ,  et  d'aller  au  fond  de 
l'Afrique  cacher  ma  honte  et  mon  nom.  Je  sens 
une  répugnance  invincible  à  revoir  le  séjour 
d'Alearaz  ,  après  le  coup  mortel  que  mon  hon- 
neur v  a  reçu.  J'aime  mieux  m'en  écarter  pour  ja- 
mais ,  ou  du-moins  pour  quelques  années.  Hé 
bien  ,  reprit  -  il ,  puisque  vous  vous  faites  une  si 
grande  peine  d  aller  retrouver  vos  amis  ,  prenons 
donc  un  autre  parti.  Faisons  le  voyage  des  Indes 
occidentales.  Après  toutes  les  merveilles  que  j'ai 
ouï  raconter  du  Mexique,  je  serois  bien  aise  que 
vous  voulussiez  voir  ce  pays  charmant,  qui  mé- 
rite qu'on  lui  donne  la  préférence  sur  tous  les 
climats  du  monde  ;  un  pavs  où  règne  ,  à  ce  qu'on 
dit ,  un  éternel  printemps  ;  où  l'on  ne  voit  presque 
point  de  malades;  où  les  entrailles  de  la  terre  sont 
d'argent,  et  où  dans  mille  endroits  les  ri\ières 
roulent  leurs  eaux  sur  un  sable  d'or.  C'est  là  ,  mon 
cher  patron  ,  c'est  là  que  vous  devez  aller.  Tu  m'en 
inspires  l'en\ie,  lui  répartis-je,  mon  enfant.  Je  le 
veux  bien  ,  partons  pour  la  nouvelle  Espagne.  C'en 
est  fait,  je  me  détermine  à  faire  ce  voyage.  Peut- 
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être  me  fera-t-il  oublier  plus  facilement  l'indigne 
sœur  de  don  Manuel. 

Je  n'eus  pas  plus  tôt  formé  celte  résolution  , 
qui  véritablement  étoit préférable  à  celle  de  m'ob- 
stincr  à  chercher  une  femme  qui  me  fuyoit ,  que 
je  me  rendis  à  Cadix ,  où  je  n'attendis  pas  huit 
jours  l'occasion  de  m  Ymbarqucr  pourlc  Mexique. 
Je  trouvai  un  navire  marchand  qui  se  préparoità 
mettre  à  la  \<»ile  pour  \  era-C'ruz  ,  et  je  me  hâtai 
de  profiter  de  cette  commodité. 


CHAPITRE   XLIV. 

Don  Chérubin  dv  la  ftonda  part  de  Cadix  y  et 
arrive  à  la  Vera-Cruz  y  où  il  loue  des  mules 
pour  aller  par  terre  au  Mexique.  Du  curieux 
entretien  qu'il  eut  la  première  journée  sur  la 
route  avec  son  muletier.  Histoires  singulières 
racontées  par  Tobie.  Ce  qu'il  apprend  du 
Mexique  lui  donne  beaucoup  d'espérance. 


Jl  OUR  épargner  au  lecteur  un  journal  ennuyeux 
de  mon  passage  aux  Indes,  je  me  contenterai  de 
dire  qu'après  avoir  couru  quelque  péril  sur  la  mer, 
j'arrivai  heureusement»  à  Saint  -  Jean   deUlhua, 
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***  mepi  sprx  lélaV<  M  (  ,,,/.  Comme  on  va  sur 
i  de  cette  ville  à  M.  iiqm  >  je  priai  le  m 
deJ  -  ;  !!•  rieoù  j'<  lois  logé  demedonm  rua  rnu- 
leiier^Uumaio.Ilm'ea  fit  venir  un;  et  me  lr  pré- 
sentant  :  S.  igoear  gentilhomme,  me  dit-il,  vont, 
woiji  i  le  m- il!,  or  muletier  de  ce  pays-ci  sans  con- 

iit.  11  vous  fouroira  de  très-bonnes  mules,  et 
aura  on  soui  tout  particulier  de  vos  bardes.  (  Hure 

Q  d'esprit  et  de  belle  humeur, 
qui  vous  réjouira  p  bansous,  -  i  parle-  récit 

de  eut  petki  i  histoin  i  dont  il  a  la  mémoire  far- 

lpa»ws4,maîtreTobie,ajouta-t-ilen 
lui  a  •  l.i  paroi 

Oui,  seigneur  Guttieres,  lui  n  pondit  le  mulc- 

tler-  '  '■■'•  F»     i     K(  ii,  dans  mon  sac  uneeicor 

pieuse  quantité  .le  ces  denrées-la,  que  monsieur 

""'  «'rn-uMMi.  » ■..,, sa  ,1'ieià  Mecque,  bien  nue  nous 

ayons  quatre-vingts  bonnes  lieues  à  faire.  11  v  a 

deux  mois,  poursuivit-il,  que  je  menois  un  gros 

moine  d<   I ,  \l,rei  :  je  lui  contai  sur  la  mute  des 

historiettes  qui  le  firent  tant  rire,  qu'il  en  pensa 


crever. 


Je  jugeai  par  cette  réponse  que  maître  Tobie 
étoit  un  babillard,  et  je  n'en  fus  pas  lâché.  Il  pourra, 
di.ois-je,  m 'étourdir  souvent  les  oreilles  de  ses 
chansons  et  de  ses  récits;  mais  quelquefois  en  ré- 
compense il  me  divertira.  Je  suis  même  persuadé 
qu'il  m'apprendra  des  chose*  que  je  serai  bien  aise 

Le  Sage.     Tome  VU*  x& 
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de  savoir.  Pour  Toston  ,  .1  en  eut  d'autant  plus  de 
joie,  qu'il  espéra  qu'un  homme  de  ce  caractère  l'ai- 
deroil  à  me  tirer  d'une  noire  mélancolie,  dans  la- 
quelle je  tombois  de  temps  en  temps  maigre  moi, 
l'image  de  dosa  Paula  au  pouvoir  de  Monclii(pu 
me  revenant  sans  cesse  dans  l'esprit. 

Le  lendemain)  dés  la  pointe  du  jour,  maître 
Tobie,  suivant  l'accord  (ait  entre  nous,  entra  dans  lu 
cour  de  l'hôtellerie  a\  ec  Quatre  mules,  dont  il  y  en 

•Voit  nue  pour  moi,  une  autre  pour  lui ,  la  troi- 
>n  me  pour  mon  valet ,  et  la  dernière  étoit  destinée 
à  porter  un  coure  et  une  valise  qui  contenoient 
tous  mes  effets.  Nous  nous  mîmes  en  chemin;  et 
nous  eûmes  à-peine  lait  un  quart  de  lieue,  que 

voilà  maître  Tobir.  qui  l'ait  entendre  une  grosse 
v>i\  qui  auroit  pu  l.iire  honneur  à  un  chantre  de 
cathédVale.  11  entonna  des  couplets,  composés  du 
temps  de  Charles-Quint,  sur  la  conquête  du  Mexi- 
que. .) 'aiinois  trop  la  gloire  de  ma  nation  pour 
écouter  sans  plaisir  les  exploits  héroïques  du  vail- 
lant Cortez  et  de  ses  compagnons  •  mais  outre  que 
j'avois  entendu  raconter  mille  lois  l'histoire  in- 
crovable  de  celte  conquête  ,  les  vers  que  chantoit 
maîtreTobien'enrendoienlpasle  récit  Tort  agréable 
à  l'oreille  :  la  poésie  n'étoit  pas  mesurée  à  la  di- 
gnité du  sujet. 

Après  avoir  essuyé  une  vingtaine  de  couplets 
sur  le  même  air,  j'interrompis  le  chanteur,  qui 


1)  ■ 
ni  ennuvoit,  quoique  ses  cou  pi  ts  fu  senl  assez  ri- 
■  pour  devoir  me  réj<   lif.  Je  m'avisai,  (  our 
mCi  lu'  ''   ••    le  loi  adr<  m  r  b  parole  :  Maître 

Tofatt,  ?OUS  I        Dtei   ..    ii.  rs.'ill,   :    ,;i.,is    ,  ,,    , 

/.  pour  cetu  (bis,  moi,  ami.  Le  seigneur  Gut- 
uerez  mon  hôte  m'a  <lii ,  comme  vous  saves ,  que 
vont  ayaa  la  mémoire  ornée  (Tune  infinité  d 'his- 
tom  Bdiveitissantejivoulea-vons  bien  nous  eu  çon- 
let  quelques-unes?  Tn  -  volontiers,  répondit-il, 
et  plutôt  dix  qu'une,  pour  vous  (aire  \oir  que 
Guttteresvoataditla  vérité.  Je  veux  même,  ajou- 

la-t-d  en  souriant  d'un  air  malin  ,   puisqu'il  vous 

a  lait  fête  des  histoires  que  je  sais,  commencer  par 

-•mie,  qui  \uus  paraîtra  peut-être  assez  plai- 
1     En  même-temps i]  m'en  fit  le  récit  à-peu- 
j>i<  >  dans  ces  termi  -  : 

Le  seigneur  Gutlierez,  natif  de  Zamora,  étant 
allé  Caire  un  voyage  en  Portugal,  y  épousa  la  fille 
d'un  bourgeois  de  SanUrem,  jeune  et  folie.  I  n 
mois  après  son  mariage  il  l'embarqua  dans  le  port 
Lisbonne  avec  elle  pour  la  Vera-Cruz,  dans  le 
m  dé  >\  i  labUr.  Se  flattant  d\  l'aire  fortune, 
il  loua  la  maison  qu'il  occupe  aujourd'hui ,  et  se 
mit  a  tenir  hôtellerie.  11  s'aperçut  bientôt  qu'il 
avoil  lait  une  très-bonne  affaire  d'être  verio  a  la 
\  «  ra-Crux  :  sa  ta\erne  étoit  toujours  remplie  de 
monde  que  la  gentillesse  de  sa  femme  y  atliroil. 
On  ne  parloit  dans  la  ville  que  de  la  belle  Portu- 

l8* 
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gaise  car  elle  fut  ainsi  nommée) ,  et  Ton  peut  dire 
qu'elle  faisoit  autant  de  conquêtes  qu'il  alloit  de 
jeunes  gens  dans  sa  maison.  Guiderez,  naturelle- 
ment jaloux  ,  ne  put  voir  sans  eiïroi  ce  concours  de 
galants;  et,  pour  soustraire  sa  femme  aux  veux  des 
hommes,  il  la  renferma  dans  une  chambre,  où  il 
lui  faisoit  porter  à  manger  par  un  esclave  nègre 
qui  possédait  sa  confiance.  Vous  jugez  bien  qu'un 
époux  qui  traitoil  ainsi  sa  femme 4  sans  avoir  sujet 
de  se  plaindre  d'elle ,  et  seulement  par  jalousie,  ne 
manqua  pasdese  rendit;  odieux  à  tous  ceux  quisa- 
voientsa  tyrannie,  c'est-à-dire  à  toute  la  ville,  puis- 
qu'il n*v  avoit  personne  qui  l'ignorât.  Chacun  s'in- 
ti  rissant  pour  la  belle  Portugaise  faisoit  des  vœux 
au  ciel  pour  qu'elle  fût  promptement  délivrée  de 
son  tyran  ;  et  ces  vœux  furent  exaucés.  Le  nègre , 
à  qui  seul  il  étoit  permis  d'entrer  dans  la  chambre 
de  celte  dame  ,  l'entendant  tous  les  jours  gémir  et 
se  plaindre,  fut  touché  de  ses  lamentations;  de 
sorte  qu'une  belle  nuit  il  la  tira  d'esclavage  ,  et 
disparut  avec  elle  de  la  V  era-Cruz  :  on  ne  les  a  pas 
vus  depuis  l'un  et  l'autre  ,  ni  même  appris  de  leurs 
nouvelles. 

Le  muletier  s'étant  arrêté  dans  cet  endroit  se 
mit  à  faire  des  éclats  de  rire  aux  dépens  de  Gut~ 
tierez.  Comme  j'étois  assez  sérieux,  Tobic  crut  que- 
cette  histoire  ne  m'avoit  pas  plu;  et,  pour  me  don- 
ner une  humeur  plus  gaie  que  celle  qu'il  me  voyoit, 
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il  commença  à  nous  i.uic  le  récit  (l'un  songe  qu'a- 
voit  fait  dernièrement  un  bon  bourgeois  de  la 
Vera-Cruz  dont  la  femme  étoit  extrêmement  éco- 
nome.  Elle  m<  ooit  son  mari,  et  étoit  la  maîtresse 

delà  maison.  Il  est  vrai  qu'elle  avoit  raison,  dit  le 
muletier  :  cet  hommeé.toit  un  joueur  de  profession, 
qui,  n'ayant  pas  plus  tôt  de  l'argent,  alloit  le  jouer 

et  le  perdre  ;  lorsqu'il  revenoit  à  la  maison ,  ce  n'é- 
tait plus  un  homme,  mais  un  diable;  ce  qui  avoit 
fait  prendre  a  sa  femme  le  parti  de  maîtriser ,  et  de 
se  mettre  à  la  tèle  des  aiVaires  de  son  commerce, 
où  elle  n  ussissoit  fort  bien.  Si  toutes  les  femmes 
suivoient  ce  modèle ,  que  de  ménages  heureux  il  y 
auroit  !  mais  il  y  en  a  beaucoup,  où,  lorsque  le 
mari  ne  fait  rien,  la  femme  de  son  côté  en  lait  de 
même.  Et  quelles  sont  les  raisons  de  la  plupart  des 
femmes?  c'est  qu'elles  ne  prennent  de  mari  que 
pour  s'assurer  de  quoi  vivre  :  elles  ont  même  la 
sotte  gloire  de  le  dire  tout  haut.  On  reconnoît  bien 
les  femmes  à  ce  portrait.  Mais  je  m'égare,  conti- 
nua le  muletier;  et  il  reprit  ainsi  :  Une  des  qua- 
lités que  possédoit  encore  celte  femme  étoit  la 
propreté,  quirégnoit  dans  sa  maison  depuis  la  cave 
jusqu'au  grenier. 

I  11  certain  jour  son  mari  revint  fort  tard  de  l'a- 
cadémie, où  il  avoit  coutume  d'aller  jouer;  et, 
n'ayant  pas  un  sou  ,  il  demanda  à  sa  femme  de 
l'argent  pour  le  lendemain,  disant  qu'il  le  devoit, 
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et  qu'il  avoit  donne  s;i  parole  d'honneur  à  celui 
qui  l'a  voit  gagné;  mais  ou  le  refusa  selon  la  oou- 
iiune.  Sa  colère  lui  extrême  :  il  prit  les  chaises,  et 
I  -  jeta  ]<  >  unes  sur  les  autres;  il  accabla  sa  femme 
d'injures,  et  il  ne  c<  \>^i  de  l'envoyer  au  diable  :  je 
crois  que  si  le  diable  h'it  venu  dans  ce  moment,  il 
lui  auroit  laisse'-  emporter  sa  h  mine ,  lanl  sa  fureur 
étoit  grande.  Il  vouloit  quitter  la  maison,  se  pro- 
mettant  bien  «le  ne  plus  revenir.  La  femme  ,  ac- 
tte  idrtedevie,  se  contentoit  de 
préparer  son  soupe,  ci  laissoit  marmotter  moii- 

irSOn  mari  tant  qu'il  VOuloit.  Te  couvert  .mis, 
il  soupa  avec  sa  femme  :  soit  qu'il  oubliât  sa  co- 
lère ,  on  que  le  vin  dissipât  sa  fureur,  il  resta 
tranquille,  et  mangea  comme  quatre  :  ensuite  il 
alla  se  coucher,  ruminant  toujours  dans  sa  i 
comment  il  auroit  de  l'argent.  Il  s'endormit  avec 
tous  les  projets  qu'il  faisoit.  Sa  femme  I  entendant 
ronfler,  en  fit  autant  que  son  mari,  et  se  coucha 
auprès  de  lui  le  plus  doucement  qu'eue  put ,  dans 
la  crainte  qu'elle  avôit  de  le  réveiller.  Mais  notre 
homme,  le  cerveau  échauffé  de  l'avidité  du  gain 
et  de  la  perle,  de  l'argent  qu'il  venoit  de  faire  ,  fit 
le  songe  le  plus  plaisant  que  j'aye  jamais  entendu, 
continua  Tobie.  Le  voici;  et  vous  en  jugerez  vous- 
même  :  Il  rêva  qu'il  sortoit  de  grand  matin  de  sa 
maison,  et  que,  ne  sachant  quel  parti  prendre 
pour  avoir  de  l'argent  ,  il  se  résolut  d'en  aller 
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emprxmtersous  !<  nom  de  sa  1<  mme.  Dans  son  che- 
min il  rencontra  un  petit  homme  mal  Eait,  bossu, 
. .  1 1 1  l  trois  jiuii"  s,  <l<Hit  une  naturelle  et  deux 
de  1»«» i> ,  qui  l'arrêtani  :  Zador  c'étoil  son  nom  , 
lui  riit-il  .  -lu  si  nu  lui  '  Je  viens  de  chez  toi  ; 

ni  p.-!*  inmvr,  je  mus  bien  ;usc  de  te 
rencontrer,  pour  *;tvoir  si  m  es  dans  la  même  in- 
tention où  lu  élois  hier.  Comment,  répondit  Za- 
dor, et  <jui  êtes- vous 7  .)<  ne  vous  oonnois  pas,  et 
je  ni  i  (jus  ai  jamais  mi.  il  est  1  rai  .  dit  Pautre ,  que 
je  m' te  suis  pas  connu  :  mais  tu  peux  a\  oir  entendu 
parle  t  de  moi .  ayant  déjà  lait  assexde  bruit  dans 
Il  tpagne  et  dans  biea  des  cours  étrange  n  s  où  j«- 
brille  encore.  Je  mus  le  diable  boiteux; mon  nom 
est  jiwmodèe.  Quoi!  reprit  Zador,  c'est  vous  qui 
udutantdes  saujouneCléofas?  Moi- 

même,  répartit  le  diable  j  et  cornnu  j<-  veui  t'en 
n  mire  aussi  <\r  fort  importants  ^dis-moi  si  tu  veux 
me  donner  ta  femme,  ainsi  que  tu  l'as  fait  hier, 
en  l'envoyant  au  diable.  .)<■  mérite  bien  la  pr< 
rem  •  :  -t.  si  tu  me  la  donnes ,  •je  te  ferai  présent 
d'un  trésor  inépuisable  <jui  cm  hors  de  cette  Mlle, 
<  t  où  m  pnix  ras  inui  L'or  et  toul  l'argem  «huit  tu 
pourras  avoir  besoin  pourassomir  ta  passion;  do- 
minante  d\\  jeu.  Je  crois  que  tu  ne  peux  balance* 
nu  change  que  je  te  propose;  et  comme  je  suis  un 
bon  diable  ,  ta  femme  ne  peut  être  en  meilleures 
mains  que  les  miennes.  Quoi!   répondit  Zador, 
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étonne  de  ce  qu'il  vcnoit  d'entendre  ,  vous  nie 
donneriez  un  pareil  trésor  pour  nia  femme  ?  Mais 
la  connoîssez-YOUS  bien  pour  Taire  une  telle  pro- 
position? Si  je  la  connois!  Sans  doute,  reprit  le 
diable.  Mets  ta  main  dans  la  mienne  pour  assurance 
de  la  parole  ,  mon  trésor  est  à  toi ,  comme  ta  femme 
est  à  moi.  Je  le  veux,  dit  Zador,  ma  femme  est  à 
toi,  et  je  te  la  donne  pour  ce  prix  :  on  m  peut 
avoir  un  trésor  ••  meilleur  marché j  il  peut-êtr< 
biea  j<'  Maurois  donné  ma  femme  pour  rien.  Avec 
le  trésor  que  tu  me  ddnnes,  j'en  trouverai  plus 
d'une.  Je  suis  persuadé  de  ta  générosité,  reprit  le 
diable.  Mais  fais-moi  roir  !<•  trésor,  reprit  Zador, 
et  rends-m'en  a  ci  ttc  heure  l'unique  possesseur. 
Cela  <  st  juste.  Suis-moi ,  dit  Asmndee.  11  condui- 
sit Zador  par*d<  là  l<  s  poi  tes  de  la  \  ille  jusque  dans 

un  pré  charmant  ,  dont  la  verdure  encliantoit  les 

veux  ,  et  dont  l'étendue  étoit immense.  Lorsqu'il 

l'ut  au  milieu  de  ce  pré  ,  le  diable  lit  arrêter  Zador, 
qui  regardoit  de  tout  côté  s'il  ne  vcnoit  pas  son 
li  1  sor.  I  Pèst  la  ,  dit  Asmodée  ,  OÙ  est  le  trésor  <[ue 
je  te  donne  :  tout  ce  que  lu  vois  comert  de  cette 
verdure  est  rempli  d'or  et  d'argent;  mais  il  n'v  a 
que  par  ce  seul  endroit  où  lu  puisses  en  puiser. 
Regarde  bien  ,  continua  le  diable  ,  ce  que  je  vais 
faire.  Il  se  baissa;  et,  après  avoir  arraché  plusieurs 
poignées  d'herbes,  il  découvrit  la  terre  ,  aidé  de 
Zador,  qui  ne  cessoit  de  regarder  le  diable.  Il  lui 
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fit  voir  de  l'or  et  île  L'argent  en  toutes  sortes  de 
monnoie.  Ce  que  tu  \oi> ,  dit  Asmodée,  <  >t  à  toi, 
et  je  l'en  fais  présent.  V.dieu,  je  n'ai  pins  besoin 
ici  ;  maintenant  je  \.ns  te  débarrasser  de  ta  l<  mme. 
1  u  feras  bien  ,  dit  Zador  ;  que  je  ne  la  trouve  pas 
quand  je  rentrerai  chez  1 1 1  < > i  ;  car  elle  B'empareroit 
encore  de  ce  trésor.  Cela  suffit,  dit  Asmodée,  je 
1  sis  te  satisfaire.  Si  par  hasard  tu  as  besoin  de  moi , 
tu  iTiis  qu'à  m'appeler  trois  lois,  le  ventre  à  terre , 
par  ces  mots  :  jàsmodée  ,  /<  meilleur  des  d'utiles , 
viens  à  moi}  tu  me  verras  paroître.  Aussitôt  il 
disparut.  Zador  à  la  vue  de  son  trésor  ne  se  pos- 
st  doit  |>;is  d(  joie  :  il  remplit  ses  poclics  d'or  et 
d'argent,  ci  se  chargea  comme  un  mulet.  Dès  qu'il 
eut  lait,  de  peur  qu'un  autre  ne  s'aperçût  du  tré- 
sor qu'il possédoit,  il  boucha  le  trou  que  le  diable 
a  voit  fait,  et  remit  les  poignet  s  d'herbi  s  par-dessus 
la  terre,  afin  qu'on  ne  s'aperçût  de  rien  :  il  s'en 
alla.  Lorsqu'il  fit  réflexion  que  > 'il  reyenoit  il  au- 
roit  bien  de  la  peine  s  retrouver  l'ouverture  du 
trésor,  cela  l'inquiéta  beaucoup;  il  se  retourna 
même ,  et  il  ne  reconnoissoit  déjà  plus  la  place  que 
Le  diable  lui  avoit  indiquée;  il  lit  beaucoup  de 
chemin  dans  cetle  prairie  pour  retrouver  son  tré- 
sor sans  qu  il  le  put  jamais.  Il  se  ressouvint  de  ce 
que  le  diable  lui  avoit  dit  a\  sut  que  de  le  quitter; 
if  se  coucha  le  ventre  à  terre,  et  appela  par  trois 
fois  :  Asmodée  >  le  meilleur  des  diables,  viens  à 
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moi.  Le  diable  apparut  tout  d'un  coup  à  lui,  el 
lui  demanda  ce  qu'il  vouloit.  Ah  !  reprit  Zador,  je 
suis  dans  on  grand  embarras  :  le  pré  est  si  vaste, 
que  je  ne  pourrai  jamais  trouver  le  trésor  que  tu 
viens  de  me  donner,  à  cause-  de  la  verdure  qui  le 
couvre  ;  je  l'ai  même  déjà  perdu.  Le  diable  le  con- 
duisit à  l'endroit  où  éloit  le  trésor;  Zador le re- 
t  "uiiiu  ,  el  exprimoitsa  joie  au  diable .par  dessauts 
qu'il  laisoit.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez,  dit 
Zador,  il  fout  que  tu  m'instruises  dé  la  façon  que 
je  ni  y  prendrai  pour  reconnoître  mon  trésor.  S'il 
h  y  a  (pie  cela  qui  t'embarrasse,  dit  Asmodéc,  je 
vais  te  donner  le  moven  le  pins  sûr  pour  retrouver 
c<  ue  place:  mon  a\isestque  lu  fasses  ton  cas  dessus 
l'ouverture  même.  Ton  Conseil  esi  Tort  bon,  ré- 
pondu Zador;  et  personne  n'osera  par  ce  moyen 
5  mettre  la  main,  encore  moins  le  ne/..  Asmodée 
lui  dit,  tu  n'as  plus  besoin  de  moi ,  adieu.  Zador  se 
voyant  seul ,  se  mit  en  devoir  d'exécuter  l'a\is  du 
diable  ;  et ,  après  quelques  efforts,  il  fit  un  cas  assez 
considérable  pour  reconnoître  son  trésor.  Il  s'ap- 
plandissoit  déjà  de  sa  fortune  présente  ,  lorsqu'il 
se  sentit  poussé  avec  tant  de  force  qu'il  tomba  ;  la 
frayeur  qu'il  en  eut  l'éveilla  en  survint,  et  sa  sur- 
prise fut  bien  grande  d'entendre  sa  femme  qui  lui 
disoit  :  Que  viens-tu  de  faire,  misérable  que  tu  es? 
Tu  m'empestes,  et  je  ne  puis  y  résister.  Comment, 
oit  Zador  à  demi-évcillé  }  est-ce  que  je  suis  dans 
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mon  lit?  Où  veux-tu  donc  être  ?  reprit  sn  femme. 
Je  suis  bien  malheureux,  dit  Zador;  j'ai  Fait  le 
plus  beau  songe  qu'on  puisse  jamais  faire.  C5 
bien  1<-  |>his  puant  ,  répondit  sa  femme.  Mais  , 
liens,  dit  Zador  à  sa  femme,  regarde  dans  mes 
poches  tout  l'argent  que  je  possède  .  <  I  que  j'ai 
pris  dans  mon  trésor.  A  a,  va,  dit-elle,  lève-toi, 
et  regarde  dans  ton  lit.  8a  surprise  lui  extrême  , 
en  voyant  que  ce  qu'il  avoit  fail  dans  un  pré  pour 
reconnoitre  son  trésor,  il  venoil  de  le  faire  clans 
son  lit. 

Ou  ne  m'a  pas  dit  la  suite,  continua  le  mule- 
tier, qui ,  ne  pouvant  s'empêcher  de  rire  avec  tant 
d'éclat,  me  fit  croire  qu'il  étoufferoit  et  qu'il  cre- 
vi  roit,  comme  le  gros  moine  de  la  Merci  qu'il  con- 
duisoit  avant  nous.  Pour  moi,  dans  la  disposition 
•  •lit  où  j'élois,  je  ne  lus  pas  tenté  d'en  faire 
autant,  l'histoire  d'une  femme  enlevée,  et  un 
songe  ,  n'étant  guère  propres  alors  &  me  divertir. 
'  "-.ton  devinant  bien  pourquoi  je  oe  riuis  pas, 
remarquant  même  que  jaurois  voulu  au  diable 
Tobie  et  ses  histoires,  dit  à  ce  muletier  pour  chan- 
ger de  discours  :  Ce  que  vous  venez  de  nous  ra- 
conter est  assez  plaisant;  mais  voulez-vous  bien 
que  nous  parlions  un  peu  de  Mexique  ?  ^  ous  qui 
connoissez  parfaitement  cette  grande  -sille  ,  vous 
êtes  en  état  de  nous  en  dire  des  particularités  in- 
téressantes.  Qu'v  trouve/ -vous  de   plus  beau  à 
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voir?  Cinq  choses,  répondit  Tobie  :  les  femmes, 
les  habits,  les  chevaux,  les  rues  et  les  carrosses 
de  la  noblesse  ,  qui  surpassent  en  magnificence  et 
en  beauté  ceux  de  toutes  les  cours  de  l'Europe 
sans  exception.  Il  est  vrai  que  ,  pour  les  orner,  on 
n'épargne  ni  l'or  ni  l'argent.  On  y  employé  même 
les  pierres  précieuses  avec  les  plus  belles  soies  de 
la  Chine.  Les  chevaux  portent  des  brides  enrichies 
de  perles  fines  :  ils  ont  des  fers  d'argent;  et  Ton 
diroit ,  à  leur  allure  fière  ,  qu'ils  sentent  l'avantage 
qu'ils  ont  d'être  les  plus  parfaits  animaux  de  leur 
espèce. 

Venons  aux  rues,  poursuivit-il  :  elles  sont  pres- 
que toutes  d'une  largeur  prodigieuse  ;  ce  qui  esL 
nécessaire  à  une  ville  où  quinze  mille  carrosses 
roulent  tous  les  jours.  Mais  il  faut  admirer  en 
même-temps  leur  propreté  :  car  il  n'y  a  pas  de 
ville  au  reste  du  monde  où  les  rues  soient  si  nettes  : 
el  ce  seroit  dommage  qu'elles  ne  le  fussent  pas , 
à  cause  des  boutiques  qui  offrent  aux  yeux  des 
passants  un  air  d'opulence  qu'on  ne  voit  point  ail- 
leurs :  celles,  entr'autres,  de  la  rue  des  Orfèvres 
sont  remplies  de  richesses  immenses  et  d'ouvrages 
merveilleux. 

J'attends  maître  Tobie  aux  femmes,  interrom- 
pit Toston.  Votre  impatience  est  juste,  reprit  le 
muletier.  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  des  femmes  mé- 
rite assurément  d'être  entendu.  Les  dames  espa- 
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gnôles  de  Mexique  sont  belles  en  général,  et  elles 
s'habillent  d'une  manière  qui  relève  encore  leur 
beauté.  Elles  ont  une  si  prodigieuse  quantité  de 
pierreries,  qu'elles  paroissent  plus  brillantes  que 
les  étoiles.  Quel  luxe  !  quelle  magnificence  !  Il  faut 
les  aller  voir  sur  la  lin  du  jour  au  champ  de  la  Alo- 
meclu  y  qui  est  la  promenade  des  gentilshommes 
et  des  principaux  bourgeois.  C'est  là  que  vous 
pourrez  juger  de  la  dépense  excessive  qu'elles  font 
en  habits.  Mais  elles  ont  beau  être  aimables  natu- 
relle ment  ,  et  richement  vêtues,  elles  ne  font  tout 
au  plus  que  partager  les  regards  des  hommes  avec 
les  filles  indiennes  de  leur  suite  qu'elles  font  mar- 
cher aux  portières  de  leurs  carrosses  :  ces  négresses 
sont  si  jolies  et  si  mignonnes,  que  souvent  on  les 
préfère  à  leurs  maîtresses. 

Fi  donc  ,  maître  Tobie  ,  s'écria  mon  valet  en 
faisant  la  grimace ,  ne  badinons  point  :  ces  faces 
basanées  peuvent-elles  être  regardées  avec  quel- 
que plaisir?  Avec  quelque  plaisir!  lui  répartit  le 
muletier  fort  sérieusement  ;  ah  !  que  vous  parlez 
bien  en  homme  qui  vient  d'Espagne,  et  qui  n'a 
jamais  vu  ces  brunettes !  Allez,  allez,  quand  vous 
les  aurez  bien  considérées,  vous  ne  les  trouverez 
pas  si  dégoûtantes.  Les  gentilshommes,  ajouta-t-il, 
et  les  officiers  de  la  chancellerie,  leur  rendent  plus 
de  justice.  Le  vice-roi  lui-même  leur  fait  fête;  et 
son  excellence  prend  tant  de  goût  à  leur  conver- 
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s;ition,  que  les  railleurs  disent  i[iic  le  noir  est  de- 
vint mi  couleur  favorite. 

.!-•  no  j mis  me  défendre  <1<-  rire  à  ces  paroles  de 
maître  Tobie  :  i  I  pour  l'engager  à  me  dire  loui  ce 
qu'il  savoit  (lu  comte  de  Gelves,  qui  étoit  alors 
vice-roi  de  La   Nouvelle-Espagne,  je  lui  lis  plu- 

ars  questions  sur  ce  u  igneur,  auxquelles  il  ré- 
pondit d'une  façon  qui  me  lit  connottre  que  les 
viceseï  les  vertus  des  hommes  en  place  o  échappent 
j)'>ii)t  ;m  public.  1^'  comte  de  G  1 1 i  b,  nous  dit  le 
muletier,  aime  un  peu  ii<>|>  l'argent  et  ces  né- 
bs<  s  «loiit  j<-  viens  de  p. nier.  Quoiqu'il  ait  tous 
!  i  ans  i  m  mille  ducats  i  prendre  dans  L'épargn* 
du  roi  j  »  t  qu'il  tin-  un  million ,  pour  le  moins, 
tant  des  présents  qu'il  reçoit  du  pays,  que  du  com- 
merce «ju'il  (ait  en  Espagne  et  aui  Philippines, 

tODl  <  Bl   :u_<  ni  ii-    |"  111  r  son  appétit  pour 

les  riches»  s.  \  cela  prés,  i  >  M  un  vice-roi  partait  : 
il  ^ni  mieux  «  j  1 1  «-  ses  prédécesseurs  faire  respecter 

loix  et  l'autorité  royale  ;  il  est  si  sévère  ,  qu'on 
l'appelle  par  exci  ll<  née  le  boucher  des  brigands. 
11  mérite  bien  en  effet  ee  surnom  ,  continua 
Tobie,  parle  soin  qu'il  a  pris,  et  qu'il  prend  en- 
core  tous  les  jours,  de  nettoyer  de  voleurs  les 
:  rands  chemins  :  car,  depuis  qu'il  est  vice-roi,  il 

ii  exécuter  |>lns  de  malfaiteurs  et  d'assassins, 

qu'on  n'«  n  .i  vu  punir  depuis  que  Les  états  du  grand 

mtézume  ont  changé  de  maître.   Mais  il  faut 


I A  Ii  A  M   I    • 

si  le  gouvernement  de  Mexique  fait 

L  d'honneur  au  comte  de  Gelves,  je  crois,  entre 

nous,  qu'il  est  on  \n  a  red  tvable  au  leigneur  don 

Juan  de  Sali    lo,     >n  premier  secrétaire  ,  qui  est 

nu  bom  -  ;r  lequel  il  a  r.tison  Ai> 

des  plus  pénibles  Boini  de  la    vi 
. 

.1  1 1 1 1 «  rrompis  Tobie  pour  lui  demander  si  don 
Juan  d<  il  j'.iloit,  n'avoir  pas  été 

emj  ..>  1  »  bur<  aux  du  duc  d'I  eède.  Oui 

■v  rairoi  ni,  ni"  i  L-il;  et  il]  »re  .  si , 

depuis  l.i  mort  de  notre  bon  roi  Philippe  111 ,  le 

duc  «Il  ■  fil  poinl  été  «  \il<    :  ru. lis  ,   UfiUK 

diatement  après  Lt  disgrâce  de  i  e  ministre,  don 

Juan  a  quitté  la  cour  pour  venir  trouver  à  Mexique 

■  iule  de  (ri  >ives,  qui  e.sl  (!«•  ses  anciens  anus  , 

ei  dont  il  est  plutôt  le  collègue  que  le  secrétaire. 

.1    I  ;>ru\i  d'apprendre,  par  cette  nouvelle,  que 

\1<  tique  en  pays  de  connoissance  : 

don  Juan  de  Salzedo  « •  i « > i i  ce  même  secrétaire  qui 

m  ;i\dii  fait  ehoisir  pour  aller  porti  r  s  Nfaples  des 

rtantes  au  duc  d'<  )ssone  ,  et   qui 

avoit  la  mauvaise  habitude  de  citera  Loul  propos 

des  passages  d'auteurs  latins.  Je  dis  au  muletier 

que  je  connoissois  ce  don  Juan  de  SaJzedo,  et 

même  que  je  pouvois  me  vanter  d'avoir  autrefois 

les  amis.  \L  !  seigneur  gentilhomme,  s'écria 

là-dessus  maître  Tobie  avec  beaucoup  de  vivacité, 
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que  vous  êtes  heureux  d'avoir  un  ami  de  cette  im- 
portance !  J'ignore  ce  qui  vous  amène  à  Mexique; 
mais,  dans  quelque  dessein  que  vous  y  puissiez 
venir,  sovez  sûr  que  vous  réussirez,  puisque  vous 
connoissez  un  homme  qui  dispose  de  tous  les  em- 
plois que  le  vice-roi  peut  donner,  et  qui,  pour  ainsi- 
dire,  est  la  cheville  ouvrière  du  gouvernement. 

Lorsque  le  muletier  Tobie  eut  parlé  de  celte 
sorte  du  comte  de  Gclves  et  de  son  secrétaire,  il 
se  remit  sur  les  agréments  de  Mexique.  Quand 
vous  aurez  vu  ,  nous  dit-il ,  cette  ville  et  ses  envi- 
rons ,  vous  conviendrez  que  s'il  y  a  quelque  pays 
sur  la  terre  qui  soit  comparable  au  paradis  ter- 
restre ,  c'est  celui-là.  L'Andalousie  et  la  Lombar- 
die,  si  vantées  par  les  voyageurs,  n'en  approchent 
point  :  et  sur  cela  maître  Tobie  nous  en  fit  une 
description  assez  intéressante  ,  mais  si  longue  , 
qu'elle  n'étoit  pas  encore  finie  quand  nous  arri- 
vâmes à  Xalapa ,  première  bourgade  qu'on  trouve 
sur  le  chemin,  et  daus  laquelle  il  y  a  une  hôtellerie 
ordinairement  bien  pourvue  de  toutes  sortes  de 
provisions. 


DE    SALAMANQUE. 
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CHAPITRE   XLV. 

De  la  rencontre  que  don  Chérubin  fit  d'un 
religieux  de  V ordre  de  Saint- François  en 
entrant  dans  Xalapa.  Suite  de  cette  rencontre. 
Il  soupe  avec  le  gardien  du  monastère.  Por~ 
traits  des  religieux  oui  se  trouvent  avec  lui. 
Apres  le  repas  il  joue  ,  gagne,  et  se  retire  à 
minuit  du  couvent. 


Comme  nous  descendions  à  )*  ™^  a 

1 ordre  de  Samt-François ,  que  n0HS  ^^ 
mon  valet  et  mo, ,  avee  toute  l'attention  qu'il  non. 
paru,merIterIlétoitmo„tésnrn„bonchev°; 
et  accompagne  de  deus  esclaves  maures  qui  mar^ 
cho.ent  a  ses  étriers.  Il  porloit  une  robe4Je 

Tune  retroussée  et  attachée  à  sa  ceinture  de  soie 
blanc  e  eordonnée,  laissant  voir  ^  ^  * 

e    e  Hollande  brodés  par  le  haut,  des'basd 

sote  bleu,  avec  des  souliers  de  maroquin  à  talons 

ouges.I avo,t  sur  son  froc  un  chapeau  de  casto 

du  Canada    dont  la  coiffe  étoit  de  satin  incarna, 

Une  S1  grande  propreté  dans  un  religieux  men- 

Le  Sage.     Tome  rjj.  ° 
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diant  me  parut  un  peu  scandaleuse;  mais  ayant 
appris  que  dans  ce  pays-là  les  yeux  y  étoient  tout 
accoutumés,  je  me  préparai  à  voir  d'autres  choses 
qui  me  surprendroient. 

On  me  dit  que  ce  cordelier  étoit  le  gardien  du 
couvent  de  Xalapa,  qui  probablement  alloit  faire 
quelque  visite  à  l'extrémité  de  la  bourgade.  Je  le 
saluai  d'un  air  respectueux,  et  il  me  rendit  le  salut 
avec  beaucoup  de  civilité.  Je  ne  l'eus  pas  si  tôt 
perdu  de  vue,  que  je  ne  pensai  plus  à  lui;  et  j'élois 
fort  éloigné  de  deviner  que  nous  souperions  en- 
semble ce  soir-là,  quand,  trois  heures  après,  il 
entra  dans  l'hôtellerie  un  petit  moine  qui  de- 
manda le  muletier  Tobie.  Ils  se  parlèrent  un  mo- 
ment en  particulier  ,  après  quoi  ils  vinrent  me 
trouver.  Seigneur,  me  dit  le  muletier  en  me  pré- 
sentant le  moine ,  voilà  un  petit  frère  qui  vient  ici 
pour  s'acquitter  d'une  commission  que  son  supé- 
rieur lui  a  donnée.  Oui ,  seigneur  cavalier ,  me  dit 
le  moine,  notre  révérendissime  père  gardien  vous 
prie  de  vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  dé  venir 
souper  avec  sa  révérence.  Je  répondis  poliment  au 
petit  frère  que  la  proposition  étoit  trop  agréable 
pour  ne  la  pas  accepter  avec  plaisir,  et  qu'il  pouvoit 
assurer  son  révérendissime  supérieur  que  je  m'ai- 
lois  disposer  à  me  rendre  à  son  monastère  ;  ce  que 
je  fis  effectivement ,  laissant  Toston  et  le  muletier 
à  l'hôtellerie. 
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Je  trouvai  à  la  porte  du  couvent  le  père  gardien 
qui  ni 'attendoit  pour  me  conduire  lui-même  à  sou 
appartement.  Seigneur  cavalier,  me  dit-il  en  me 
saluant  d'un  air  aisé  ,  pardonnez  à  un  de  vos  com- 
patriotes d'avoir  pris  la  liberté  de  nous  i"\iler  à 
souper  ;  mais  j'ai  coutume  d'en  user  de  la  sorte 
avec  tous  les  cavaliers  espagnols  qui  passent  par 
celte  bourgade  pour  aller  à  Mexique.  Je  me  lais 
un  extrême  plaisir  de  les  recevoir,  et  d'apprendre 
d'eux  des  nouvelles  de  ma  patrie  :  car  je  suis  natif 
de  Bilbao  ,  capitale  de  la  Biscave  ,  ce  qui    mou  ac- 
cent vous  fait  assez  connoîlre.  Je  descends  des  an- 
ciens: comtes  de  Durango  qui  se  sont  tant  signales 
dans  les  guerres  de  Ferdinand  contre  les  Maures, 
et  dans  celles  de  Charles-Quint  dans  les  Pavs-Bas. 
Je  jugeai  par  ce  début  que  le  moine  ,  malgré  les 
vœux  qu'il  avoit  laits,   conservoit  toujours  le  ca- 
ractère biscaïen.  Aussi  lui  répondis-je  ,  pour  flat- 
ter sa  vanité  ,  qu'à  son  air  noble  et  majestueux  je 
m'étois  d'abord  bien  douté  qu'il   devoit  être  un 
homme  de  condition;  que  cela  sautoit  aux  veux; 
et  qu'enfin  je  me  trouvois  bien  honoré  de  l'imi- 
tation qu'il  m'avoit  faite. 

Là-dessus  ce  religieux ,  qui  paroissoitun  homme 
de  quarante  et  quelques  années,  m'introduisit. 
dans  une  grande  salle  décorée  de  tableaux  qui  re- 
présenloient  divers  saints  de  sou  ordre.  De  là 
m'ayant  fait  traverser  une  vaste  cour  remplie  de 

>9* 
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palmiers  et  d'orangers,  Unie  mena  dans  un  corps- 
de-logis  isolé  où  il  logeoit.  Pour  me  montrer  toutes 
les  pièces  de  son  appartement,  il  me  lit  passer  par 
plusieurs  chambres  tapissées  de  tapisseries  de  co- 
ton ,  et  parées  de  buffets  garnis  de  vases  de  porce- 
laine. Ce  bon  père  m'ouvrit  ensuite  un  cabinet  où 
il  couchoitsur  une  simple  mante  de  laine  étendue 
sur  une  natte.  Comment  donc,  mon  révérend 
père,  m'écriai-jc,  est-ce  là-dessus  que  repose  votre 
révérence  ?  Je  vous  croyois  un  lit  plus  mollet.  Que 
vous  êtes  bon  ,  me  répondit-il  avec  un  sourire  ! 
Ne  me  trouvez-vous  pas  bien  à  plaindre  ?  Appre- 
nez que  je  dors  sur  cette  natte  d'un  sommeil  plus 
profond  que  celui  des  inquisiteurs  qui  couchent 
sur  du  duvet  :  admirez  la  force  de  l'habitude.  Je 
n'ai  plus,  poursuivit-il,  que  ma  bibliothèque  à 
vous  faire  voir.  En  même-temps  il  me  fit  entrer 
dans  une  chambre  toute  nue,  et  dans  laquelle  j'a- 
peiviiMine  vingtaine  de  vieux  bouquins  par  terre, 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  mal  reliés  ,  couverts 
de  poudre  et  de  toiles  d'araignées,  et  sur  lesquels 
il  y  avoit  une  guitare ,  quelques  papiers  de  musi- 
que avec  quantité  de  boîtes  de  conserves.  A  celle 
vue,  qui  me  parut  avoir  quelque  chose  de  ridicule, 
je  n'eus  pas  peu  de  peine  à  garder  mon  sérieux.  Je 
résistai  pourtant  à  la  tentation  de  rire;  et  je  fis 
bien ,  car  le  révérend  père  y  alloit  de  la  meilleure 
foi  du  monde. 
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Lorsqu'il  fut  temps  de  se  mettre  à  table  ,  nous 
passâmes  dans  une  salle  où  il  y  avoit  trois  jeunes 
religieux  qui  dévoient  souper  avec  nous,  et  qu'il 
me  présenta  en  faisant  leur  éloge.  Il  me  vanta  leurs 
talents  :  l'un,  à  ce  qu'il  me  dit,  avoit  la  voix  belle; 
l'autre  faisoitbien  des  vers,  et  le  troisième  savoit 
jouer  de  toutes  sortes  d'instruments.  C'étoient  ses 
courtisans  et  ses  convives  ordinaires  quand  il  ré- 
galoit  des  étrangers.  Ces  jeunes  moines,  ce  que 
j'aurois  tort  d'oublier  ,  étoient  velus  dans  le  goût 
de  leur  supérieur  :  ils  laissoient  apercevoir  sous 
leurs  larges  manches  des  pourpoints  piqués  de  sa- 
tin blanc,  etles  poignets  de  leurs  chemises  de  toile 
de  Hollande  étoient  garnis  de  dentelles.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  ,  c'est  qu'à  l'exemple  de 
leur  gardien  ils  se  disoient  tous  gentilshommes  , 
soit  qu'ils  le  fussent  véritablement,  soit  que  ne  se 
connoissantpas  les  uns  les  autres,  chacun  crût  pou- 
voir impunément  s'agréger  à  la  noblesse.  Au  reste, 
ils  avoient  de  l'esprit,  et  leurs  rnaxûères  étoient 
plus  militaires  que  monacales. 

Je  fus  étonné  de  l'abondance  des  mets  qui  nous 
furent  servis.  Il  y  en  auroit  eu  assez  pour  rassa- 
sier un  chapitre  général.  Toutes  sortes  de  grosse 
viande,  de  volaille  et  de  gibier  composèrent  le 
premier  service  ,  et  le  second  ne  me  surprit  pas 
moins  par  la  diversité  des  fruits  et  des  confitures, 
tant  sèches  que  liquides  ,  dont  la  table  fut  cou- 
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verte.  Je  me  souviens,  cntr'autres  choses ,  que 
trouvant  quelques  conserves  d'un  goût  exquis,  je 
dis  au  gardien  :  \  oilà  des  conserves  admirables. 
Que  vous  êtes  heureux  ,  mon  père  ,  d'avoir  de  si 
habiles  confiseurs  dans  votre  couvent  !  Ces  con- 
serves, me  répondit-il ,  n'ont  point  été  faites  dans 
notre  maison  :  c'est  l'ouvrage  de  quelques  bonnes 
religieuses  dont  le  monastère  est  dans  notre  voi- 
MOaga  ,  et  qui  se  donnent  la  peine  de  les  faire 
pour  nous. 

Pendant  le  soupe  ,  tous  ces  moines  ne  cessé- 
nul  dt:  nie  faire  dis  «ruesiimis  sur  la  cour  d'Es- 
pagne.  Les  uns  me  demandnient  de  quel  caractère 
élQll  le  roi  ;  les  autres,  si  le  nouveau  ministre,  le 
comte  duc  d'Olivarès ,  remplaçoit  dignement  les 
ducs  de  Lerme  et  d'I  zède;etle  gardien  sur-tout, 
tranchant  de  l'homme  d'importance ,  s'informoit 
successivement  de  tous  les  grands,  se  disant  de 
leurs  maisons.  lise  vanta  d'être  cousin  duducd'Os- 
sone,  neveu  des  ducs  de  Frias  et  d'Albuquerquc, 
allié  des  marquis  de  Pegnafiel  et  d'Avila-Fuente. 
En  un  mol  il  fit  sa  généalogie,  dans  laquelle  il 
comprit  modestement  les  plus  grands  noms  de  la 
monarchie  d'Espagne. 

Après  le  repas,  quelques-uns  proposèrent  de 
jouer  à  la  prime ,  et  cette  proposition  fut  générale- 
ment acceptée.  On  apporta  des  cartes.  Le  premier 
qui  les  prit  pour  les  mêler  s'en  acquitta  de  bonne 
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-rac^ ,  et  d'un  air  qui  marquoit  bien  qu'il  étoit 
th. us  L'habitude  d'en  manier.  Nous  voilà  donc  en- 
gagé! au  jeu.  D'abord  la  fortune  sembla  ne  vouloir 
favoriser  personne.  Tantôt  elle  flattoit  ses  com- 
pagnons; mais  enfin  elle  se  déclara  contre  deux 
moines,  qui,  perdant  leur  sang-froid  avec  leur  ar- 
gent, a poslrophèrcnt  celte  divinité  dans  des  termes 
peu  mesures  pour  des  religieux,  et  plus. convena- 
bles à  un  tripot  qu'à  un  monastère. 

Le  petit  corps-de-logis  du  révérend  père  gardien 
xetentissoit  encore  de  leurs  apostrophes,  quand 
j'entendis  sonner  minuit.  Alors  m'adressant  à  ce 
supérieur,  je  le  priai  de  me  permettre  de  me  retirer, 
lui  représentant  que  j'avois  une  grande  journée  à 
faire,  et  que  je  devois  avant  l'aurore  me  remettre 
en  chemin.  Il  eut  la  politesse  de  ne  vouloir  pas 
m'arrèter  plus  long- temps.  Je  pris  congé  de  sa 
noble  révérence ,  après  l'avoir  remerciée  de  sa 
gracieuse  réception  ,  et  je  regagnai  mon  hôtellerie , 
au  grand  regret  des  autres  moines,  qui  m'auroi<  nt 
volontiers  retenu  toute  la  nuit,  dans  l'espérance  de 
rattraper  quelques  pistoles  que  je  leur  emporlois 
malgré  leur  savoir-faire. 
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CHAPITRE    XLVI. 

De  V arrivée  de  don  Chérubin  à  Mexique ,  et 
dans  quel  endroit  il  alla  loger.  Il  est  charmé 
de  lafemme  de  son  hôte,  quoique  mauricaude. 


Dès  que  je  fus  de  retour  à  mon  hôtellerie,  je 
nie  couchai  pour  prendre  quelque  repos  ;  mais  à 
peine  le  sommeil  se  fut- il  empare  de  mes  sens, 
que  la  bruyante  voix  de  Tobie  me  réveilla.  Il  étoit 
déjà  sur  pied  et  chantoit  à  pleine  tête  en  apprêtant 
ses  mules.  Je  me  levai  aussitôt;  et,  comme  j'ache- 
vois  de  m 'habiller,  on  m'apporta  mon  chocolat; 
après  quoi  je  remontai  sur  ma  mule  pour  conti- 
nuer mon  voyage. 

Le  muletier,  ennemi  du  silence,  le  rompit  bien- 
tôt. Il  chanta  ce  jour-là  des  romances  sur  les  guerres 
de  Grenade.  Ensuite  il  nous  débita  quelques  his- 
toriettes, les  mêmes  peut-être  qui  avoient  tant  fait 
rire  son  gros  père  de  la  Merci;  mais  elles  ne  firent 
pas  sur  nous  un  si  bon  effet.  Au  contraire ,  elles 
nous  ennuyèrent  à  un  point  que  nous  trouvâmes 
le  chemin  plus  long  qu'il  n'étoit.  Aussi  j'en  ferai 
grâce  au  lecteur,  de  même  que  de  celles  qu'il  nous 
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fit  essuyer  les  jours  suivants.  Ilàlons-n«»us  d'armer 
Mexique. 

En  entrant  dans  cette  célèbre  ville,  je  deman- 
dai à  Tobie  à  quel  endroit  il  se  proposoit  de  nous 
conduire.  Dans  le  quartier  de  la  noblesse,  nie  ré- 
pondit-il; dans  une  hôtellerie  où  logent  ordinaire- 
ment les  gentilshommes  qui  viennent  d'Espagne, 
chezun  Espagnol  natif  de  Carmona,  prèsdcSéville, 
et  qui  se  nomme  maître  Jérôme  Juan  Morales.  Se 
voyant  sans  bien  dans  sa  patrie,  il  la  quitta  pour 
venir  à  Mexique,  où  il  lient  hôtellerie  avec  une 
jeune  Indienne  qu'il  a  épousée,  et  qui  fait  tomber 
des  pluies  d'or  dans  sa  maison.  Gare  le  Maure, 
s'écria  Toslon  en  faisant  un  éclat  de  rire.  Oh,  il 
n'y  a  point  ici  de  Maure  à  craindre,  lui  répartit  le 
muletier  :  Morales ,  loin  de  ressembler  à  votre  hôte 
de  la  Vera-Cruz,  n'est  nullement  jaloux ,  quoiqu'il 
ait  pour  femme  une  Indienne  des  plus  appétis- 
santes. Vous  avouerez,  quand  vous  l'aurez  vue, 
qu  il  y  a  des  faces  basanées  qu'on  peut  envisager 
sans  horreur. 

Sur  ce  pied-là ,  dis-je  au  muletier,  son  cabaret  ne 
doit  pas  être  mal  achalandé.  Il  ne  l'est  pas  mal  non 
plus,  répondit  Tobie.  11  y  va  tous  les  jours  d'hon- 
nêtes gens,  moins  pour  boire  que  pour  la  voir. 
Elle  les  reçoit  d'un  air  si  affable  qu'ils  en  sont  en- 
chantés, et  les  conversations  qu'ils  ont  avec  elle 
ne  manquent  guère  d'être  suivies  de  présents;  ce 
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qui  plaît  fort  à  Morilles,  qui  csl  ravi  de  posséder 
une  jolie  femme  el  de  voir  qu'on  la  cajole. 

Ce  discours  me  frappa,  et  me  fit  souhaiter  d'être 
à  l'hôtellerie  pour  le  vérifier  par  mes  propres 
yeux,  ne  pouvant  me  mettre  dans  l'esprit  qu'une 
Indienne  fût  capable  de  charmer  des  Européens. 
Maître  Tobie,  secondant  l'impatience  que  je  mar- 
quois  d'arriver  rlnv.  Morales,  nous  lit  doubler  le 
pas.  Il  nOUS  nu  na   dans  la  rue  de  L'Aigle,  où  il  ne 

demeure  eue  des  gentilshommes  <  t  des  officiers 
de  la  chancellerie,  Nous  descendîmes  à  la  porte 
d'une  maison  qui  avoit  pour  enseigne  un  serpent 
avec  ces  paroles  :  Al  fiasiïuo ,  biwna  ctuna  ,  au 
Basilic,  bon  gîte,  Parbleu,  dis-je  en  moi-même, 
cette  enseigne  /ne  parait  assez,  plaisante  :  il  semble 
qu'elle  ait  été  faite  pour  avertir  les  étrangers  qu'il 
\  i  du  danger  pour  eux  à  loger  dans  cette  hôtel- 
lerie. Ma'iN  je  iiouvois  le  péril  trop  agréable  pour 
en  être  effrayé  :  malgré  tout  ce  que  Tobie  m'avoit 
dit  de  l'hôtesse,  au-lieu  de  craindre  ce  basilic,  je 
m'exposai  sans  hésiter  a  ses  regards. 

Je  les  soutins  d'abord  impunément  :  je  dirai 
plus,  son  tein  basane  me  déplut.  Néanmoins  je  m'y 
accoutumai  bientôt.  Que  dis-je?  elle  me  fascina 
les  yeux  insensiblement  par  des  manières  aisées 
et  toutes  gracieuses;  de  sorte  qu'après  un  quart- 
d'hcuie  de  conversation  je  sentis  que  les  coeurs 
n'éloient  pas  moins  en  danger  avec  de  pareilles 
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Indiennes  qu'avec  les  beautés  de  Madrid  les  plus 
redoutables.  Eli*"  ressembloit  un  peu  à  la  GitaniUa 

dont  j'ai  parle  dans  le  premier  volume  de  ces  mé- 
moires; je  dis  un  peu,  car  l'Indienne  étoit  encore 
plus  piquante. 

Il  est  vrai  que  lorsqu'elle  s'offrit  à  ma  vue,  elle 
étoit  ajustée  d'une  façon  qui  donnoit  un  grand 
relief  à  ses  charmes.  Elle  portoit  une  jupe  de  toile 
de  la  Chine  chamarrée  d'argent,  avec  un  ruban 
couleur  de  feu,  dont  les  bouts,  ornés  dune  frange 
d'or,  descendoient  jusqu'en  bas  devant  et  derrière. 
Elle  avoit  par-dessus  une  chemisette  de  la  même 
toile  à  manches  larges,  brodée  de  soie  rouge  mêlée 
d'argent,  et  lacée  avec  des  lacets  d'or.  Ajoutez  à 
cela  une  ceinture  de  soie  bleue,  et  enrichie  de  pierres 
précieuses,  un  collier  et  des  bracelets  de  perles, 
avec  des  boucles  d'oreilles  de  diamants  fins. 

11  est  constant  qu'il  étoit  difficile  de  la  voir  dans 
cet  état  sans  émotion,  ou  plutôt  sans  l'aimer.  Je 
pens;ii  in'v  laisser  prendre  moi-même.  Du-moins 
il  est  certain  que  le  premier  jour  je  ne  fus  occupé 
que  de  ses  appas,  qui  s'obstinèrent  toute  la  nuit  à 
se  présenter  à  mon  esprit  ;  mais  ma  raison  ,  plus 
opiniâtre  encore  que  son  image  ,  m'empêcha  de 
céder  à  mes  tendres  mouvements.  Hé  bien  ,  mon 
ami,  dis-je  à  Toston  le  lendemain  ,  que  penses-tu 
de  notre  hôtesse?  T'a-t-elle  un  peu  réconcilié  avec 
les  Indiennes  ?  Parfaitement ,  me    répondit-il  : 
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Tobie  avoit  bien  raison  de  dire  que  je  jugerois 
autrement  que  je  ne  faisois.  Hier  au  soir  je  fatiguai 
les  muscles  de  mes  yeux  à  force  de  les  tendre  en 
contemplant  la  femme  de  Morales.  Quelle  éveillée! 
Je  ne  pouvois  me  rassasier  de  sa  vue  ,  et  l'on  peut 
dire  qu'elle  a  changé  mon  goût  du  blanc  au  noir. 


CHAPITRE    XLVII. 

Don  Chérubin  ca  voir  le  palais  du  vice-roi.  Il  y 
trouve  don  Juan  de  Salzedo  qui  le  reconnoit. 
Du  bon  accueil  que  lui  fit  ce  secrétaire  y  et 
de  la  première  conversation  qu'ils  eurent 
ensemble  9  et  dont  Chérubin  fut  extrêmement 
flatté. 


Je  me  sentois  une  si  vive  impatience  de  voir  la 
ville ,  et  principalement  le  palais  du  vice-roi,  que, 
pour  avoir  cette  satisfaction ,  je  sortis  dans  la  ma- 
tinée avec  mon  valet.  Morales  voulut  absolument 
m'accompagner  pour  répondre,  disoit-il,  aux  ques- 
tions que  je  pourrois  avoir  envie  de  lui  faire  par 
curiosité.  Je  me  laissai  conduire  par  un  si  bon 
guide.  Il  me  fit  traverser  le  marché,  qui  est  la 
place  la  plus  considérable  de  Mexique,  et  dont 
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tout  un  côté  est  bâti  en  arcades,  sous  lesquelles 
on  voit  des  boutiques  pleines  de  toutes  sortes  de 
marchandises. 

Comme  je  regardois  de  toutes  parts,  j'aperçus 
une  grande  maison 5  je  demandai  à  qui  elle  appar- 
tenoit.  C'est  le  palais  du  vice-roi,  me  dit  mon 
hôte  ;  vous  le  voyez  tel  que  Cortez  le  fit  bâtir  sur 
les  ruines  de  celui  de  Montézume.  Est-il  possible, 
m'écriai— je  avec  étonnement,  que  ce  soit  là  ce 
palais  dont  j'ai  tant  de  fois  entendu  vanter  la  ma- 
gnificence? 11  y  a  des  hôtels  aussi  beaux  danstoutes 
les  grandes  villes  d'Espngne.  Je  m'étois  attendu 
à  un  bâtiment  plus  superbe.  Vous  vous  trompez , 
reprit  Morales  ,  ce  n'est  point  de  ce  palais  que 
les  voyageurs  font  une  si  belle  description,  c'est 
de  celui  qui  a  été  réduit  en  cendres  :  on  assure 
qu'il  pouvoit  passer  pour  une  nouvelle  merveille 
du  monde. 

Quelle  exagération  !  m'écriai-je  encore.  Je  veux 
bien  croire  que  les  murs  ,  comme  disent  ces  mes- 
sieurs ,  etoient  faits  d'une  maçonnerie  mêlée  de 
jaspe,  et  d'une  certaine  autre  pierre  noire,  sur 
laquelle  il  paroissoit  des  veines  rouges  et  aussi 
brillantes  que  des  rubis.  Je  crois  bien  encore  que 
les  toits  pouvoient  être  parquetés  de  cèdre  et  de 
cyprès j  mais  je  ne  puis  ajouter  foi  aux  choses 
extraordinaires  qu'ils  rapportent  de  l'empereur 
Montézume  pour  égayer  apparemment  leurs  lec- 
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teurs.  Us  disent ,  par  exemple  ,  qu'il  avoit  dans 
son  sérail  plus  de  deux  mille  femmes ,  dont  il  y  en 
avoit  toujours  pour  le  moins  deux  cents  enceintes 
en  même-temps.  Miséricorde  !  s'écria  Toston  en 
éclatant  de  rire,  il  en  avoit  donc  encore  plus  que 
Salomon.  Il  n'y  a  rien  là-dedans  qui  doive  vous 
étonner,  dit  alors  Morales,  puisque  Montézume 
pouvoit  en  avoir  plus  de  trois  mille  ,  étant  en  droit 
d'enlever  les  lillcs  des  principaux  Indiens  quand 
elles  lui  plaisoient. 

En  nous  entretenant  ainsi,  nous  nous  appro- 
châmes du  palais.  11  y  avoit  à  la  porte  quelques 
soldats  qui  laissoient  passer  librement  tout  le 
monde.  Nous  entrâmes  dans  une  cour  spacieuse 
et  carrée  pour  aller  gagner  un  large  escalier  qui 
conduisoit  à  l'appartement  du  vice-roi.  Nous  sui- 
vîmes plusieurs  cavaliers  qui  alloient  au  lever  de 
ce  seigneur.  Nous  traversâmes  avec  eux  trois  ou 
quatre  chambres  ornées  de  riches  ameublements, 
et  nous  parvînmes  jusqu'à  celle  où  le  comte  se 
faisoit  habiller  par  ses  valets-de-chambre.  Nous 
nous  rangeâmes  tous  trois  dans  un  coin  d'où  nous 
pouvions  facilement  observer  tout. 

Je  m'attachai  d'abord  à  considérer  le  maître  , 
qui  me  parut  un  homme  de  cinquante  ans.  Il  pos- 
sédoit  au  suprême  degré  la  gravité  espagnole.  11 
avoit  des  cheveux  plats ,  des  sourcils  noirs  et  fort 
épais ,  l'air  farouche  et  terrible.  Néanmoins  je  fis 
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une  remarque  assez  singulière  pendant  qu'il  s'en- 
tretenoit  avec  des  gentilshommes  qui  lui  faisoient 
leur  cour  :  il  sourioit  de  temps  en  temps ,  et ,  toutes 
les  fois  que  cela  arrivoit ,  il  devenoil  toul-à-eoup 
si  différent  delui-mème  ,  qu'il  scmbloit  avoir  deux 
visages.  Enfin,  lorsqu'il  étoit  sérieux,  il  faisoit  peur, 
et  dès  qu'il  prenoit  un  air  riant,  il  paroissoit  tout 
agréable. 

L'entretien  qu'il  avoit  avec  ces  gentilshommes 
fut  interrompu  par  l'arrivée  de  son  secrétaire  , 
dans  lequel  je  reconnus  don  Juan  de  Salzedo  mon 
ancien  ami.  Il  tenait  à  la  main  un  gros  paquet  de 
papiers  ;  vieille  politique  des  ministres  d'Espagne, 
qui ,  pour  paroître  accablés  d'affaires  ,  se  montrent 
toujours  hérissés  de  paperasses.  Le  vice-roi  ne 
l'eut  pas  si  tôt  aperçu  ,  qu'il  alla  au-devant  de  lui. 
Ils  se  retirèrent  tous  deux  près  d'une  fenêtre ,  et 
se  parlèrent  près  d'un  quart-d'heure  en  particulier. 
Pendant  ce  temps-là ,  je  fis  une  observation  qui 
s'accordoit  avec  ce  que  m'avoit  ditTobie,  et  qui 
marquoit  bien  l'ascendant  que  Salzedo  avoit  sur 
l'esprit  du  comte  :  je  ne  sais  de  quoi  il  s'agissoit 
entre  eux;  mais  il  me  sembla  que  son  excellence 
écoutoit  son  secrétaire  avec  complaisance  ,  et 
qu'elle  applaudissoit  à  ses  discours. 

Je  résolus  de  ne  pas  sortir  du  palais  sans  avoir 
>nlué  don  Juan.  Dans  ce  dessein  ,  j'allai  l'attendre 
sur  son  passage  dans  l'anti-charnhre  ,  fort  curieux 
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<lc  voir  l'accueil  qu'il  me  feroit.  Je  doutois  qu'il 
reçût  affectueusement  un  homme  qui  n'avoit  pas 
voulu  à  Madrid  profiter  de  ses  bontés  :  je  doutois 
même  qu'il  daignât  me  reconnoître.  Cependant  ses 
yeux  ne  m'eurent  pas  plus  tôt  démêlé  dans  la  foule 
qu'il  s'approcha  de  moi,  et  m'adrcssant  la  parole 
d'un  air  riant  :  Je  ne  crois  pas  me  tromper  ,  me 
dit-il,  vous  êtes  don  Chérubin  de  la  Ronda.  Je 
lui  répondis  que  j'étois  charmé  qu'il  se  souvînt 
encore  de  moi.  Je  ne  vous  ai  point  banni  de  ma 
mémoire,  me  répliqua  -t -il,  tantàm  abest!  De 
votre  coté ,  poursuivit-il ,  vous  ne  devez  pas  avoir 
Oublie  que  je  vous  aimois  en  Espagne.  Je  me  rap- 
pelle ce  temps  avec  plaisir,  et  je  sens  renaître 
en  vous  revoyant  toute  l'amitié  que  j'avois  pour 
vous. 

Touché,  pénétré  de  l'affection  qu'il  me  témoi- 
gnoit ,  je  voulus  me  répandre  en  discours  recon- 
noissants;  mais  il  zne  coupa  la  parole,  et  me  tirant 
à  part  :  Don  Chérubin ,  continua-t-il  d'une  voix 
basse,  laissons  là  les  compliments  ;  vous  savez 
bien  que  je  suis  homme  réel,  quoique  j'aye  été 
toute  ma  vie  à  la  cour.  Parlez-moi  confidemment. 
Que  venez-vous  faire  à  Mexique  ?  Je  crois  le  de- 
viner :  auri  sacra  famés  f  n'est-ce  pas?  Avouez- 
le-moi  hardiment.  Je  suis  en  état  de  vous  récon- 
cilier avec  elle.  J'ouvris  encore  la  bouche  pour 
remercier  le  secrétaire  de  sa  générosité,  et  il  me 
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la  ferma  une  seconde  fois  en  me  disant  :  Je  ne 
puis  m 'arrêter  avec  vous  plus  long-temps.  J'ai  des 
affaires  pressâmes  qui  m'occuperont  le  reste  de  la 
matinée.  Venez  me  revoir  tantôt ,  nous  nous  en- 
tretiendrons à  loisir.  Vale. 

En  crachant  ce  mot  latin  ,  qu'il  accompagna 
d'une  vive  accolade  ,  il  me  quitta  pour  aller  tra- 
vailler, me  laissant  transporté  de  joie  de  la  récep- 
tion qu'il  venoit  de  me  faire.  Toutes  les  personnes 
qui  en  avoient  été  témoins  ,  regardant  Salzedo 
comme  un  vice-roi  en  second  ,  emièrent  mon 
bonheur,  et  jugèrent  que  je  devois  être  un  Espa- 
gnol de  distinction,  puisque  le  seigneur  don  Juan 
niavoit  lait  l'honneur  de  m'embrasser.  Mon  hôte 
m'en  fit  compliment ,  et  en  eut  plus  de  considé- 
ration pour  moi. 

A  l'égard  de  Toston,  il  en  étoil  dans  un  ravis- 
sement inexprimable.  Monsieur,  me  dit -il  en 
nous  en  retournant  à  l'hôtellerie,  n'ètes-vous  pas 
bien  aise  présentement  d'être  venu  aux  Indes  ? 
Que  ne  devez-vous  pas  vous  promettre  de  l'amitié 
du  seigneur  don  Juan  ?  Vous  pouvez  vous  flatter 

que  par  son  crédit Hé  !  quelles  espérances, 

interrompis-je  ,  mon  ami,  veux-tu  que  je  con- 
çoive? Tu  sais  que  je  suis  assez  riche  pour  devoir 
me  contenter  de  ce  que  j'ai.  Non ,  non ,  me  répli- 
qua-t-il,  abondance  de  bien  ne  nuit  pas.  D'ail- 
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leurs,  songez  que  vous  avez  une  fille  :  vous  ne 
sauriez  amasser  trop  de  richesses  pour  en  faire  une 
grande  héritière. 


CHAPITRE   XLVIII. 

De  la  visite  qu'il  rendit  V après  -  dînée  à  don 
Juan  de  Salzedo  >  et  de  son  second  entretien 
avec  lui.  Quel  en  fut  le  fruit.  Don  Chérubin 
de  la  Ronda  est  reçu  gouverneur  de  don 
Alexis  y  fils  du  vice-roi.  Joie  de  Toston  en 
apprenant  cette  agréable  nouvelle. 


Je  ne  manquai  pas  de  me  rendre  au  palais  du 
vice-roi  l'après-midi.  On  m'y  enseigna  le  logement 
du  seigneur  de  Salzedo ,  et  j'allai  me  présenter  à 
la  porte.  J'y  trouvai  un  valet-de-chambre  ,  à  qui 
je  n'eus  pas  plus  tôt  appris  mon  nom,  qu'il  me  dit 
d'un  air  respectueux  :  Seigneur ,  mon  maître  vous 
attend  dans  un  cabinet  où  je  vais  vous  conduire. 
En  même-temps  il  me  fit  traverser  cinq  à  six 
chambres  pour  le  moins ,  toutes  plus  superbes  les 
unes  que  les  autres  ;  car  l'appartement  du  secré- 
taire étoit  aussi  richement  meublé  que  celui  du 
vice-roi,   et  peut-être  même  davantage.  On  y 
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voyoit  une  infinité  de  tableaux  des  meilleurs  pein- 
tres d'Italie  ,  avec  les  plus  beaux  ouvrages  de  plu- 
mes de  mechoacan  et  de  poils  de  lapins. 

Enfin  mou  guide  m'ouvrit  la  porte  d'un  cabinet 
où  don  Juan  étoit  seul  et  assis  sur  un  sopha  de 
soie  de  la  Chine.  D'abord  qu'il  me  vit  il  se  leva 
pour  venir  m'embrasser ,  en  me  disant  :  Mon  cher 
don  Chérubin,  je  vous  attendois  avec  impatience, 
pour  savoir  de  vous  pourquoi  vous  êtes  venu  dans 
ce  pays-ci ,  et  pour  vous  assurer  de  nouveau  que 
si  vous  êtes  mal  dans  vos  affaires,  vous  ne  le  serez 
pas  long-temps:  en  un  mot,  je  me  charge  de  vous 
faire  à  Mexique  un  sort  agréable.  Je  suis  ,  lui  ré- 
pondisse, aussi  sensible  que  je  dois  l'être  à  vos 
bontés  ;  mais  ce  seroit  en  abuser  si  je  vous  disois 
que  l'envie  de  m'enrichir  m'amène  à  Mexique. 
Non  ,  seigneur,  quoique  je  n'aye  qu'une  fortune 
médiocre  ,  j'en  suis  satisfait  ;  et  le  seul  désir  de 
voir  la  nouvelle  Espagne  m'en  a  fait  entreprendre 
le  voyage. 

\os  sentiments  sont  un  peu  trop  philosophi- 
ques ,  répliqua  don  Juan.  N'avoir  que  le  bien 
dont  on  a  précisément  besoin  pour  vivre,  ce  n'est 
pas  être  à  son  aise  ;  et  la  nécessité  de  ne  faire 
qu'une  certaine  dépense  est  triste  pour  un  homme 
du  monde,  pour  peu  qu'il  soit  généreux.  Croyez- 
moi,  conservez  ce  que  vous  avez  déjà,  et  ne  dé- 
daignez pas  les  nouvelles  faveurs  que  la  fortune 
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s'apprête  à  répandre  sur  vous  par  mon  ministère. 
Il  m'est  venu  une  idée  ,  ajouta-t-il ,  qui  vous  sera 

très-utile.  Je  veux  vous  placer Ne  me  proposez 

pas,  interrompisse  assez  brusquement,  une  place 
dans  vos  bureaux.  Ma  vivacité  fit  rire  Salzedo. 
Non,  non,  reprit-il,  je  sais  bien  que  vous  n'aimez 
point  les  postes  de  commis.  Je  vous  en  destine 
un  autre  qui  vous  conviendra  mieux  :  c'est  celui 
de  gouverneur  du  jeune  don  Alexis,  fils  unique 
du  vice-roi.  Laissez-moi  vous  ménager  cela.  Dès 
aujourd'hui  je  parlerai  à  son  excellence,  et  j'o- 
serois  vous  répondre  du  succès  de  cette  atlaire. 

Comme  je  m'étois  accoutumé  à  l'indépendance, 
et  que  je  me  trouvois  alors  en  état  de  me  passer 
du  misérable  emploi  de  gouverneur  d'enfant ,  je 
ne  fus  point  ébloui  du  projet  de  Salzedo.  J'allois 
même  lui  dire  avec  franchise  quelle  étoit  ma  pen- 
sée là-dessus  :  mais  ce  qu'il  ajouta  me  fit  garder 
le  silence,  et  me  parut  mériter  quelque  attention. 
Ne  vous  imaginez  pas,  me  dit-il,  que  je  vous  pro- 
pose un  mauvais  parti.  Je  sais  comme  vous  qu'à 
Madrid  et  dans  les  autres  villes  d'Espagne,  ce  n'est 
pas  un  très-bon  métier  que  celui  de  gouverneur, 
et  que  ces  messieurs  gagnent  à-peine  de  quoi  s'en- 
tretenir, sur-tout  quand  ils  ont  la  folie  de  vouloir 
porter  de  riches  habits.  A  Dieu^  ne  plaise  que  je 
sois  tenté  de  vous  procurer  ici  un  pareil  établisse- 
ment !  Ce  ne  seroit  pas  vous   rendre  un  grand 
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service!  Mais  daignez  m'écouter  jusqu'au  bout.  Je 
prétends  ,  en  vous  faisant  confier  la  conduite  de 
don  Alexis,  que  vous  sovezsur  un  autre  pied  chez 
le  vice-roi.  Je  veux  qu'on  vous  y  regarde  comme 
un  Mentor,  et  qu'on  vous  traite  avec  distinction. 
En  un  mot,  \r  us  v  serez  considéré,  aimé,  respecté, 
et  vous  aurez  des  appointements  considérables  , 
sans  compter  les  profits  qui  vous  reviendront  tous 
les  ans  par  mes  soins. 

Le  secrétaire  Salzcdo  m'en  dit  tant,  qu'il  me 
persuada.  Je  ne  puis,  lui  dis-je,  tenir  contre  de  si 
flatteuses  promesses  ;  et  ce  qui  me  plaît  encore 
plus  que  le  reste  ,  c'est  de  vous  voir  prendre 
tant  d'intérêt  à  ma  fortune.  Il  n'est  plus  question 
que  de  savoir  si  j'aurai  le  bonheur  de  plaire  à  son 
excellence.  C'est  de  quoi  je  ne  suis  nullement  en 
peine,  interrompit  don  Juan.  Le  portrait  que  je 
lui  ferai  de  vous  ne  manquera  pas  de  le  prévenir 
en  votre  faveur  ,  et  votre  figure  ne  gâtera  rien. 
Revenez,  ajouta-t-il,  revenez  ici  demain  ,  et  je 
vous  présenterai  à  monseigneur  après  son  dîner. 

Telle  fut  la  seconde  conversation  que  j'eus  avec 
mon  ami  Salzedo,quime  dit  le  jour  suivant  quand 
je  l'abordai  :  Votre  affaire  est  faite  ;  vous  êtes  gou- 
verneur de  don  Alexis.  Le  comte  de  Gelves  vous 
donne  un  logement  au  palais,  avec  douze  cents 
pistoles  tous  les  ans  pour  vos  honoraires.  Outre 
cela  ,   quand  vous  voudrez  aller  en  visite  ou  à  la 
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promenade  ,  il  y  aura  toujours  deux  laquais  et  un 
carrosse  à  vos  ordres. 

En  vérité,  seigneur  don  Juan  ,  m'écriai-je  à  ces- 
paroles  ,  je  suis  confus  des  marques  d'amitié  que 
vous  me  donnez.  Oh  !  ce  n'est  pas  tout  encore,  re- 
pril-il  :  jeneserois  pas  content  de  moisi  je  bornois 
là  l'envie  que  j'ai  de  vous  obliger.  Je  compte  de 
joindre  chaque  année  à  vos  appointements  deux 
mille  écuspour  \c  moins,  qui  vous  reviendront  du 
commerce  que  nous  faisons  ,  sou  excellence  et 
moi,  tant  en  Espagqe  qu'aux  Philippines,  et  dans 
lequel  je  vous  intéresserai.  Ah  !  c'en  est  trop ,  lui 
dis-jc.  Qu'ai-je  lait  pour  mériter  tant  de  bontés,, 
et  comment  pourrai-je  les  reconnoître?  En  m'ai- 
mant  autant  que  je  vous  aime,  répondit-il  ;  c'est 
tout  ce  que  j'exige  de  votre  reconnoissance.  Mais, 
poursui\il-il  en  changeant  de  discours,  allons  voir 
monseigneur  ;  il  est  dans  son  cabinet  où  il  doit 
avoir  fait  la  sieste.  Saisissons  ce  moment. 

11  me  conduisit  aussitôt  jusqu'à  la  porte  ,  et  , 
lorsque  nous  y  fûmes,  il  me  dit  :  Attendez  là  un 
instant.  A  ces  mots, il  entra  seul  dans  un  cabinet, 
où  il  demeura  près  d'un  quart-d'heure  ;  ensuite 
«kant  revenu  à  moi ,  il  me  prit  par  la  main  ,  et 
m'introdxiisit.  Le  vice- roi  me  parcourut  des  yeux 
depuis  la  télé  jusqu'aux  pieds,  et  le  coup  d'œil  nie 
lut  favorable.  Je  crois  ,  me  dit  son  excellence  d'un 
air  de  bonté  ,  que  Salzedo  ne  m'a  point  surfait  : 
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vous  avez  une  physionomie  qui  confirme  l'éloge 
qu'il  m'a  fait  de  vous.  Je  vous  confie  don  Alexis. 
Je  suis  persuadé  qu'il  ne  sauroit  être  en  de  meil- 
leures mains.  A  l'égard  de  vos  intérêts,  ajouta-t-il, 
don  Juan  doit  vous  avoir  dit  mes  intentions  ,  et 
sur  quel  pied  je  prétendois  que  vous  fussiez  chez 
moi.  Je  répondis  à  ce  seigneur  que  je  mettrois 
mon  attention  tout  entière  à  me  rendre  digne  de 
l'emploi  dont  il  vouloit  bien  m'honorer. 

Là-dessus  je  sortis  avec  mon  Mécène,  qui  me 
mena  chez  don  Alexis,  que  nous  trouvâmes  oc- 
cupé dans  son  appartement  à  composer  un  thème 
sous  les  veux  de  son  précepteur ,  qui  étoit  un  vieux 
prêtre  galicien  ,  qui  avoit  ,  comme  on  dit,  rôti  le 
balai.  Mon  jeune  seigneur ,  dit  Salzedo  à  don 
Alexis,  voici  le  gouverneur  dont  son  excellence  a 
fait  choix  pour  vous  conduire  dans  le  monde  ,  et 
vous  former  à  la  vertu  :  je  puis  vous  assurer  que 
vous  serez  content  de  lui,  et  j'espère  aussi  qu'ille 
sera  de  vous.  Don  Alexis  pour  toute  réponse  ou- 
vrit de  grands  veux  pour  me  considérer.  Je  lui 
adressai  la  parole  pour  le  faire  parler ,  et  pour 
sonder  son  esprit ,  qui  me  parut  bien  enfoncé  dans 
la  matière.  Tandis  que  je  l'entretenois,  son  pré- 
cepteur ,  qui  étoit  un  homme  hérissé  de  latin  , 
citoit  des  passages  de  \irgile  et  d'Horace,  et  don 
Juan  ,  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  d'en  faire 
autant  ,  se  repandoit  aussi   en   citations  latines. 
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Après  qu'ils  s'en  furent  donné  tous  deux  au  cœur 
joie,  Salzedo  me  dit  :  Seigneur  don  Chérubin  , 
retournez  à  votre  hôtellerie  pour  vous  préparer  à 
venir  ici  demain  vous  installer  dans  votre  poste  : 
vous  y  trouverez  un  appartement  convenable  à  la 
place  que  vous  devez  remplir. 

Je  fis  aussitôt  la  révérence  à  la  compagnie,  et 
regagnai  le  Basilic,  où  mon  valet  m'alteudoit  avec 
la  dernière  impatience  pour  apprendre  le  succès 
de  ma  visite.  Toston  ,  lui  dis-je  ,  il  faut  aller  de- 
meurer au  palais  du  vice-roi.  Je  suis  gouverneur 
de  don  Alexis.  Je  n'eus  pas  si  tût  prononcé  ces 
paroles ,  que  ,  .^abandonnant  à  une  joie  immo- 
dérée, U  se  mit  à  faire  des  sauts  et  des  bonds  de- 
vant moi  comme  un  fou.  Quand  il  fut  las  de  sauter, 
il  s'arrêta  pour  prendre  haleine,  et  me  dit  :  Nous 
voilà  donc ,  Dieu  merci ,  en  train  ,  vous  de  grossir 
votre  fortune,  et  moi  de  commencer  la  mienne  ; 
car  je  compte  que  l'un  n'ira  pas  sans  l'autre.  Tu 
as  raison  ,  lui  répondis-je  ,  mon  ami  :  si  j'acquiers 
dans  ce  pays-ci  des  richesses,  je  t'assure  que  je 
t'en  ferai  part.  Celte  promesse  remit  Toston  en 
humeur  de  sauter. 

Pendant  qu'il  faisoit  de  nouvelles  gambades  , 
Morales  ,  qui  survint  ,  demanda  pourquoi  il  se 
réjouissoit  tant.  Je  lui  en  dis  le  sujet ,  et  lui  lis  uû 
détail  circonstancié  des  avantages  attachés  à  mon 
emploi.  Mon  hôte  en  fut  ébloui  ;  et,  me  regardant 
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déjà  comme  un  haut  et  poissant  seigneur  ,  il  me 
pria  de  lui  accorder  ma  protection.  Ce  qu'il  y  a  de 
plaisant,  c'est  que  je  la  lui  donnai  d'un  air  sérieux, 
en  lui  Taisant  de  sincères  protestations  de  lui  rendre 
service  si  j'en  trouvois l'occasion.  Le  jour  suivant , 
après  avoir  chargé  Toston  du  soin  de  faire  porter 
mes  bardes  à  ma  nouvelle  demeure,  je  dis  adieu 
à  ma  belle  hôtesse  ,  qui  me  parut  un  peu  mortifiée 
de  notre  séparation  ,  quoiqu'elle  n'eût  pas  grand 
sujet  de  l'être  ,  ne  perdant  en  moi  qu'un  homme 
qui  refusoit  de  sacrifier  à  ses  appas. 


CHAPITRE    XLIX. 

Don  Chérubin  ,  gouverneur  de  don  Alexis  de 
Gelves  ,fds  unique  du  vice-roi,  rend  une  visite 
à  la  vice-reine.  Conversation  qu'il  a  avec  le 
précepteur  de  don  Alexis.  Portrait  de  ce 
dernier. 


Je  retournai  au  palais,  où  j'allai  d'abord  chercher 
Salzedo  ,  qui ,  pour  ni 'installer  dans  mon  poste  , 
me  conduisit  lui-même  à  mon  appartement,  lequel 
consistait  en  trois  petites  pièces  de  plain-pied  , 
meublées  fort  proprement  ,  avec  une  garde-robe 
où  il  y  avoit  un  lit  pour  mon  valet.  \  ous  ne  serez 
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pas  mal  logé  ,  comme  vous  voyez  ,  me  dit  don 
Juan,  et  vous  mangerez  en  particulier  avec  le  doc- 
teur Gaspard  de  Aldagna  ,  précepteur  de  don 
Alexis  ,  si  cela  vous  est  plus  agréable  que  d'être 
ser\i  tout  seul  dans  votre  appartement.  Ce  docteur 
est  un  fort  honnête  ecclésiastique  ,  d'un  très-bon 
caractère,  quine  manque  pas  d'esprit,  et  qui  parle 
latin  à  ravir.  Je  repondis  que  je  seroisbien  aise  de 
dîner  et  souper  a\ec  un  pareil  collègue,  et  cela  lut 
ainsi  réglé. 

La  première  démarche  que  je  crus  devoir  faire 
pour  commencer  à  m 'acquitter  de  mon  devoir, 
fut  d'aller  saluer  la  >ice-reine.  Salzedo  me  mena 
chez  elle.  Je  m 'atU -ndois  à  un  accueil  plein  de 
fierté  ,  m'imagiuant  que  la  comtesse  étoit  une 
femme  orgueilleuse  et  enivrée  de  sa  grandeur. 
Point  du  tout  :  la  bonne  dame,  au  contraire,  me 
reçut  d'autant  plus  gracieusement  ,  que  don  Juan 
lui  avoit  déjà  fait  un  magnifique  éloge  de  mon 
mérite.  Elle  me  fit  plusieurs  questions,  pour  juger 
par  mes  réponses  si  on  ne  lui  avoit  pas  trop  vanté 
mon  esprit  ;  tuais  heureusement  pour  moi  elle  fut 
si  contente  de  mon  entretien  ,  qu'elle  dit  en  ma 
présence  à  Salzedo  :  Je  vous  sais  bon  gré  ,  don 
Juan  ,  d'avoir  fait  un  pareil  choix.  Ce  gentil- 
homme me  paroît  propre  à  élever  un  jeune  sei- 
gneur. Voilà  le -sujet  qu'il  faut  pour  façonner  mon 
fils,  qui,  je  l'avoue,  a  peu  de  disposition  à  devenir 
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un  cavalier  parlait.  Cela  viendra  ,  madame  ,  dit 
alors  don  Juan  :  don  Alexis  a  un  esprit  tardif  <[ui 

:    \<  loppera  peu- à-peu  à  l'aide  il'uii  bon  gou- 
verneur. 

Apr«  >  avoir  i  û  cette,  conversation  avec  la  fit 
reine  ,  je  me  rendis  auprès  de  mon  élève  ,  avec 
lequel  j'en  eus  une  autre  qui  n'affligea.  Je  vis  que 
pavois  affaire  à  un  disciple  qui  me  préparoit  bien 
de  l'occupation  ,  à  un  sujet  des  plus  pesants,  à  un 
automate .  J'en  témoignai  mon  chagrin  au  docteur 
Gaspard  ,  qui  n'en  devoit  pas  avoir  moins  que  moi, 
à  ce  qu'il  me  setabloit  ;  cependant  il  me  parut 
avoir  pris  son  parti  là-dessus.  Je  conviens  ,  me 
dit-il,  qu'il  est  désagréable  pour  vous  et  pour  moi 
d'avoir  un  écolier  mil >< -cille;  car  don  Alexis  en  est 
un  véritablement.  Il  est  déjà  dans  sa  quinzième 
année,  et  il  n'est  pas  capable  encore  de  faire  tout 
seul  la  plus  simple  version,  quoique  depuis  dix- 
huit  mois  que  je  suis  son  précepteur  je  sue  sang  et 
eau  pour  lui  enseigner  la  langue  latine.  Quelque- 
fois, las  de  semer  sur  le  sable,  j'ai  perdu  patience  , 
et  demandé  mon  congé  à  monsieur  le  comte;  mais 
il  n'a  jamais  voulu  me  l'accorder.  Seigneur  docteur, 
m'a-t-il toujours  dit,  de  grâce  ,  n'abandonnez  pas 
mon  fils.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  votre  faute  , 
si  jusqu'à  présent  il  n'a  point  profité  de  vos  leçons. 
iVimporle,  continuez:  à  force  d'entendre  répéter 

mêmes  choses,  il  pourra  bien  en  retenir  quel- 
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qu'une,  et  cela  suffira  pour  lui;  car  je  ne  prétends 
point  en  faire  un  savant.  Pour  obéir  à  son  excel- 
lence ,  poursuivit  le  docteur  ,  je  demeure  donc  , 
et  vais  toujours  mon  train.  Je  donne  à  mon  petit 
seigneur  des  tlièmeset  desversions  qu'ilfait  comme 
il  plaît  à  Dieu. 

Pendant  ce  temps-là  ,  je  fais  bonne  chère  dans 
ce  palais.  Mes  honoraires ,  qui  sont  assez  considé- 
rables ,  me  sont  exactement  payés  ,  et  j'attraperai 
peut-être  à-la-fin  quelque  bon  bénéfice  ;  car  quand 
on  est  au  service  des  grands,  on  n'est  pas  toujours 
mal  récompensé.  Imitez-moi,  seigneur  don  Ché- 
rubin ,  continua-t-il.  Hé  !  pourquoi  prendre  les 
choses  si  fort  à  cœur?  Conduisez  dans  le  monde 
don  Alexis  ,  reprenez-le  lorsqu'il  fera  des  actions 
répréhensibles  ,  ou  qu'il  dira  quelque  sottise  ,  et 
moquez-vous  du  reste.  Si  notre  élève  n'est  qu'une 
bête  naturellement ,  nous  n'y  saurions  que  faire. 
Voyez  ses  autres  maîtres  :  sont-ils  plus  avancés  que 
nous?  Non  vraiment.  L'un  ne  peut  lui  apprendre 
la  musique  ,  ni  l'autre  les  principes  de  la  danse  y 
quoiqu'il  y  ait  quinze  mois  qu'ils  lui  montrent. 
Pensez-vous  que  cela  les  chagrine?  Nullement.  Ils 
donnent  à  tout  hazard  leurs  leçons  au  sot ,  et  en 
font  une  vache  à  lait. 

C'est  ainsi  que  le  Galicien  m'exhortoit  à  me 
consoler  des  mauvaises  dispositions  de  don  Alexis,, 
et  je  trouvois  en  effet  qu'il  avoit  raison.  Je  com- 
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mencai  donc  à  exercer  mon  ministère  à  telle  fin 
que  déraison.  Je  m'attachai,  avant  toutes  choses,  à 
gagner  l'amitié  de  mon  petit  homme  par  des  ma- 
nières douces  et  insinuantes  ,  et  j'y  réussis  en  peu 
de  jours.  Il  est  vrai  que  je  ne  lui  tins  que  des  dis- 
cours plus  propres  à  le  divertir  qu'à  l'instruire  , 
de  peur  de  lui  déplaire  en  dogmatisant. 


CHAPITRE    L. 

77  va  se  promener  avec  son  disciple  au  champ 
appelé  la  Alomeda ,  qui  est  la  principale pro  - 
menade  de  Mexique.  Des  remarques  qu'il  fit 
dans  ce  champ  ,  et  de  l'extrême  étonnement 
qu'elles  lui  causèrent.  Événement  tragique 
dont  il  est  témoin. 


Je  passai  trois  jours  à  m'arranger  sans  sortir  du 
palais  ;  mais  le  quatrième  ,  sur  les  cinq  heures  du 
soir  ,  je  montai  dans  un  carrosse  magnifique  avec 
don  Alexis,  et  nous  roulâmes  vers  le  champ  de  la 
Alomeda  ,  me  faisant  un  grand  plaisir  de  le  voir 
après  ce  que  le  muletier  Tobie  m'en  avoit  dit. 

Ce  champ  est  d'une  vaste  étendue.  Il  contient 
une  grande  quantité  d'allées  bordées  d'arbres  ,  et 
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l'on  peut  s'y  promener  sans  être  incommodé  du 
soleil.  Le  Zocodover  de  Tolède  ,  et  le  Prado 
même  de  Madrid ,  n'approchent  point  de  cette 
promenade  ,  qui  présente  aux  yeux  un  spectacle 
enchanteur.  On  y  voit  arriver  jusqu'à  deux  mille 
carrosses  pleins  de  gentilshommes  ,  de  bourgeois 
et  de  dames  de  toute  condition.  Les  gentils- 
hommes ,  ceux  principalement  qui  se  disent  des- 
cendus des  capitaines  de  Cortez  ,  ont  pour  la 
plupart  des  équipages  superbes  ,  et  sont  suivis 
d'esclaves  Maures ,  couverts  de  riches  livrées  ,  en 
bas  de  soie ,  et  portant  des  roses  de  pierreries  à 
leurs  souliers  :  outre  cela  ces  esclaves  ont  tous 
l'épée  au  coté;  de  sorte  que  leurs  orgueilleux 
maîtres  peuventse  vanter  d'avoir  des  gardes  comme 
les  rois. 

Les  dames  ne  se  promènent  pas  d'un  air  moins 
fastueux  que  les  hommes.  Elles  font  marcher  aux 
portières  de  leurs  carrosses  leur  suite  ,  qui  est 
composée  de  ces  gentilles  négresses  dont  j'ai  déjà 
fait  mention,  et  qui  sont  ajustées  de  manière  qu'elles 
dérobent  souvent  à  leurs  maîtresses  les  regards  des 
hommes.  Celles-ci  pourtant  ne  négligent  rien  pour 
paroître  charmantes.  Tout  ce  qu'elles  peuvent 
emprunter  de  l'art  ne  manque  point  à  leur  parure , 
et  les  pierres  précieuses  y  sont  employées  dans  le 
goût  le  plus  coquet  de  l'Amérique. 

De  quelque  côté  que  je  tournasse  la  vue  ,  je 
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n'apercevois  que  des  perles  et  des  diamants  :  ce 
qui  faisoit  pour  les  femmes  un  effet  si  avantageux, 
qu'elles  me  sembloient  toutes  plus  belles  les  unes 
que  les  autres.  Où  suis-je  donc  ici ,  disois-je  eu 
moi-même?  A  voir  tant  d'objets  ravissants, 
peu  s'en  faut  que  je  ne  me  croye  dans  le  paradis 
de  Mahomet. 

J'étois  en  effet  ébloui  des  beautés  brillantes  qui 
s'offroientà  ma  vue  de  toutes  parts.  Mais  aucune  de 
ces  dames  ne  me  faisoit  plus  d'impression  (pie  les 
autres  :  car,  au  moment  que  j'en  remarquois  une 
qui  me  frappoit ,  il  en  passoit  une  nouvelle  qui 
s'attiroit  mon  attention  ;  de  manière  que  je  vis  im- 
punément bien  des  visages  que  j'aurois  trouvés 
fort  redoutables  chacun  en  particulier. 

Le  plaisir  que  je  prenois  à  regarder  à  droite  et 
à  gauche  fut  troublé  par  un  événement  qui  n'est 
que  trop  ordinaire  dans  cette  promenade  ,  où  les 
amants  jaloux  ne  pouvant  souffrir  que  leurs  rivaux 
parlent  à  leurs  maîtresses  ,  ni  même  qu'ils  s'ap- 
prochent d'elles  de  trop  près  ,  vont  fondre  sur 
eux  le  poignard  ou  l'épée  à  la  main.  Je  découvris 
à  deux  ou  trois  cents  pas  de  moi ,  à  la  portière  d'un 
carrosse,  deux  cavaliers  qui  se  battoient  avec  tant 
de  fureur,  que  j'en  vis  bientôt  tomber  un  sur  le 
carreau.  Dans  le  moment  vingt  épées  furent  tirées , 
les  unes  pour  venger  le  vaincu,  et  les  autres  pour 
défendre  le  vainqueur.  Les  amis  de  ce   dernier 
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furent  les  plus  forts  :  ils  le  délivrèrent  des  mains 
de  ses  ennemis  ,  et  remmenèrent  à  la  première 
éiilise  ,  où  ils  le  mirent  en  sûreté  ,  l'immunité  des 
églises  étant  inviolable  en  ce  pays -là.  Quelque 
crime  qu'un  homme  puisse  avoir  commis,  s'il  est 
assez  heureux  pour  se  sauver  dans  un  de  ces  asiles 
sacrés  ,  il  échappe  à  la  rigueur  des  loix  ,  sans  que 
le  vice-roi  lui-même  ait  le  pouvoir  de  l'en  arracher 
pour  le  livrer  à  la  justice. 

Après  avoir  été  témoin  de  cette  triste  aventure, 
je  continuai  de  me  promener,  et  de  lorgner  les 
dames,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  vînt  soustraire  leurs 
charmes  à  mes  regards.  Alors  je  retournai  avec 
mon  élève  au  palais,  fort  occupé  de  ce  que  j'avois 
vu,  et  ne  pouvant  assez  admirer  la  magnificence 
des  habitants  de  Mexique.  Quand  je  les  meltois 
en  parallèle  avec  ceux  de  Madrid,  ces  derniers  ne 
gagnoient  point  à  la  comparaison. 
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CHAPITRE   LI. 

Comment  V esprit  vient  à  don  Alexis.  Entretien 
de  don  Chérubin  avec  son  valet.  Ce  qu'il  ap- 
prend de  son  valet  l'étonné.  Conseils  prudents 
qu'il  donne  à  Toston  :  il  en  veut  profiter. 


ui  j'avois  un  disciple  stupide  ,  en  récompense  il 
étoit  docile  et  obéissant.  S'il  ne  faisoit  pas  bien  ce 
que  je  souhaitois  qu'il  fit,  il  tàchoit  du-moins  de 
le  bien  faire  ;  sa  bonne  volonté  suppléa  peu-à-peu 
aux  dispositions  qui  lui  manquoient.  Au  bout  de 
neuf  à  dix  mois  ,  ce  qui  m'étonna  moi-même  ,  il 
parut  tout  autre  au  comte  son  père,  qui  m'en 
lit  des  compliments  aussi  -  bien  que  la  comtesse. 
Macte  animo  ' ,  me  dit  un  matin  mon  ami  le 
secrétaire  :  on  est  très-content  de  vous.  Perge  ' , 
et  ne  vous  mettez  pas  eu  peine  du  reste  :  cela 


me  regarde. 


Flatté  d'un  commencement  si  heureux ,  je  m'at- 
tachai plus  que  je  n'avois  fait  encore  à  mon  élève  ; 


i  Courage,  courage. 
1  Continuez. 
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et  ses  autres  maîtres  me  secondant  chacun  de  son 
côté ,  nous  en  fîmes  en  moins  de  deux  ans  un  ca- 
valier qui  en  valoit  bien  un  autre.  Il  savoit  se  pré- 
senter de  bonne  grâce  ,  et  soutenir  la  conversation 
sur  le  ton  de  la  bonne  compagnie  mexicaine.  C'é- 
toit  une  vraie  métamorphose.  Elle  me  fit  beau- 
coup d'honneur,  aussi-bien  qu'au  docteur  Gaspard, 
lequel ,  à  force  de  rebattre  les  mêmes  choses  à  don 
Alexis  ,  étoil  enfin  parvenu  à  lui  mettre  un  peu  de 
latin  dans  la  tête. 

Nous  étions  tout  fiers  l'un  et  l'autre  de  l'heureux 
.succès  de  nos  peines.  Cependant,  quelque  sujet 
que  nous  eussions  tous  deux  de  nous  applaudir 
d'avoir  débourré  notre  disciple  ,  je  ne  sais  si 
Toslon  n'y  eut  pas  encore  plus  de  part  que  nous. 
11  y  contribua  du-moins  autant  :  ce  que  ce  valet 
m'apprit  un  jour  que  je  me  vanlois  en  sa  présence 
d'avoir  fait  de  mon  élève  un  fort  joli  garçon. 
Monsieur,  me  dit-il  en  souriant  d'un  air  malin  , 
vous  méritez  sans  doute  des  louanges  ,  et  j'aurois 
tort  de  vous  les  refuser;  mais  qu'il  me  soit  permis , 
s'il  vous  plaît ,  de  vous  dire  que  vous  ne  devez  pas 
seuls,  monsieur  le  docteur  Gaspard  et  vous  ,  vous 
donner  les  violons,  puisque  j'ai  travaillé  au  même 
ouvrage  ,  ou  plutôt  apprenez  que  c'est  moi  qui  ai 
dégourdi  notre  jeune  seigneur;  ou  bien  ,  si  vous 
voulez  ,  c'est  un  miracle  de  l'amour. 

Parle-moi ,  lui  dis-je,  plus  clairement  :  expli- 
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(jue-toi.  C'est,  reprit-il,  ce  que  je  vais  faire  en 
peu  de  mots.  Il  y  a  parmi  les  femmes  de  la  vice- 
reine  une  créole  de  dix- sept  ans,  qui  a  de  l'esprit 
et  de  la  beauté.  C'est  cette  petite  personne  qui  est 
le  principal  auteur  du  changement  dont  vous  vous 
attribuez  la  gloire. 

Que  dis-tu ,  Toston ,  m'écriai-je  ?Tu  m'annonces 
une  nouvelle  qui  me  cause  un  extrême  étonnement. 
Hé  !  comment  don  Alexis  est-il  devenu  amou- 
reux de  cette  créole  ?  Lui  a-t-il  fait  connoître  ses 
sentiments?  Où  en  est-il  enfin  avec  elle?  A  la  queue 
du  roman ,  répartit  mon  valet.  Je  ne  puis  revenir 
de  ma  surprise  ,  lui  répliquai -je  avec  précipita- 
tion; raconte-moi,  je  te  prie,  de  quelle  façon 
cette  intrigue  s'est  nouée.  C'est  ce  que  je  vais  vous 
détailler  fidèlement,  me  dit -il  3  faites-moi  l'hon- 
neur de  m'écouter. 

Vous  savez,  continua-t-il  ,  que  je  fais  assidû- 
ment ma  cour  à  don  Alexis,  et  que  nous  vivons 
ensemble  assez  familièrement.  Je  ne  suis  pas  moins 
son  valet-de-chambre  que  le  vôtre,  et  je  possède 
sa  confiance.  Blandine ,  la  plus  aimable  des  sui- 
vantes de  la  vice-reine  ,  l'a  charmé.  Il  m'a  fait  con- 
fidence de  son  amour,  et  m'a  prié  d'emplover  mon 
adresse  pour  lui  procurer  de  secrets  entretiens 
avec  sa  nvmphe  5  ce  que  je  fais  la  nuit  si  heureu- 
sement ,  que  personne  n'en  a  le  moindre  soupçon. 
^  oilà   ce    que  j'avois  à   vous  apprendre.    Jugez 
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à-présent ,  ajouta- t-il ,  si  ce  sont  ces  conversations 
nocturnes  ou  vos  leçons  qui  ont  donné  de  l'esprit 
à  notre  jeune  seigneur. 

Ainsi  parla  l'officieux  et  secret  agent  de  don 
Alexis.  Après  quoi  je  lui  dis  en  branlant  la  tête  : 
Monsieur  Toston,  si  vous  attendez  que  je  vous 
loue  d'avoir  contribué  de  celte  sorte  au  change- 
ment  de  mon  élève,  vous  êtes  dans  l'erreur.  A  Dieu 
ne  plaise  que  j'approuve  le  coupable  moyen  dont 
vous  vous  êtes  servi  pour  lui  Faire  perdre  son  im- 
bécillité !  il  auroit  mieux  valu  qu'il  l'eût  toujours 
conservée.  D'ailleurs,  êtes-vous  bien  assuré  que 
vous  ne  vous  repentirez  point  d'avoir  été  si  obli- 
geant? Vous  connoissez  la  sévérité  du  vice-roi.  Il 
vous  saura  peut-être  mauvais  gré  de  rendre  de  pa-< 
reils  services  à  son  fils,  si  par  malheur  pour  vous 
cela  vient  à  sa  connoissance  ;  et  la  comtesse  aussi 
pourra  ne  pas  trouver  bon  que  vous  débauchiez 
ses  filles.  Enfin,  mon  ami,  vous  jouez  à  vous  faire 
enfermer  dans  un  cachot ,  et  à  me  faire  mettre  à  la 
porte ,  moi ,  pour  m'apprendre  à  choisir  des  valets 
moins  vicieux  que  vous.  Voyez  à  quoi  vous  nous 
exposez  tous  deux. 

Toston  me  laissa  parler  tant  qu'il  me  plut  sans 
m'interrompre;  mais  au-lieu  d'être  ému  de  ce  que 
je  lui  représentois,  il  prêtoit  une  oreille  distraite 
à  mes  discours;  et,  lorsque  j'eus  tout  dit,  il  me 
répondit  dans  ces  termes  en  souriant  :  Rien  n'est 
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plus  judicieux  que  ce  que  vous  venez  de  me  re- 
montrer. Vous  êtes  un  homme  plein  de  prudence. 
Mais  vous  ne  savez  pas  tout.  Madame  la  comtesse 
n'iguore  pointée  qui  se  passe.  Je  vous  dirai  même 
que  c'est  par  son  ordre  que  je  conduis  cette  in- 
trigue. 

Qu'entends-jejm'écriai-je  à  ces  paroles!  Ne  me 
trompes-tu  pas?Dois-je  ajouter  foi  à  ton  rapport? 
iVen  doutez  point,  monsieur,  répartit-il,  c'est  un 
fait  constant.  S'il  m'échappe  quelquefois  des  men- 
songes, du-moins  ce  n'est  pas  avec  vous.  La  vice- 
reine  ,  poursuivit-il  ,  m'ayant  un  jour  envové 
chercher ,  me  dit  en  particulier  :  Mon  ami  ,  je 
veux  emprunter  ton  ministère  ;  mais  sois  discret. 
Don  Alexis  n'a  plus  l'air  de  stupidité  qu'il  avoit 
auparavant.  Son  esprit  se  subtilise  de  jour  en  jour. 
Il  ne  faut  plus  pour  l'achever  qu'un  peu  de  com- 
merce avec  les  femmes.  Il  m'est  venu  une  idée  : 
fais-lui  faire  secrettement  connoissance  avec  Blan- 
diae,  qui  est  la  plus  jolie  et  la  plus  spirituelle  de 
mes  filles.  Elle  ne  manquera  pas  de  lui  inspirer  de 
l'amour,  et  cet  amour  produira  deux  bons  effets  : 
il  perfectionnera  le  cavalier ,  et  l'empêchera  de 
s'attacher,  comme  son  père  ,  aux  négresses;  goût 
détestable,  dont  je  voudrois préserver  mon  fils,  et 
que  je  ne  puis  pardonner  aux  Espagnols.  Au  reste  , 
ajouta  la  comtesse,  en  faisant  la  réservée,  si  je  te 
charge  de  cette  commission  qui  te  paroît  peut-être 
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un  peu  délicate,  c'est  que  je  suis  persuadée  que 
Blandine  n'a  rien  à  risquer  :  elle  a  de  la  sagesse, 
ot  mon  fils  est  trop  timide  pour  être  capable  d'a- 
larmer sa  vertu. 

Je  ne  voulus  pas,  continua  Toston ,  dire  à  ma- 
dame la  comtesse  que  je  l'avois  prévenue,  et  que 
déjà  par  mon  entremise  lesdeux  pnrlies  intéressées 
vi>  oient  dam  la  plus  douce  union.  Pour  lui  en  faire 
honneur,  je  lui  promis  d'exécuter  son  projet, 
comme  s'il  ne  l'eut  pas  encore  clé.  Voilà  ce  que 
nous  ignoriez,  njoula-t-il  :  vous  ne  devez  plus  trem- 
bler ni  pour  \  dus  ni  pour  moi.  Cela  ne  me  rassure 
point,  lui  dis-jf  :  si  le  vice-roi  vient  à  savoir  que 
tu  ména^o  à  sou  fils  des  tétc^à-tete  avec  Blandine , 
un  triste  salaire  pourra  bien  eue  le  prix  de  tes  ser- 
\u»>,  et  la  vice-reine,  quoique  ta  complice,  te 
lai»»  ia  dans  la  na»e  au-licu  de  t'en  tirer.  Fais  là- 
il«>Mi>  tes  inflexions. 

L'avis  parut  de  conséquence  à  ce  monsieur  l'in- 
trigant, qui,  pour  eii  profiter,  résolut  de  mesurer 
si  bien  ses  démarches,  qu'il  put  impunément  con- 
tinuer de  servir  la  passion  de  don  Alexis  ;  ce  qu'il 
lit  en  ellèt  avec  tant  d'adresse  et  de  bonheur ,  que 
pendant  deux  années  entières  personne  au  palais 
u'en  eut  eonnoissanec. 


de  a  \  i  v  m  AN.ii  s.  3a- 


CHA  PITRE    LIÏ. 

Don  Cher ul  in  de  la  Rond  a  roule  dans  l'or  et 
dans  Varient.  Il  les  dépense  à  des  parties  de 
plaisir  avec  des  dames  qu'il  con/ioït.  Il  va 
voir  jouer  une  comédie.  Ce  que  c'étoit  que 
cette  pièce  ,  et  quelle  impression  ellejit  sur  lui. 


D. 
'UN  aiUre  côté ,  le  comte  de  Gel\  es ,  ra\  1  de  voir 

que  son  fils  se  polissoil  à  vue  d'œil ,  et  s'imaginent, 
que  c'étoit  mon  ouvrage,  ne  savoit  cruel  compte 
m'en  tenir.  Il  ne  se  conlentoit  pas,  tout  avare  qu'il 
étoit,derue faire  exactement  payer  mes  honoraires, 
il  m'accabloil  de  présents.  A  junte/  à  cela  que  Sal- 
z-  do  étoit  fort  ponctuel  à  tenir  les  promesses  qu'il 
m'avoit  faites,  de  sorte  que  je  commençai  à  rou- 
ler sur  l'or.  Pour  peu  que  j'eusse  eu  de  penchant 
à  l'avarice ,  je  serois  infailliblement  devenu  avare 
dans  un  poste  si  lucratif  :  mais  ce  n'étoit  pas  là 
mon  vice 3  et,  bien  loin  de  thésauriser,  je  dépen- 
sois  mon  argent  comme  je  le  gagnois. 

Je  faisois  souvent  des  parties  de  plaisir,  et  don- 
nons des  fêtes  aux.  dames  avec  qui  j'avois  fait  con- 
D(  issance.  J'allois  chez  elles  passer  l'après-dînée  à 
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jouer;  ce  qui  se  fait  librement  à  Mexique,  où  le  jeu 
est  la  principale  occupation  des  femmes.  Je  les  rae- 
nois  aussi  quelquefois  au  théâtre  des  comédiens 
entretenus  par  le  vice-roi ,  ou  ,  pour  mieux  dire , 
par  le  public;  car  son  excellence  leur  donnoit  une 
pension  si  modique,  qu'ils  n'en  auroient  pu  sub- 
sister. Leur  troupe  ,  composée  de  sujets  mexicains, 
étoit  assez  bonne.  Il  y  avoil  parmi  eux  cinq  à  six 
acteurs  excellents;  ce  qui  fait  l'éloge  d'une  troupe 
comique  ,  qui  le  plus  souvent  n'en  a  pas  trois  qui 
méritent  des  applaudissements. 

Un  jour  que  ces  comédiens  jouoient  pour  la 
troisième  fois  une  comédie  nouvelle  qui  avoil  été 
fort  bien  reçue  ,  je  l 'allai  voir  avec  don  Juan  et 
deux  dames  de  ses  amies.  Elle  étoit  d'un  auteur 
estimé.  On  la  vanloit  dans  la  ville,  et  elle  avoit 
pour  titre  :  Lia  Nobia  sonsacada  *.  Je  m'y  laissai 
entraîner  par  complaisance,  ou  plutôt  malgré  moi, 
me  sentant  peu  curieux  d'entendre  une  pièce  qui 
me  promeltoit  moins  de  plaisir  que  de  chagrin. 
Le  rapport  que  le  titre  avoit  avec  mon  aventure 
m'effrayoit ,  et  je  ne  doutois  pas  qu'il  n'y  eût  dans 
cette  comédie  de  quoi  faire  rire  à  mes  dépens. 

Néanmoins,  quoique  frappé  d'une  crainte  si 
juste,  je  me  mêlai  parmi  les  spectateurs,  résolu  , 
puisqu'ils  ne  savoient  pas  mon  histoire ,  de  faire 

*  La  Mariée  enlevée. 
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bonne  contenance ,  et  d'applaudir  même  le  pre- 
mier aux  traits  railleurs  que  j'entendrois  lancer 
contre  les  maris  malheureux  ;  mais  je  ne  fus  point  à 
la  peine  de  me  trahir  jusque-là,  puisqu'il  n'y  avoit 
pas  le  mot  pour  rire  dans  la  pièce,  bien  que  ce  fût 
une  comédie.  L'auteur  n'éloit  pas  de  ceux  qui 
prennent  pour  modèles  les  Piaule  et  les  Térence  : 
au  contraire  ,  ennemi  juré  des  ris  et  du  plaisant, 
il  n'admettoit  que  les  soupirs  et  les  pleurs  dans 
ses  pièces,  qu'il  farcissoit  de  sentences  et  de  tirades 
de  morale  rimée  ,  qui  plaisoient  infiniment  à  mes- 
sieurs les  Américains. 

Mais  si  mes  oreilles  ne  furent  frappées  d'au- 
cune raillerie  que  je  pusse  m'appliquer  ,  je  n'en 
fus  pas  pour  cela  quitte  à  meilleur  marché.  Comme 
il  s'agissoit  dans  cette  comédie  de  l'enlèvement 
d'une  femme,  celui  de  dona  Paula,  que  je  com- 
mencois  à  oublier,  ^nt  tout-à-coup  se  retracer 
■vivement  à  mon  souvenir,  et  me  causa  un  trouble 
inconcevable.  J'eus  beau  me  contraindre,  et  faire 
tous  mes  efforts  pour  me  rendre  maître  des  secrets 
mouvements  qui  m'apitoient,  il  me  fut  impossible 
de  les  cacher  à  Salzedo ,  qui ,  remarquant  de  l'alté- 
ration sur  mon  visage ,  me  dit  en  souriant  :  Oh  ! 
oh  !  il  me  paroît  que  la  pièce  vous  intéresse.  On 
ne  peut  pas  davantage  ,  lui  répondis-je  en  rougis- 
sant. Que  l'auteur  possède  bien  l'art  de  remuer 
les  passions  !  Mais  il  faut  avouer  aussi  que  voilà 
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d'admirables  acteurs.  Je  suis  charmé  principale- 
ment de  celui  qui  joue  le  rôle  du  marié  :  il  repré- 
sente si  parfaitement  un  tendre  époux  à  qui  l'on 
a  enlevé  sa  femme,  qu'il  me  communique  sa  dou- 
leur. Je  me  mets  à  sa  place  :  je  m'imagine  avoir 
perdu  une  épouse  chérie  :  je  souffre  autant  que  lui. 

Ma  réponse  fit  rire  le  secrétaire  et  les  deux 
dames  de  notre  compagnie.  Ils  se  moquèrent  tous 
trois  de  l'excès  de  ma  sensibilité.  Je  les  laissai 
> égayer  à  mes  dépens  tant  qu'ils  voulurent,  ai- 
mant beaucoup  mieux  essuyer  leurs  plaisanteries, 
que  de  leur  apprendre  ce  que  j'élois  bien  aise 
qu'ils  ignorassent.  M'élant  remis  du  désordre  où 
avoient  été  mes  esprits,  je  dis  à  Salzedo,  lorsque 
la  pièce  fut  finie  :  Je  suis  satisfait  du  déuounient 
de  cette  pièce  :  le  marié  ,  au-lieu  de  s'abandonner 
boitement  au  désespoir,  comme  j'ai  cru  d'abord 
qu'il  alloit  faire,  prend  sagement  le  parti  de  se 
wonsoler.  Il  fait  bien,  répondit  don  Juan,  puisque 
la  mariée  paroît  èlre  d'accord  avec  son  ravisseur  : 
si  j'avois  le  malheur  de  me  trouver  dans  ce  cas,  je 
ne  serois  pas,  je  vous  assure,  assez  sot  pour  me 
laisser  mourir  de  chagrin  d'avoir  perdu  une  femme 
qui  m'auroit  trahi. 

Comme  je  n'étois  pas  là-dessus  d'un  autre  sen- 
timent que  Salzedo,  l'impression  que  la  Nobia 
srmsacada  venoit  de  faire  sur  mon  esprit  en  fut 
bientôt  effacée;  ou  plutôt  je  profitai  de  cette  pièce 
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en  épousant  les  sentiments  du  marie  ,  cl  en  prenant 
de  nouveau  la  résolution  d'oublier  doua  Paula. 


CHAPITRE   LUI. 

Du  plus  grand  embarras  où  don  Chérubin  si 
soit  jamais  trouvé.  De  quelle  manière  il  eu 
sortit.  Sahedo  lui  propose  sa  fille  en  mariage. 
Il  la  refuse.  Surprise  de  son  ami. 


U  ans  ce  temps-là,  Salzedo  ,  qui  étoit  veuf  de- 
puis quelques  années,  retira  Blanche  sa  fille  du 
couvent  où  il  l'avoit  mise  en  arrivant  à  Mexique. 
Comme  elle  avoit  déjà  quatorze  ans,  et  qu'il  son- 
geoit  à  la  marier,  il  vouloit  auparavant  qu'elle 
prît  un  peu  1  air  du  monde.  C'étoil  une  petite  per- 
sonne éveillée,  fort  jolie  ,  et  dans  laquelle  on  re- 
marquoit  assez  d'esprit  pour  juger  qu'elle  eu  au- 
roit  beaucoup  avec  le  temps. 

Pour  contribuer  de  m,-,  part  à  h  bu  mer,  ou  plu- 
tôt pour  faire  ma  cour  à  son  père.,  qui  me  prioit 
de  la  voir  et  de  l'entretenir  le  plus  souvent  qu'il 
me  seroit  possible,  je  ne  Jaissois  sucre  passer  de 
jour  sans  avoir  avec  elle  quelque  conversation  , 
dans  laquelle  je  lui  donnois  des  leçons  de  morale 
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que  j'égayois  par  des  discours  assez  réjouissants, 
pour  ne  les  pas  rendre  ennuyeuses. 

Cela  alloit  le  mieux  du  monde  ;  mais  il  survint 
uu  accident  qui  gâta  tout  :  le  précepteur  ne  put 
se  défendre  d'aimer  son  écolière.  Si  lot  que  je  dé- 
mêlai mes  sentiments  ,  je  me  les  reprochai.  Que 
prétends— tu  iaire  ?  me  dis-je  à  moi-même.  Pour 
reconnoître  les  bontés  de  don  Juan,  veux-tu  sé- 
duire sa  fille?  Je  ne  me  contentai  pas  de  me  re- 
procher une  passion  si  déplacée,  je  résolus  de  la 
combattre;  ce  que  je  fis  d'abord  infructueusement, 
parce  qu'en  continuant  de  voir  Blanche,  sa  vue 
l'emportoit  toujours  sur  nies  réflexions.  Si  bien 
que  je  fus  obligé  d'employer  le  remède  efficace 
dont  0\idc  nous  conseille  de  nous  servir  en  pa- 
reille occasion  ,  c'est-à-dire  l'absence. 

Je  cessai  donc  de  rendre  à  la  jeune  dame  de  si 
fréquentes  visites ,  et  encore  quand  je  l'allois  voir, 
je  n'avois  plus  avec  elle  qu'un  moment  d'entre- 
tien. Piquée  du  changement  qu'elle  apercevoit 
dans  ma  conduite,  elle  me  dit  un  jour  :  Vous  vous 
ennuyez  avec  moi,  je  le  vois  bien  ;  vous  me  re- 
gardez comme  une  petite  fille  qui  n'est  pas  digne 
de  vous  amuser.  Je  ne  savois  que  lui  répondre,  ne 
pouvant  me  résoudre  à  lui  dire  pourquoi  je  la 
fuyois,  de  peur  de  me  rendre  plus  coupable  en 
me  justifiant. 

Enfin^Blanche,  remarquant  que  je  semblois  de 
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jour  en  jour  prendre  plus  de  soin  de  l'éviter,  s'en 
plaignit  à  sou  père  ,  qui  ne  manqua  pas  de  m'en 
faire  des  roprocl*  ».  Quoi  dune,  me  dit  il  en  sou- 
riant, Blanche  se  plaint  de  son  malin-  !  \  uns  vous 
lassez,  dit-elle,  de  lui  donner  des  leçous  !  Se 
peut-il  qu'a  mesure  qu'elle  devient  grande  vous 
trouviez  sa  compagnie  moins  agréable?  Cela  m'é- 
tonne. Cela  seroit  en  effet  fort  étonnant,  lui  ré- 
pondisse sur  le  même  ton;  mais  ne  puis-jepas,  au 
contraire  ,  vouloir  discontinuer  mes  leçons,  parce 
que  sa  compagnie  commence  à  devenir  trop  dan- 
gereuse ?  Plût  au  ciel ,  répliqua  don  Juan ,  que  ce 
tùt  celte  raison  qui  vous  fil  abandonner  votre  éco- 
lière  !  Hé  !  quelle  autre  raison  ,  lui  réparlis-je  , 
pourroit  me  faire  éviter  les  charmes  de  dona 
Blanca?  Oui,  seigneur,  si  je  les  fuis,  c'est  qu'il 
m'est  impossible  de  les  voir  impunément.  Après 
cet  aveu  que  vous  \enez  de  m'arracher,  je  crois 
que  vous  me  louerez  du  soin  que  je  prends  de 
combattre  dans  sa  naissance  un  amour  qui  pour- 
roit en  augmentant  me  faire  perdre  votre  amitié. 
Salzedo  sourit  à  ce  discours  ,  qui  me  paroissoit 
pourtant  fort  propre  à  lui  faire  prendre  son  sé- 
rieux. Don  Chérubin,  me  dil-il,  c'est  trop  vous 
défier  de  votre  vertu  :  ayez  plus  de  confiance  en 
elle.  Continuez  vos  leçons.  Revoyez  ma  fille  tous 
les  jours  :  je  vous  crois  incapable  d'abuser  de  la 
liberté  que  je  vous  donne  de  l'entretenir;  je  suis 
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sans  inquiétude  ià-dcssus.  Je  ne  veux  pas  vous  en 
dire  davantage. 

Cette  réticence  me  plongea  dans  une  profonde 
rêverie.  Quelle  peut  être  la  pensée  de  Salzedo, 
disois-jc  quand  il  mViii  quitté?  Auroit-il  envie  de 
me  taire  épouser  Blanche  ?  C'est  ,  ce  nie  semble  , 
ce  BU*  signifient  les  derniers  mots  qui  \ienneut 
tle  lui  échapper.  Sou  anntie  pour  moi  iroit-ellc 
jusqu'à  vouloir  m'en  donner  nu  semblable  lémoi- 
Ouclle  folie  à  moi  devoir  cette  pensée! 
Ce  secrétaire  esi  trop  riche  pour  n'avoir  pas  dés 
vues  plus  <  l«  v< ■'  s  ;  <  i  sa  BUe  unique  n'est  pas  laite 
pour  nu  lmmmc  tel  une  moi.  Mais  quelle  (pie 
puisse  être  son  intention  en  exigeant  que  je  revoye 
Blanche  ,  il  faut  le  contenter. 

.le  me  di  terminai  donc  à  lui  obéir,  me  promet- 
tant biefl  6V  me  tenir  en  garde  contre  les  appas  de 
sa  lille;  ce  qui  etoit  plus  facile  à  dire  qu'à  exécuter, 
(ai  chaque  jour  elle  devenoit  plus  redoutable. 
Connue  elle  savoit  jusqu'à  quel  point  j'etois  chéri 
de  son  père  ,  elle  me  recevoit  d'une  façon  si  fami- 
li  1  c  et  si  obligeante  ,  que  je  n'avois  |>as  moins  à 
craindre  des  marque*  «l'amitié  (pi'elle  me  donnoit, 
que  du  pomeir  de  ses  veux.  J'étois  dans  une  si- 
tuation lout-a-lail  emban 'ayante. 

Pour  surcroît  d'embarras,  don  Juan  me  dit  un 
jour  :  Il  est  temps  que  je  nous  eommunique  un 
dessein  que  j'ai  conçu.-  Connoissea  toute l'affection 
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que    j'ai  pour  nous.    Ma    fille    est    présentement 
•ira  i'iro  ,  et  c'est  vu*  que  j'ai  choisi  pour 
mon  gendre. 

Je  ne  pas  entendre  prononcer  ces  paroles  sans 
tu  être  déconcerté.  Salaedo  expliqua  mal  mon 

tronbJ  .  Il  ci  ni  que  la  joie  en  »  Oui  la  cause;  et 
ila us  celle  erreur  il  me  dit  :  Oui,  mou  cher  don 
l  li<  rubis  .  j<-  nu-  fais  un  plaisir  extrême  de  lier 
\otre  sort  à  celui  de  nia  fille  ,  pour  vous  attacher 
encore  pins  étroitement  a  moi.  11  accompagna 
même  ces  mots  il'mio  emhrassade  cpii  me  perça  le 
cœur.  Dans  le  chagrin  que  je  ressentis  dans  le  mo- 
ment de  ne  pnmi.ir  être  SOC  beatt-fils,  je  laissai 
tristement  échapper  un  soupir,  qu'il  n'expliqua 
mieux  qu'il  avoit  fait  mon  trouble  :  il  s'ima- 
gina que  Blanche  n'-étoit  pus  de  mon  goût  ,  et 
qu'enfin  j'a  vois  de  la  répugnances  l'épouser,  lien 
lut  vi\ement  piqué  ;  et  jetant  Sur  moi  des  veux  où 
le  dépit  eteit  peint,  il  m'adressa  ces  paroles  d'un 
ton  ironique  :  Monsieur  le  bachelier,  je  suis  fâché 
que  ma  fille  n'ait  pu  trouver  le  chemin  de  votre 
cœur  :  vous  n'aimez  que  les  beautés  bisaïeules  ;  il 
faut  pour  vous  plaire  une  dona  Louise  de  Padilla: 
A  ce  trail  railleur,  j'en\isageai  don  Juan  d'un 
air  si  morlilié ,  que  ce  secrétaire,  jugeant  qu'il  se 
passoit  alors  en  moi  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, se  mit  a  me  considérer  avec  attention.  Ah  ! 
seigneur  ,  lui  dis-je,  pensez-vous  que  je  ne  con- 
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noisse  pas  le  prix  de  l'honneur  que  vous  me  voulez 
taire  ?  Rendez-moi  plus  de  justice.  La  possession 
de  dona  Blanca  auroit  mille  charmes  pour  moi  ; 
mais,  hélas!  elle  m'est  interdite;  je  suis  marié. 
\  ous!  s'écria  Salzedo  d'un  air  surpris,  vous  marié  ! 
Pourquoi  ne  me  l'avez-vous  pas  dit?  Si  je  vous  en 
ai  l'ail  un  mystère  ,  lui  répondis-je ,  c'est  qu'en 
vous  parlant  de  mon  mariage  j'aurois  été  obligé 
de  vous  apprendre  le  malheur  qui  l'a  suivi  de  près, 
et  que  je  voudrois  pouvoir  ensevelir  dans  un 
éternel  silence.  Ne  me  le  celez  plus  ce  malheur, 
reprit-il,  peut-être  vous  aiderai-je  à  le  réparer.  Il 
faut  donc  vous  révéler  ce  secret,  lui  répartis-je; 
pardonnez-moi  de  ne  vous  l'avoir  pas  dit  plus  tôt. 
lu  même-temps,  je  lui  en  fis  la  confidence  en- 
tière ,  et  je  remarquai  en  la  lui  faisant  qu'il  parta- 
geoil  mes  peines. 

Don  Chérubin,  me  dit-il  lorsque  j'eus  achevé 
mon  récit,  je  suis  vivement  touché  de  ce  que  vous 
venez  de  me  raconter.  Je  ne  m'étonne  plus  à-pré- 
sent si  vous  me  parûtes  troublé  à  la  comédie  de  la 
Nobia  sonsacada.  Cette  pièce ,  sans  doute  ,  vous 
faisoit  ressouvenir  de  votre  infortune.  Mais  que 
votre  raison  écarte  toujours  de  votre  esprit  ces 
tristes  images.  A  l'égard  de  ma  lille,  poursuivit-il, 
n'en  parlons  plus  :  en  cessant  de  la  voir,  vous  ces- 
serez bientôt  de  l'aimer.  J'aurois  fort  souhait», 
d'être  votre  beau-père,  et  je  l'aurois  indubitable- 
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nient  été ,  si  la  fortune  n'y  eût  pas  mis  un  obstacle 
insurmontable.  Contentons-nous  donc  d'être  unis 
des  nœuds  de  la  plus  tendre  amitié. 


CHAPITRE    LIA. 

Histoire  de  don  André  d}  Alvarade  et  de  dona 
Cinthia  de  la  Carrera.  Avis  de  don  Chérubin. 
Don  André  le  goûte  et  se  résout  à  le  suivre. 


roi'R  oublier  plus  facilement  la  fille  de  Salzedo, 
je  m'attachai  plus  que  jamais  à  faire  ma  cour  aux 
dames  de  Mexique  les  plus  aimables.  Je  voyois 
aussi  des  jeunes  gentilshommes  avec  qui  je  faisois 
tous  les  jours  des  parties  de  plaisir.  Je  formai  en- 
trautres  une  étroite  liaison  avec  don  André  d'Wl- 
varade,  arrière-petit-fils  de  ce  fameux  Alvarade 
dont  il  est  fait  une  mention  si  honorable  daus  l'his- 
toire de  la  conquête  de  Mexique  :  nous  devînmes 
inlimes  amis. 

Lu  jour  l'étant  allé  voir,  je  le  trouvai  dans  sa 
chambre  étendu  sur  un  sopha  de  soie  de  la  Chine, 
et  plongé  dans  une  rêverie  si  profonde,  que  j'en- 
trai sans  qu'il  s'en  aperçût.  Je  demeurai  quelques 
moments  devant  lui;  il  étoit  tellement  occupé  de 
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ses  pensées  qu'il  ne  me  voyou  pas;  et,  s'imaginant 
être  seul,  il  prononça  ces  paroles  à  haute  voix  : 
Oui,  je  crois  que  cette  créature-là  me  fera  devenir 
fou.  En  parlant  de  cette  sorte  il  sortit  de  sa  rêverie, 
et  se  mit  à  rire  en  me  voyant.  Ah  !  cher  ami,  me 
dit-il,  vous  voilà  ?  Vous  me  trouvez  absorbé  dans 
mes  réflexions;  et,  puisque  vous  m'avez  entendu, 
je  ne  vous  ferai  point  un  mystère  de  l'état  où  je 
suis.  J'aime,  ou  plutôt  j'adore  une  dame  qui  me 
désespère. 

Hé  !  qui  est  celle  cruelle,  lui  dis-je,  cette  in- 
grate dont  vous  vous  plaignez?  C'est,  répondit-il , 
dona  Cinthia  de  la  Carrera,  fille  de  don  Joachim 
de  la  Carrera,  conseiller  de  la  chancellerie.  Vous 
ne  l'avez  jamais  vue,  et  c'est  une  nouvelle  con- 
noissance  que  j'ai  faite  pour  mon  malheur.  C'est 
une  dame  d'une  beauté  ravissante  ;  mais  l'espérance 
de  lui  plaire  m'est  interdite.  Elle  est  recherchée 
par  don  Bernard  de  Orosco  et  par  don  Julien  de 
Martara ,  qui  sont  deux  jeunes  seigneurs  d'un 
grand  mérite, 

Je  vous  entends,  interrompis-je,  mon  ami;  ces 
concurrents  vous  font  de  la  peine,  leur  recherche 
vous  épouvante.  Fort  peu,  répliqua  -  t-il  ;  tout 
redoutables  qu'ils  sont,  je  les  crains  moins  que 
l'étrange  caractère  de  Cinthia  :  elle  est  si  allière  et 
si  dédaigneuse ,  qu'elle  ne  croit  pas  qu'il  y  ail  sur 
la  terre  un  homme  qui  soit  digne  de  son  attention. 
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Elle  devient  comme  une  furie  dès  qu'on  lui  parle 
d'amour.  Don  Joachim  son  père ,  qui  voudroit 
bien  la  marier,  mais  qui  ne  veut  pas  la  contraindre, 
la  trouve  si  opposée  à  son  intention ,  qu'il  n'ose 
plus  la  presser  de  prendre  un  époux.  Croiriez-vous 
bien  que  dans  l'appartement  de  celte  inhumaine, 
tout  annonce  qu'elle  est  ennemie  de  l'amour  ?  On 
n'v  voit  que  des  tableaux  qui  représentent  des 
femmes  dont  ce  dieu  n'a  pu  triompher  :  ici  c'est 
Daphné  qui  fuit  les  embrassements  d'Apollon ,  et 
là  c'est  Arélhuse  qui  aime  mieux  être  changée  en 
fontaine  que  de  se  rendre  à  l'amour  d'Alphée.  En 
un  mot,  toutes  les  peintures  qui  s'y  présentent 
aux  veux  marquent  qu'elle  dédaigne  les  hommes. 

Vous  me  faites  là  le  portrait  d'une  dame  bien 
extraordinaire, lui  dis-je,  assez  surpris  d'apprendre 
qu'il  y  en  eût  une  pareille  à  Mexique  ,  où  les 
femmes  naturellement  sont  moins  cruelles  qu'en 
aucun  lieu  du  monde.  Elle  a  donc  apparemment 
fort  mal  reçu  l'aveu  de  voire  passion  ?  Je  ne  la  lui 
ai  point  encore  déclarée ,  ma  répondit-il,  et  je  ne 
sais  entre  nous  ce  que  je  dois  faire.  Si  je  romps  le 
silence ,  on  me  fermera  la  bouche  par  des  discours 
pleins  de  fierté;  et  si  je  m'obstine  à  me  taire,  mon 
sort  demeurera  toujours  incertain. 

Vous  voyez  mon  embarras ,  poursuivit  don 
André  :  si  vous  étiez  à  ma  place,  quel  parli  pren- 
driez-vous?  Un  extrême,  lui  répondis-je  :  au-lieu 
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d'encenser  l'idole,  et  de  nourrir  son  orgueil  par 
des  flatteries  et  des  soins  empressés ,  j'opposerois 
à  sa  fierté  une  feinte  indifférence,  j'employerois 
dédain  pour  dédain,  Renchérirais  sur  l'aversion 
qu'elle  témoigne  pour  les  tendres  engagements. 
C'est  ainsi  que  j'en  userois  avec  une  personne  si 
singulière.  Que  dites-vous  de  ma  façon  dépenser? 
Vous  la  trouverez  peut-être  extravagante.  Point 
du  tout,  s'écria  don  André,  je  l'approuve  fort; 
et,  pour  marque  de  cela,  je  me  détermine  à  jouer 
ce  personnage  auprès  de  Cinthia.  11  me  semble 
ipie  je  ne  m'en  acquitterai  point  mal,  quoique  je 
bride  pour  elle  de  la  plus  vive  ardeur.  Nous  verrons 
ce  que  produira  cet  artiGce.  J'irai  la  voir  aujour- 
d'hui, et  je  vous  rendrai  compte  demain  de  ce  qui 
se  sera  passé  entre  nous. 

jNous  nous  séparâmes  là-dessus,  et  le  jour  sui- 
Yant  Aharade  vint  me  trouver  de  grand  matin 
chez  moi.  Je  nétois  pas  moins  impatient  de  savoir 
ce  qu'il  avoit  fait,  que  lui  de  me  le  raconter.  Don 
Chérubin,  me  dit-il  d'un  air  gai,  je  serai  bien 
trompé  si  notre  stratagème  ne  réussit  pas.  Hier, 
lorsque  j'entrai  chez  Cinthia,  je  rencontrai  Laure 
sa  suivante ,  que  j'ai  déjà  su  mettre  dans  mes  in- 
térêts. Je  lui  ai  fait  confidence  de  notre  projet  :  je 
lui  ai  dit  quel  rôle  je  prétendois  jouer  auprès  de  sa 
maîtresse,  et  rien  ne  lui  a  paru  plus  ingénieuse- 
ment imaginé.  Laure,  continua-t-il ,  ne  s'est  point 
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contentée  d'applaudir  à  mon  dessein ,  elle  m'a 
promis  de  le  seconder;  et  je  fais  grand  fond  sur 
cette  promesse,  car  c'est  une  fdle  qui  a  de  l'esprit 
et  qui  peut  me  servir.  Mais,  dis-je  à  don  André, 
ne  vîtcs-vous  pas  hier  Cinthia?  ne  lui  parlàtes- 
vous  point?  Pardonnez-moi,  répondit-il  :  j'entrai 
dans  son  appartement ,  où  elle  étoit  avec  quelques 
dames  de  ses  amies,  et  don  Bernard  de  Orosco. 
Je  me  mêlai  à  la  conversation  sur  le  mariage.  Don 
Bernard  en  vantoit  les  agréments,  et  faisoit  con- 
sister le  bonheur  de  la  vie  dans  l'union  de  deux 
tendres  époux.  La  fille  de  don  Joachim  soutenoit , 
au  contraire,  qu'il  nv  avoit  point  de  condition 
plus  malheureuse  que  celle  de  deux  personnes  at- 
tachées au  joug  de  l'hymen.  Je  suis  du  sentiment 
de  madame,  m'écriai-je  sur  cela.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  sort  plus  misérable  que  celui  de 
deux  époux  :  aussi ,  depuis  que  j'ai  l'âge  de  raison , 
je  regarde  l'hymen  avec  horreur  de  même  que 
l'amour;  car  c'est  cette  dangereuse  passion  qui 
nous  conduit  ordinairement  au  mariage. 

Toute  la  compagnie  éclata  de  rire  en  m'enten- 
dant  parler  de  cette  sorte.  Don  André  ,  me  dit 
une  dame,  vous  êtes  donc  ennemi  déclaré  de 
notre  sexe  ?Non  ,  madame,  lui  répondis-je  ;  ne  me 
faites  pas  plus  coupable  que  je  ne  le  suis.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  haïsse  les  femmes  !  Je  les  respecte 
«t  les  honore  inliniment  ;  mais  c'est  tout  ce  qu'elles 
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doivent  attendre  de  moi.  Je  ne  veux  ni  les  aimer 
ni  être  aimé  d'elles.  Hé  quoi  !  me  dit  alors  la  fille 
de  don  Joachim  ,  si  quelque  belle  dame  s'avisoit 
de  jeter  les  yeux  sur  vous,  elle  pourroit  donc 
courir  risque  de  ne  trouver  en  vous  qu'un  ingrat? 
Oui,  madame,  n'en  doutez  pas;  elle  auroit  le  cha- 
grin d'aimer  toute  seule,  lut-elle  aussi  aimable 
que  vous. 

Les  dames  renouvelèrent  leurs  ris  à  ces  paroles, 
que  je  prononçai  d'un  air  très-sérieux  ,  et  des- 
quelles Cinthia  me  parut  un  peu  émue.  Mesdames, 
reprit-elle  en  s'adressant  à  ses  amies ,  vous  voyez 
qu'Alvarade  ne  veut  pas  nous  tromper,  puisqu'il 
nous  déclare  ses  sentiments  en  termes  si  clairs. 
Don  André,  s'écria  une  dame  qui  n'avoit  point 
encore  parlé,  accordez-vous  avec  vous-même  :  on 
vous  a  vu  donner  des  fêtes  aux  dames;  ce  qui  sup- 
pose que  vous  n'êtes  pas  si  insensible  que  vous  le 
dites  à  leurs  attraits.  Cela  ne  prouve  pas  que  je  les 
aime ,  lui  répondis-je  ;  cela  marque  seulement  que 
je  suis  galant,  ainsi  que  tout  cavalier  le  doit  être. 
Je  ne  m'en  défends  pas;  mais  je  vois  les  dames 
sans  m'en  laisser  charmer,  ni  sans  avoir  aucune 
envie  de  leur  plaire. 

Voilà  ce  qui  se  passa  hier  chez  la  fille  de  don 
Joachim ,  poursuivit  don  André  d'Alvarade  ;  et , 
pour  vous  dire  ce  que  je  pense  ,  je  crus  remarquer 
dans  les  yeux  de  Cinthia  un  secret  dépit  de  ren- 
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contrer  un  homme  qui  scmbloit  la  défier  de  se 
soumettre  à  son  empire.  Je  ne  sais  après  tout  si  je 
ne  me  suis  point  trompé  en  imaginant  cela.  Je 
n'en  voudrois  pas  jurer;  et  rinditVércnce  que  j'af- 
fecte pour  l'orgueilleuse  ne  servira  peut-être  qu'.i 
m'en  faire  mépriser  davantage.  Non,  lui  dis-je, 
mon  ami ,  je  crois  plutôt  que ,  pour  venger  sa  va- 
nité blessée  ,  elle  voudra  tenter  de  vous  mettre 
dans  ses  fers. 


CHAPITRE   LV. 

Continuation  de  l'histoire  de  don  André 
d' Atvarade ,  et  de  dona  Cinthia  de  la 
Carrera.  Réussite  des  avis  de  don  Chéru- 
bin. Il  ru  est  remercié  par  don  André. 


Jl.rrECTiVEMENT,  dèsee  jour-là  même  Alvarade 
étant  allé  trouver  Laure  dans  une  maison  où  elle 
lui  avoit  donné  rendez-vous,  il  apprit  d'elle  que 
sa  maîtresse  avoit  donné  dans  le  piège.  Oui ,  sei- 
gneur don  André,  lui  dit  la  suivante,  vous  avez 
soulevé  contre  vous  l'orgueil  de  la  fière  Cinthia. 
Elle  ne  peut ,  dit-elle  ,  vous  pardonner  votre  in- 
sensibilité ,  et  je  vous  avertis  qu'elle  est  dans  la 
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résolution  de  ne  rien  épargner  pour  en  triompher, 
Elle  n'a  pas  reposé  toute  la  nuit;  elle  n'a  fait  que 
gémir  et  soupirer  de  rage  que  vous  braviez  le  pou- 
voir de  ses  yeux.  Mais,  madame,  lui  ai-je  dit, 
quel  sujet  avez-vous  de  vous  plaindre  de  don  An- 
dré d'Alvarade  ?  Pouvez-vous  trouver  mauvais 
qu'il  soit  en  homme  ce  que  vous  êtes  en  femme  ? 
11  n'est  pas  plus  blâmable  d'être  insensible  aux 
charmes  des  dames,  que  vous  Tètes  de  dédaigner 
ceux  des  cavaliers  les  plus  accomplis.  Ne  prends 
point  son  parti,  Laurc  ,  m'a-t-clle  répondu  ,  ne 
cherche  pas  à  l'excuser  :  je  le  déteste  ;  et  je  ne  se- 
rai pas  satisfaite  que  je  ne  voye  ce  sauvage  mourir 
d'amour  à  mes  pieds.  Je  donnerois  toutes  les  ri- 
chesses du  monde  si  je  les  possédois  pour  avoir  ce 
plaisir-là. 

Vous  jugez  bien  par  ce  que  je  viens  de  dire  , 
ajouta  la  soubrette,  que  la  fille  de  don  Joachim  se 
prépare  à  mettre  tout  en  oeuvre  pour  vous  enflam- 
mer. Réglez-vous  là-dessus,  et  soyez  persuadé 
que  vous  pouvez  tout  espérer  en  continuant  de 
feindre  comme  vous  avez  commencé.  Adieu,  sei- 
gneur don  André ,  ajouta-t-ellc  ,  je  vais  rejoindre 
ma  maîtresse.  Revenez  dans  cette  maison  tantôt 
sur  les  six  heures  ,  j'aurai  peut-être  quelque  chose 
de  nouveau  à  vous  apprendre.  En  effet,  Alvarade 
-  .  étant  rendu  à  lheure  marquée  y  retrouva  la 
suivante,  qui  lui  dit  :  Tenez-vous  bien  sur  vos 
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gardes,  ma  maîtresse  se  prépare  à  vous  attaquer 
avec  ses  plus  fortes  armes  :  comme  nous  sommes 
dans  le  carnaval,  elle  veut  donner  demain  au  son- 
un  sarao  * _,  dans  lequel  on  fera  si  bien,  que  nous 
aurez  tous  deux,  des  ceintures  de  la  même  couleur. 
Elle  se  promet  bien  de  vous  enchanter  par  les  œil- 
lades flatteuses  qu'elle  vous  prodiguera.  Défiez- 
vous  de  cette  mp  ne,  qui  n'a  d'autre  but  en  vous 
charmant  que  de  vous  accabler  de  mépris,  si  vous 
Otes  assez  foible  pour  vous  démentir.  Défiez-vous 
aussi  de  vous-même.  Je  crains  que  transporté  de 
joie,  et  trop  plein  de  votre  amour,  nous  ne  vous 
trahissiez.  Non  ,  non  ,  ma  chère  Laure  ,  lui  répon- 
dit don  André,  perdez  cette  crainte  :  il  sufîit  que 
je  sois  averti  du  perd  pour  que  je  l'édite.  Laissez- 
moi  faire  ,  la  superbe  Cin thia  pourra  bien  elle- 
même  y  être  attrapée. 

Alvarade,  après  avoir  eu  cette  nouvelle  conver- 


*  C'est  une  assemblée  qui  se  fait  au  carnaval.  Elle  est  composée 
de  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexes  ,  qui  sont  déguisés,  mais 
démasqués.  Une  femme  qui  tient  une  corbeille  pleine  de  cein- 
tures de  soie  de  diverses  couleurs,  en  présente  une  à  chaque  dame 
qui  entre  dans  la  salle  du  sarao.  Une  autre  femme,  chargée  de 
pareilles  ceintures,  les  distribue  aux  cavaliers.  Apres  quoi  cha- 
cun d'eux  reconnoissant  à  la  couleur  de  sa  ceinture  la  personne 
qui  doit  être  sa  dame  ce  soir-là  ,  l'aborde  ,  et  passe  à  ses  genoux 
tout  le  temps  que  dure  le  sarao.  Il  lui  est  permis  de  lui  tenir  les 
plus  tendres  discours,  sans  qu'elle  puisse  s'en  offenser:  c'est  la 
règle  ;  ce  qui  occasionne  souvent  des  inlri^ues.  Le  sarao  finit  par 
des  danses. 
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salion  avec  JLaurc  ,  nihl  m'en  rendre  compte,  et 
nous  nous  en  réjouîmes  tous  deux.  La  fille  de  don 
Joachim  de  son  côté  ,  méditant  la  conquête  d'un 
homme  qui  n'étoit  que  trop  épris  de  t>a  beauté, 
laisoit  pour  le  lendemain  au  soir  les  apprêts  de 
son  sarao.  Elle  envoya  des  billets  aux  dames 
qu'elle  vouloil  mettre  de  la  fête;  et  comme  don 
Bernard  et  don  Julien  étoient  du  nombre  des  ca- 
valiers qui  y  Rirent  aussi  invités  ,  cela  plut  fort  à 
don  Joachim  .  qui  se  (latta  de  l'espérance  que  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  galants  pourroit  se  rendre 
agréable  à  sa  lîlle.  Don  André  ,  comme  on  peut 
bien  se  L'imaginer,  ne  lut  pas  oublié.  11  reçut  aussi 
son  billet;  elle  jour  suivant,  lorsque  l'heure  de  se 
rendre  au  sarao  lut  venue,  il  v  alla  déguisé  fort 
galamment ,  et  disposé  à  bien  faire  son  persormage. 
Si  tôt  qu'il  fut  entré  dans  la  salle,  la  femme  qui 
tenoit  lesceinturesdealinées  pour  les  hommes,  lui 
en  présenta  une  qui  étoit  verte.  Il  s'en  ceignit  aus- 
sitôt; puis  cherchant  des  veux  la  dame  qui  en  de- 
\oit  avoir  une  de  la  même  couleur,  il  la  trouva 
dans  la  fille  de  don  Joachim.  11  s'avança  vers  elle, 
et  l'abordant  d'un  air  poli  :  Madame ,  lui  dit-il ,  je 
regarde  ce  jour-ci  comme  le  plus  heureux  de  ma 
vie  ,  puisque  la  charmante  Cinlhia  me  tombe  en 
partage.  Ne  vous  applaudissez  pas  tant  de  votre 
bonheur,  lui  répondit-elle,  le  péril  où  vous  êtes 
doit  plutôt  vous  faire  trembler.  Plaignez-vous  du 
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hazard  qui  vous  auroit  été  plus  favorable  s'il  vous 
eût  adressé  DBC  autre  dame  que  moi  :  vous  auriez 
pu  lui  plaire ,  au-lieu  que  vous  ne  tirerez  aucun 
avantage  de  l'entretien  que  nous  allons  avoir  en- 
semble. Je  veux  bien  même  vous  avertir  charita- 
blement que ,  si  vous  avez  le  malheur  de  devenir 
amoureux  de  moi,  je  vous  traiterai  avec  la  der- 
nière rigueur.  C'est  sur  quoi  vouspouvez  compter. 
Vous  croyez  m 'effrayer ,  reprit  mon  ami;  mais 
craignez  vous-même  que  votre  fierté  ne  cède  à  la 
mienne;  car  enfin,  poursui\it-il  en  s'atlendrissant, 
pourrez-vous  n'être  pas  touchée  de  mes  peines, 
quand  ,  profitant  de  la  liberté  que  le  eartto  me 
donne  de  vous  parler  d'amour,  je  vous  exposerai 
l'état  déplorable  où  vous  m'avez  réduit?  Oui ,  belle 
(  înthia  ,  mon  cœur  est  embrasé  de  mille  feux. 
En  achevant  ces  mots,  il  lui  baisa  la  main  avec 
transport.  Alvarade  ,  lui  dit  alors  la  dame  en  le 
repoussant  doucement ,  vous  vous  démentez  :  vous 
vous  exprimez  d'une  manière  et  dans  des  termes 
qui  me  font  croire  que  vous  m'aimez  véritable- 
ment, quoique  vous  vous  imaginiez  que  vous  ne 
m'aimez  point.  Vous  ne  vous  souvenez  plus  que  je 
vous  ai  dit  que  je  payerai  vos  soupirs  de  mépris  et 
de  rigueur.  C'est  vous,  madame,  répondit  don 
André  ,  c'est  vous  qui  oubliez  que  nous  sommes 
dans  un  sarao.  Tout  ce  que  j'ai  dit  n'est  qu'une, 
feinte.  Quoi  !  répliqua  la  dame ,  vous  ne  sentez 
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pas  ce  que  vous  venez  de  me  dire?  Le  ciel  m'en 
préserve ,  répartit  le  cavalier  en  changeant  de  ton. 
Qui  ?  moi ,  j'augmenterois  le  nombre  de  vos  es- 
claves? Non  ,  madame  :  quand  j<3  scrois  capable  de 
vous  aimer,  la  honte  m'ohligeroit  à  vous  le  celer. 

Vous  savez  donc  bien  feindre,  dit  Cinthia.  Par- 
faitement, répondit  Alvaradc.  J'emprunte  quand 
il  me  plaît  les  veux  et  le  langage  de  l'amant  le  plus 
tendre  ;  par  exemple  ,  si  je  voulois  vous  faire  une 
déclaration  d'amour,  je  vous  dirois  :  Adorable 
< .'inthia,ce  n'est  point  par  galanterie  ni  pour  rem- 
plir les  devoirs  du  sarao  que  je  vous  apprends 
que  mon  cœur  s'est  rendu  à  vos  premiers  regards  ; 
c'est  pour  vous  découvrir  mes  secrets  sentiments, 
puisque  je  puis  aujourd'hui  vous  les  faire  con- 
nohre  sans  vous  révolter  contre  ma  témérité!  Et 
cela  n'est  qu'une  feinte ,  interrompit  avec  préci- 
pitation la  dame?  Ne  m'en  dites  pas  davantage, 
Alvaradc  :  j'entrevois  votre  linesse  ;  vous  feignez 
d'être  insensible  à  la  beauté  des  dames,  vous  flat- 
tant que,  par  ce  moyen  ,  vous  pourrez  me  rendre 
plus  traitable.  Je  vous  pénètre  ,  n'est-ce  pas  ? 
Avouez-le  moi  de  bonne  grâce,  et  vous  ne  vous 
en  repentirez  point  :  ficz-vons  à  la  promesse  que 
je  vous  en  fais. 

Don  André  hésita  quelques  moments  avant  que 
de  lui  répondre;  mais,  se  déterminant  enfin  à  la 
satisfaire  aux  dépens  de  qui  il  appartiendroit,  il 
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lui  avoua  tout;  après  quoi  il  dit  :  Madame,  j'at- 
tends préseutement  mon  arrêt;  daignez  le  pro- 
noncer, décidez  de  mon  sort.  Je  pourrois,  répondit 
Cintliia  ,  nf  offenser  de  la  supercherie  que  vous 
m'avez  faite  ;  et,  pour  vous  en  punir,  vous  traiter 
comme  mes  autres  amants  ;  mais  je  vous  la  par- 
donne à  cause  de  l'invention,  et  vous  donne  la 
préférence  sur  tous  vos  rivaux. 

Je  laisse  à  concevoir  au  lecteur  le  ravissement 
que  ces  derniers  mots  causèrent  à  mon  ami,  qui, 
tant  que  dura  le  sarao  ,  c'est-à-dire  jusqu'au  len- 
demain malin  ,  ne  cessa  de  donner  des  marques 
de  sa  reconnoissance  à  la  lille  de  don  Joacliim.  A- 
peiue  eut- il  quitté  celte  dame,  qu'il  accourut 
chez  moi  pour  me  faire  part  de  sa  joie.  Il  nie  ren- 
dit un  million  de  grâces  de  lui  avoir  conseillé  de 
jouer  le  rôle  qu'il  avoit  lait  ,  en  me  disant  que 
j'etois  l'auteur  de  sa  félicité.  Enfin,  quinze  jours 
après  il  épousa  sa  maîtresse,  au  préjudice  de  ses 
deux  rivaux  ,  qui  dans  le  fond  lui  étoient  préfé- 
rables. 
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CHAPITRE    LVI. 

Don  Chérubin  va  par  curiosité  entendre  prêcher 
un  père  de  l'ordre  de  Saint- Dominique.  Quel 
homme  c'ètoit  que  ce  religieux.  Sa  surprise 
en  le  reconnaissant ,  et  de  l'entretien  qu'il  eut 
avec  lui. 


Peu  de  temps  après  ce  mariage ,  il  arriva  qu'un 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  vint  de 
Guatimala  demeurer  à  Mexique.  11  prêcha  d'abord 
dans  la  catfiédrale ,  et  fit  tant  de  bruit  dès  son 
premier  sermon  qu'il  devint  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  de  la  ville.  Dans  quelque  maison 
que  j'allasse  ,  je  n'entendois  parler  que  du  père 
Cyrille  :  les  femmes  sur-tout  le  vantoient,  et  le 
mettoient  au-dessus  des  plus  fameux  prédicateurs 
de  la  Merci,  de  Saint-François,  et  même  des  Jé- 
suites ,  bien  que  parmi  ces  derniers  il  y  en  eût  alors 
de  très-célèbres.  Devoit-il  prêcher  dans  une  maison 
religieuse,  toute  la  noblesse  y  couroit  en  foule  ;  on 
augmentoitle  prix  des  places.  L'auditoire  éclatoit 
en  brouhaha.  L'on  y  battoit  même  des  mains,  et 
Ton  sortoit  de  l'église  en  élevant  jusqu'aux  nues 
l'éloquence  du  prédicateur. 
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Je  ne  pus  tenir  contre  la  réputation  du  père 
Cyrille  ,  et  je  voulus  juger  par  moi-même  de  ses 
talents.  Ayant  appris  qu'il  devoit  prêcher  le  jour 
de  l'Assomption  dans  son  couvent,  je  m'y  rendis, 
et  j'y  trouvai  une  nombreuse  et  brillante  assem- 
blée, quoique  ce  monastère  soit  à  une  lieue  de 
Mexique.  Je  m'assis  parmi  les  auditeurs  pour  mon 
argent,  et,  en  attendant  le  sermon,  je  m'entretins 
avec  un  cavalier  qui  étoit  auprès  de  moi.  Je  lui 
demandai  s'il  avoit  déjà  enteudu  le  père  Cyrille. 
Deux  fois ,  me  répondit-il  ;  et  je  vous  proteste  que 
jamais  aucun  prédicateur  ne  m'a  fait  tant  de  plaisir 
que  celui-là. 

\  ous  allez  ,  poursuivit-il ,  être  surpris  de  son 
style  éblouissant  et  de  la  beauté  de  ses  portraits. 
Il  a  un  choix  de  termes  et  une  élégance  qui  en- 
lèvent ,  des  métaphores  heureuses,  des  allégories 
justes  et  ravissantes  ,  des  beautés  de  détail ,  des 
tours  qui  lui  sont  particuliers  ,  et  sur  -  tout  des 
transitions  de  la  dernière  finesse.  Je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage  pour  vous  laisser  le  plaisir  de  la 
surprise.  Je  vous  avertis  seulement  qu'il  faut 
l'écouter  avec  toute  l'attention  dont  vous  êtes 
capable  ;  car  il  a  une  volubilité  de  langue  qu'on 
a  de  la  peine  à  suivre.  J'étois  à  son  dernier  ser- 
mon aux  pères  de  la  Merci  :  j'eus  le  malheur 
d'éternuer,  et  mon  éternûment  me  fit  perdre  une 
période.  Je  lui  répondis  qu'il  y  avoit  de  certains 
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prédicateurs  qui  parloient  si  vite  ,  qu'il  ne  falloit 
pas  seulement  détourner  les  yeux  de  dessus  eux  , 
à-moins  que  l'on  ne  voulut  perdre  le  fil  de  leurs 
sermons. 

Cependant  ce  discours  redoubloit  l'impatience 
que  j'avois  d'entendre  ce  fameux  personnage.  Je 
le  vis  paroîire  dans  la  chaire,  et  l'église  retentit 
aussitôt  d'une  acclamation  générale;  ce  qui  me  fit 
connoîlre  jusquà  quel  point  le  public  étoit  pré- 
venu eu  sa  faveur.  Le  père  Cyrille  ne  me  parut 
pas  plus  grand  qu'un  nain  ;  et  il  étoit  en  elfet  si 
petit,  qu'on  ne  lui  voyoit  que  la  tète.  Je  le  re- 
gardai attentivement.  Ses  traits  me  frappèrent;  et 
-'» -peine  eut-il  prononcé  le  texte  de  son  sermon  , 
que  j'achevai  de  le   reconnoître  à  sa  voix.  C'est 
lui,  dis-je  en  moi-même.  Oui,  ma  foi,  c'est  le 
licencié   Carambola.    La  plaisante    aventure  !  Il 
semble  que  nous  nous  suivions  l'un  l'autre. Nous 
nous  disons  adieu  à  Tolède,  et  nous  nous  revoyons 
à  Madrid.  Là,  nous  étant  quittés,  nous  nous  re- 
trouvons à  Barcelone.   On  diroit  que  la  fortune 
prend  plaisir  à  nous  rejoindre.  Ensuite  doutant 
du  rapport  de  mes  yeux  et  de  mes  oreilles  :  Ne 
me  tromperois-je   point  aussi ,    disois-je    en  me 
reprenant?  Voilà  sa  voix  et  sa  figure  à-la-vérilé  ; 
mais  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  hommes  qui 
se  ressemblent  parfaitement  ?  D'ailleurs ,  se  peut-il 
que  Carambola  ait  pris  le  froc ,  et ,  ce  qui  me 
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passe,  qu'il  soit  devenu  un  grand  prédicateur? 

C'est  ce  que  je  ne  puis  concevoir.  Cependant  plus 
j'écoulois  et  considérois  le  père  Cyrille,  et  plus  je 
voulois  que  ce  fût  mon  licencié  biscaïen. 

En  atlendant  que  je  pusse  convertir  mon  doute 
en  certitude,  je  prêtai  une  oreille  attentive  au 
religieux  ,  pour  juger  si  le  public  avoit  raison 
d'admirer  son  éloquence  ;  mais  il  débita  son  ser- 
mon si  rapidement,  que  j'en  perdis  plus  de  la 
moitié  sans  éternuer.  J'en  entendis  pourtant  assez 
pour  me  consoler  de  cette  perte.  Je  fis  même  une 
remarque  qui  ne  lournoit  point  à  la  gloire  du 
prédicateur:  j'observai  que  les  auditeurs  n'étoient 
touchés  que  de  la  beauté  du  style  ,  et  que  l'orateur 
visoit  moins  au  cœur  qu'a  l'esprit. 

Quand  le  sermon  fut  fini,  je  me  fis  conduire  a 
la  chambre  du  père  Cyrille  ,  qui  me  revit  avec  une 
surprise  égale  à  ce!Ie  qu'il  m'avoit  causée  en  se 
montrant  dans  la  chaire.  ISous  nous  embrassâmes 
tous  deux  avec  affection.  Monsieur  le  licencié, lui 
dis-je  ,  grâce  au  ciel  nous  nous  rencontrons  donc 
encore  une  fois  ;  mais  avouez  que  celte  dernière 
rencontre  est  plus  surprenante  que  les  autres.  Je 
ne  me  serois  jamais  attendu  à  vous  retrouver  sous 
l'habit  d'un  jacobin.  Mon  étonnement,  répondit- 
il  ,  est  pareil  au  vôtre,  et  vous  vous  imaginez  bien 
que  je  ne  suis  pas  peu  curieux  d'apprendre  ce  que 
vous  faites  à  Mexique.  Je  crois  que  vous  ne  Fêles 
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pas  moins  de  savoir  comment  je  suisdevenu  moine, 
et,  (jui  plus  est,  un  prédicateur  de  la  première 
volée.  Il  faut  nous  contenter  l'un  l'autre.  Mais  re- 
mettons ,  s'il  vous  plaît ,  la  partie  à  demain  pour 
deux  raisons  :  outre  que  je  suis  fatigué  ,  j'ai  un 
long  récit  à  vous  faire.  Et  moi,  luidis-je,  de  mon 
côté  j'ai  une  infinité  de  choses  à  vous  raconter. 
Adieu,  père  Cyrille  ,  reposez -vous.  Nous  nous 
rc verrons  demain. 

Je  quittai  là-dessus  mon  prédicateur;  et  l'étant 
venu  rejoindre  le  jour  suivant  l'après-midi ,  nous 
nous  enfermâmes  dans  sa  chambre, où  nous  nous 
préparâmes  à  nous  faire  une  confidence  récipro- 
que de  ce  qui  nous  étoit  arrivé  depuis  notre  der- 
nière séparation.  Je  parlai  le  premier;  et  persuadé 
que  je  pouvois  tout  dire  à  mon  ami  Carambola  , 
je  ne  lui  déguisai  rien.  Lorsque  j'eus  cessé  de 
parler  il  prit  la  parole  à  son  tour  ,  et  me  conta 
l'histoire  de  sa  métamorphose  avec  la  même  sin- 
cérité. 


DE    SALA  M  AN  QUE.  555 


CHAPITRE  LYII. 

Le  licencié  Carambola  commence  à  raconter 
V histoire  de  son  voyage  aux  Indes  occiden- 
tales. Il  rencontre  un  de  ses  camarades  de 
collège  ;  ce  qu'il  ètoit.  Il  prend  le  parti  de  le 
suivre  ,  et  se  fait  religieux. 


V  ous  savez  bien ,  dit-il ,  que  vous  me  laissâtes  à 
Barcelone  précepteur  d'un  enfant  gâté  ;  je  vous 
témoignai,  s'il  vous  en  souvient,  que  j'étois  fort 
satisfait  de  mon  posle  ,  que  j'y  avois  tous  les  agré- 
ments qu'un  pédagogue  puisse  trouver  dans  une 
maison  ,  et  que,  selon  toutes  les  apparences,  je 
l'occuperois  long-temps.  Cependant  je  fus  obligé 
de  le  quitter.  On  me  remercia ,  que  dis-je  ?  on 
me  congédia  ,  même  assez  malhonnêtement.  Voici 
pourquoi  :  un  jour  que  j'étois  très-mécontent  de 
mon  petit  gentilhomme,  à  qui  je  ne  pouvois  faire 
entrer  dans  la  tête  un  principe  de  la  langue  latine, 
il  m'arriva  d'oublier  qu'il  m'avoit  été  défendu  de 
le  châtier,  de  peur  de  le  chagriner  et  de  le  rendre 
malade;  je  lui  tirai  les  oreilles,  un  peu  rudement 
à-la-vérité.  Il  poussa  des  cris  comme  si  je  l'eusse 

23* 


556  LE    BACHELIER 

écorché  tout  vif.  Sa  mère,  qui  les  entendit ,  ac- 
courut ,  et ,  trouvant  son  fils  tout  en  pleurs  ,  me 
traita  de  brutal.  Le  père  qui  n'étoit  pas  maître 
chez  lui ,  voulut  parler  en  ma  faveur  ;  mais  on  le 
fit  taire  comme  un  petit  garçon  ,  et  l'on  me  mit  à 
la  porte  sans  autre  forme  de  procès. 

Quelques  jours  après  ayoir  été  chassé  de  la  sorte , 
comme  je  me  promenois  tout  seul  sur  le  port  en 
rayant  à  la  mauvaise  situation  de  mes  alïïiircs,  je 
rencontrai  deux  pères  de  Saint-Dominique ,  dont 
j'en  reconnus  un  pour  avoir  fait  mes  études  avec 
lui  à  l'université  d'Alcala.  11  me  remit  aussi  dans 
le  moment.  Nous  nous  abordâmes  l'un  l'autre,  et, 
nous  étant  cordialement  embrassés,  nous  com- 
mençâmes à  nous  entretenir  des  petits  tours  que 
nous  avions  faits  ensemble  au  collège  à  nos  profes- 
seurs. Après  cela  il  m'apprit  qu'il  venoit  de  Sol- 
sone  ,  avec  son  compagnon  ,  pour  s'embarquer  à 
Barcelone  sur  un  vaisseau  quidevoit  le  lendemain 
prendre  la  route  de  Cadix  ,  où  ils  éloient  attendus 
tous  deux  dans  leur  couvent,  l'un  pour  y  profes- 
ser la  philosophie,  et  l'autre  la  théologie.  J'envie 
votre  bonheur  ,  mes  pères  ,  leur  dis-je  en  soupi- 
rant, et  je  me  repens  bien  de  n'avoir  pas  em- 
brassé votre  état  plutôt  que  de  m'ètre  fait  galérien, 
car  c'est  ainsi  que  j'appelle  un  pauvre  diable  de 
précepteur. 

Mon  camarade  d'école  se  mit  à  rire  enm'enten- 
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.lant  parler  dans  ces  termes.  Je  ne  savois  pas,  me 
tlil-il,  que  la  condition  d'un  précepteur  fût  une 
gaK  1  .1.  root  l'apprends  donc,  lui  répondis-je  , 
et  nous  pouvez  vous  en  fier  à  moi.  J'avoue  qu'il 
n'y  a  point  de  règles  S  ms  exception  ,  et  qu'il  y  a 
<lesmaisonsoùrescLi\iu<.'  fol  pi  da^ogues est  doux, 
ou  du -moins  supportable.  Chez  une  prude  et 
vieille  dévole,  par  exemple,  un  précepteur  hypo- 
crite n'est  pas  malheureux  :  il  possède  la  confiance 
de  la  patronne,  qui  ne  voit  que  par  ses  veux  ,  et 
qui,  pour  prix  des  complaisances  intéressées  qu'il  a 
pour  elle ,  fait  quelquefois  une  généreuse  mention 
de  lui  dans  un  testament.  Mais  de  pareilles  places 
sont  bien  rares  ,  et  pour  moi  jusqu'ici  je  n'en  ai 
trouvé  que  de  misérables. 

Je  suis  fâché  ,  reprit  le  même  moine,  que  vous 
ne  soyez  pas  content  de  votre  sort.  Je  vous  sou- 
haiterois  que  vous  le  fussiez  autant  que  je  le  suis 
du  mien.  Si  tout  le  monde  savoit  jusqu'à  quel 
j>«  'îut  nous  sommes  heureux,  nous  autres  jacobins, 
nos  cloîtres  ne  pourroient  contenir  tous  les  hommes 
quis'empresseroient  aies  venir  habiter.  Ah  !  père, 
m'écriai-je  ,  vous  augmentez  par  ce  discours  le 
regret  que  j'ai  de  n'avoir  pas  pris  l'habit  fortuné 
de  saint  Dominique.  Si  vous  parlez  sérieusement, 
me  dit-il,  je  vous  le  ferai  endosser  quand  il  vous 
plaira.  Il  en  est  temps  encore.  Profitez  de  l'occa- 
sion. Venez  avec  nous  à  Cadix  :  je  vous  présen- 
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terai  au  révérend  père  Isidore,  prieur  de  notre 
maison,  et  je  suis  assuré  qu'il  vous  recevra  volon- 
tiers parmi  nous  ,  lorsqu'il  apprendra  que  vous 
avez  lait  du  bruit  dans  les  écoles  d'Alcala,  où  j'ai 
été  témoin  de  nos  brillantes  études.  Je  me  sou- 
viens encore  qu'on  vous  appeloit  par  excellence 
aquila   theologi 

Oui,  seigneur  licencié,  continua— t-H,  le  père 
Isidore  \oiis  regardera  comme  une  excellente  ac- 
quisition pour  notre  ordre  ,  et  me  saura  bon  gré 
de  la  lui  avoir  procurée.  Déterminez-vous,  voyez 
ce  que  vous  voulez  Faire.  Je  "vous  prendrois  au 
mol,  lui  répondis-je,  et  parlirois  avec  vous  pour 
Cadix,  si  j'élois  asaea  bien  en  espèces  pour  faire 
les  Irais  du  voyage  et  de  ma  réception  ;  mais  je 
vou.s  avouerai  franchement  que  je  n'ai  pour  tout 
bien  qu'un  doublon  ,  encore  en  dois-je  les  trois 
quarts  à  l'auberge  où  je  mange  depuis  que  je  suis 
hors  de  condition. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'argent  avec  nous,  dit 
alors  l'autre  moine,  nous  sommes  en  état  de  vous 
défrayer  sur  la  roule  :  et  quant  à  votre  réception, 
comptez  qu'elle  se  fera  gratuitement  en  faveur  de 
votre  mérite.  Hé  bien ,  y  a-t-il  encore  quelque 
difficulté  à  lever?  Non,  lui  répartis-je,  il  n'y  en 
a  plus,  lin  vérité  ,  mes  pères  ,  vous  m'inspirez  de 
la  vocation  5  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

Mes  confrères  futurs  me  parurent  charmés  <!<- 
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me  voir  dispose  à  les  accompagner.  Sans  adieu  , 

e  ,  me  dit  mon  camarade  de  classe  ,  nous  au- 

rons  tout  le  temps  de  nous  entretenir.  Nous  vous 

quittons,  ijouta-t-il  en  me  montrant  du  doigt  un 

bâtiment  <|ui  «toit  dans  le  port,  pour  aller  faire 
porter  à  bord  de  ce  vaisseau  toutes  les  provi- 
sions nécessaires  pour  notre  voyage  :  car  nous  ne 
sommes  pas  gens  à  nous  embarquer  sans  biscuit. 
\  < m  /  nous  joindre  là  ce  soir  :  nous  partirons  de- 
main avant  le  jour. 


CHAPITRE    LVIII. 

L*e  licencié  Carambola  s'embarque  avec  les  bons 
pères  rie  Saint- Dominique.  Sa  réception  au 
noviciat.  Il  reçoit  les  ordres  sacrés.  De  quelle 
manière  il  prêcha  la  première  fois.  Il  remonte 
une  seconde  fois  en  chaire  :  son  succès.  Il  part 
pour  les  Indes.  Son  admiration  en  y  arrivant. 


IN  e  voulant  point  sortir  de  Barcelone  comme  un 
fripon  ,  je  retournai  à  1  auberge,  où  je  payai  mon 
bote  ;  ensuite  reprenant  le  chemin  du  port  pour 
me  trouver  au  rendez-vous,  j'y  arrivai  avec  une 
petite  valise  que  je  portois  sous  le  bras,  et  dans 
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laquelle  étoientmes  bardes.  Les  religieux  s'étoient 
déjà  embarqués  ,  et  m'allendoicnt  avec  impa- 
tience. Ces  bons  pères  ,  par  précaution  ,  s'étoient 
pourvus  d'une  grande  abondance  de  vivres  et  d'une 
copieuse  quantité  de  bouteilles  des  meilleurs  vins 
de  la  Manche  ,  comme  s  ils  eussent  du  aller  au 
bout  du  monde.  Enfin  ou  leva  l'ancre  le  lende- 
main avant  ramure  ,  et  notre,  vaisseau  s'éloigna 
du  port  de  Barcelone.  Pendant  le  cours  de  la  na- 
vigation ,  qui  grâce  au  ciel  fut  très-heureuse,  nos 
religieui  se  montrèrent  de  si  belle  humeur,  que  , 
loin  d<  me  repentir  de  m 'être  enrôlé  dans  leur 
compagnie,  je  ne  cessai  de  m'en  applaudir,  me 
persuadant  qu'il  n'v  a\oit  point  de  mortels  plus 
In  un  u\.  Je  vous  dirai  qu'aujourd'hui  je  suis  en- 
core dans  celle  opinion. 

Etant  arrivés  à  Cadix  ,  nous  nous  rendîmes  au 
monastère  des  pères  de  Saint- Dominique.  Le 
prieur  Isidore  recul  mes  deux  compagnons  avec 
distinction  ,  et  comme  des  sujels  dont  sa  maison 
avoit  besoin.  11  me  fit  aussi  un  accueil  favorable 
lorsqu'ils  lui  eurent  dit  que  j'élois  un  savant  li- 
cencié qui  demandoit  l'habit  de  novice.  Il  me 
l'accorda  sans  peine ,  sur  l'assurance  qu'ils  lui  don- 
nèrent que  j'élois  né  pour  vivre  avec  eux,  comme 
on  eflet  je  leur  a  vois  assez  fait  voir  sur  le  vaisseau 
que  je  m'accommodois  à  merveille  de  leur  façon 
de  vi\rc. 
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J'entrai  donc  an  noviciat ,  et ,  grâce  à  Dieu,  je 
ne  me  dégoûtai  point  de  la  \ie  monacale.  Après 
avoir  fait  profession,  l'on  me  donna  le  nom  de 
père  Cyrille.  Je  m  attachai  a  l'élude  de  la  théo- 
logie. Je  pris  ensuite  les  ordres  sacrés  ;  et  me  sen- 
tant, à  ce  qu'il  me  sembloit,  du  talent  pour  la 
chaire  ,  je  composai  un  sermon  que  j  eus  la  har- 
diesse de  vouloir  débiter  dans  la  cathédrale  de 
Cadix  devant  lïvéquc  et  le  gouverneur.  Mais  sa- 
ve*ww  de  quelle  manière  je  m'en  acquittai? 
A  uns  allez  l'apprendre;  car  ma  sincérité  doit  ré- 
poudre à  la  votre,  et  nous  devons  mutuellement 
nous  raconter  nos  aventures  désagréables  avec  la 
même  franchise  que  les  autres.  L'assemblée  étoit 
nombreuse  et  remplie  de  moines  de  toutes  sortes 
d'ordres.  Un  auditoire  si  éclairé ,  mais  en  méme- 
lemps  si  critique  et  si  jaloux  ,  me  troubla  de  façon 
que  je  demeurai  court  au  milieu  de  mon  exorde. 
Je  fatiguai  vainement  ma  mémoire  pour  pouvoir 
continuer,  la  rebelle  me  refusa  constamment  son 
secours  ,  et  je  fus  obligé  de  m'éelipser.  Mais  avant 
que  je  disparusse,  je  dis  à  mes  auditeurs  :  Mes- 
sieurs, je  vous  plains ,  vous  perdez  un  beau  sermon. 
Vous  jugez  bien  que  ces  paroles,  prononcées 
par  un  Biscaïen  ,  continua  le  père  Cyrille  ,  ne 
manquèrent  pas  d'exciter  des  ris.  L'évèque  et  le 
gouverneur  en  perdirent  leur  gravité.  Tous  les 
moines,  si  vous  en  exceptez  ceux  de  notre  ordre  , 
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sortirent  de  l'église  en  étouffant  d'envie  de  rire  , 

et  pins  satisfaits  que  si  j'eusse  parfaitement  bien 

prêché. 

Un  eoup  d'essai  si  malheureux  ne  me  découra- 
gea point.  Au  contraire  ,  pour  réparer  mon  lion  - 
neur  je  m'armai  d'audace,  et  trois  mois  après  je 
remontai  dans  la  même  chaire  d'où  j'étois  si  désa- 
gréablement  descendu.  Ceux  de  mes  auditeurs 
qniavoient  »  i<;  témoins  du  tour  que  ma  mémoire 
m'avoit  joué  la  première  lois,  s'attendoient peut-- 
être encore  à  me  voir  demeurer  court,  et  à  rire 
sur  oouyeaui  frais  à  mes  dépens  :  mais  ils  furent 
trompés  dans  leur  attente;  ma  mémoire  me  fut 
fidèle, <  t  je  fus  généralement  applaudi.  Que  dis- je? 
on  me  trouva  toutes  les  parties  de  l'orateur,  et  dès 
ce  jour-la  je  lus  mis  en  parallèle  avec  les  plus  fa- 
meux prédicateurs  espagnols  :  ce  qui  prouve  bien 
qu'on  peul  se  mettre  en  réputation  à  peu  de  Irais. 
Cela  me  fit  redoubler  mes  efforts  pour  mériter  les 
louanges  qu'on  me  donnoit,  et  que,  malgré  mon 
amour-propre  ,  je  sentois  bien  que  je  ne  meritois 
pas.  Je  composai  d'autres  sermons,  dont  mes  au- 
diteurs furent  si  contents,  que  mon  nom  devint 
plus  célèbre  de  jour  en  jour. 

Je  jouissois  à  Cadix  de  l'estime  générale  de  ses 
habitants  ,  lorsque  le  père  Isidore  reçut  une  lettre 
<!<■  l'Amérique.  Le  prieur  de  Saint-Jacques  de 
Guatimala  le  prioit  de  lui  envoyer  deux  habiles 


m:  S  v  L  a  .m  an 01  r.  ôGo 

prédicateurs  pour  soutenir  la  réputation  de  notre 
ordre  en  ce  pays-là.  Je  souhaitai  d'être  un  des 

saints  ouvriers  qu'on  y  demandoit  :  ce  lut  moins 
a-la-\  érité  par  un»  1<  apostolique,  que  par  l'envie 
qu'il  me  prit  de  Noir  ces  belles  rôdions  conquises 
par  les  armes  espagnoles.  Je  puis  dire  que  ce  ne 
hit  pas  tans  répugnance  que  le  père  Isidore  me 
j't  nuit  d'aller  aux.  Indes,  n'ayant  pas  alors  dans 
sa  communauté  de  sujet  qui  me  valût.  Cependant 
il  eut  la  bonté  de  se  rendre  à  ma  prière,  à  condi- 
tion que  je  reviendrais  en  Espagne  après  quelques 
années. 

Je  sortis  donc  du  port  de  Cadix  avec  le  père 
Boniface  de  Tabara,  qui  me  fut  donné  pour  com- 
pagnon. Le  vent  nous  l'ut  toujours  favorable  jus- 
qu  a  la  Havane  ,  d'où  nous  prîmes  la  route  d( 
Cartilage  ne  j  de  la  nous  nous  rendîmes  à  Porto- 
Bello  dans  le  temps  de  la  foire  ,  qui  sans  contredit 
doit  passer  pour  la  plus  belle  qu'il  y  ait  au  monde. 
Le  concours  prodigieux  de  marchands  d'Espagne 
et  du  Pérou,  dont  les  uns  viennent  pour  acheter, 
et  les  autres  pour  vendre  des  marchandises,  offre 
aux  yeux  un  spectacle  très-amusant.  Pour  moi,  ce 
que  je  trouvai  plus  digne  d'être  regardé  fut  le 
nombre  de  mulets  que  je  vis  arriver  de  Panama, 
cjbargés  de  barres  et  de  liïigots  d'argent,  Dans  un 
seul  jour  j'en  comptai  jusqu'à  deux  cents  qui  furent 
déchargés  dans  la  place  publique;  ce  qui  compo- 
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soit  des  monceaux  de  lingots  qui  réjouissoient  la 
vue  de  messieurs  les  intéressés. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  long-temps  à  Porto- 
Bello.  Nous  remîmes  à  la  voile  pour  Venta  de 
Crues )  ]mis  pour  Panama,  d'où  nous  gagnâmes 
le  port  des  Salines,  el  ensuite  Cartago.  De  là  nous 
allâmes  à  la  ville  de  Grenade,  autrement  appelée 
le  Jardin  de  -Mahomet  ,  d'où  nous  ne  tardâmes 
guère  à  nous  rendre  au  port  de  Bealeîo  sur  la  mer 
du  Sud,  et  peu  de  jours  après  nous  armâmes  au 
port  de  la  Trinité. 

J'interrompis  assez  brusquement  Carambola 
dans  eet  endroil  :  ll<»  ,  «pic  diable,  lui  dis- j<»  , 
monsieur  le  Licencie*  ,  VOUS  me  laites  une  relation 
de  voyageur.  Ne  me  nommez  pas,  je  vous  prie , 
t"UN  h ii  le  u\  par  où  \ous  ;in«  i  passe'  ;  je  vous  en 
liens  quitte.  Je  ne  suis  cuiieus  une  d'entendre  vos 
aventures.  Ainsi  ne  faites  ,  s'il  vous  plaii  ,  qu'un 

saut  du  port  de  I.i  Trinité  à  Saint -Jacques  de 
Guatimala;  car,  selon  toutes  les  apparences,  cette 
dernière  ville  est  le  théâtre  des  principaux  exploits 
que  vousavezà  me  raconter.  Monsieur  le  bachelier, 
me  répondit-il  en  souriant,  vous  avez  tort  de  vous 
plaindre  :  pour  éviter  la  prolixité  ,  el  pour  serrer 
ma  narration  ,  j'ai  supprimé  les  tempêtes  et  les 
autres  pénis  que  j'ai  essuyés.  Je  vous  ai  même  fait 
grâce  des  descriptions  que  j'aurois  pu  faire  des 
lieux  dont  je  ne  vous  ai  dit  simplement  que  les 
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nom1" ,  it  qui  w  roient  peut-être  plus  intéressantes 

mes  proprei  aventurée;  Allez,  vous  m'avez 

interrompu  mal-à-propos. 

\I.in  i  iifui  ,  poursuivit  -  il  ,  puisque  vous  le 
voolea  absolument,  \e  vais  vous  faire  faire  un  saut 
de  vingt-cinq  lieues  en  vous  transportant  tout-à- 
coup  à  Gualimala.  Permettez-moi  seulement  au- 
paravant «le   \ous  dire  une  particularité  des  plus 

g  dieres.  La  voici  :  Auprès  de  la  ville  de-  ta 
Trinité.  OO  \ « >it  dans  un  endroit  fort  bas  sortir  de 
U  terre  sans  disconlinuation  une  épaisse  et  noire 
fumée,  mêlée  quelquefois  de  soufre  et  de  tour- 
billons de  feu.  On  dit  que  quelques  voyageurs  , 
curieux  d'eu  découvrir  la  cause  ,  avant  eu  l'im- 
prudence de  l'en  approcher  de  trop  près,  avoient 
été  renversés  par  terre  à  d«-mi-moris.  Les  ^rens  du 
|>.i\>  ..curent qu'a  cerlaiue  distance  on  entend  de» 
cris  connue  dé  personnes  tourmentées  ,  et  que 
ces  cris  sont  aoeompagnés  d'un  brait  de  chaînes  de 
fer  ;  c<:  qui  fait  donner  le  nom  de  bouche  d'enfer 
à  cet  horrible  coudre. 

\  usons  présentement  à  Guatimale,  continua  le 
1  \  i  die  ,  je  ne  veux  pas  vous  faire  languir  plus 
long-temps.  -Nous  y  armâmes  donc ,  le  père  Boni- 
face  et  moi.  Ce  qu'il  v  a  de  plaisant ,  c'est  que  nous 
cherchâmes  d'abord  la  \ille  dans  la  ville  même. 
Aucunes  murailles,  aucunes  portes  ne  s'offrirent  à 
son  entrée  ;  quelques  maisons  couvertes  de  chaume 
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ou  de  tuiles  se  présentèrent  seulement  à  nos  yeux. 
Surpris  de  voir  une  ville  qui  répxmdoit  si  mal  à 
l'idée  que  je  m'en  étois  formée ,  je  dis  à  mon  cama- 
rade :  Père  ,  à  votre  avis  n'avons-nous  pas  fait  une 
belle  équipée  d'avoir  quitté  la  ville  de  Cadix  ,  où 
nous  étions  si  bien ,  pour  venir  prêcher  ici?  A  juger 
des  citoyens  par  leurs  habitations  ,  nous  n'allons 
avoir  pour  auditeurs  que  de  la  canaille.  Est-ce  là 
cette  célèbre  ville  de  Guatimala  ?  cette  capitale  , 
d'un  pays  de  trois  cents  lieues  d'étendue  ,  et  où  il 
y  a ,  nous  a-t-on  dit  ,  une  audience  royale  indé- 
pendante de  celle  de  Mexique ,  avec  un  premier 
président ,  qui ,  sans  avoir  le  titre  de  vice-roi ,  en 
a  tout  e  l'autorité  ?  C'est  ce  que  j  e  ne  puis  concevoir. 
INimoi  non  plus,  disoit  le  pèreBoniface  :  peu  s'en 
faut  que  je  ne  croye  qu'on  s'est  moqué  de  nous. 
Notre  étonnement  toutefois  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Lorsque  nous  fumes  au-delà  des  maisons 
couvertes  de  chaume,  nous  en  aperçûmes  de  plus 
belles  ,  et  entr'autres  deux  superbes  édifices  ,  qui 
sont  dans  le  faubourg  Saint-Dominique ,  c'est-à- 
dire,  le  couvent  des  jacobins,  et  le  monastère  des 
filles  de  la  Conception.  Ce  dernier  sur-tout ,  en- 
touré de  hautes  murailles  qui  forment  une  enceinte 
d'une  immense  étendue  ,  arrêta  long-temps  nos 
regards  :  il  nous  sembloit  voir  une  ville  particu- 
lière renfermée  dans  celle   de  Guatimala.  Aussi 
compte-t-on  dans  cette  maison  jusqu'à  mille  filles, 
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tant  religieuses  et  pensionnaires  ,  que  négresses 
qui  sont  à  leur  service. 

A  mesure  que  nous  avancions  dans  cette  capi- 
tale ,  nous  découvrions  des  maisons  quilui  faisaient 
plus  d'honneur  que  les  premières.  Enfiu  ,  nous 
nous  présentâmes  à  la  porte  du  couvent  de  nus 
pères,  qui  nous  reçurent  comme  deux  personnages 
dont  l'arrivée  leur  etoit  très-agréable.  Le  père 
A  alentin  Tiraquello  ,  qui  en  étoit  alors  prieur  , 
n'eut  pas  si  tùt  lu  la  lettre  que  je  lui  remis  de  la 
part  du  père  Isidore  ,  qu'il  nous  fit  mille  amitiés, 
et  principalement  à  moi  ,  parce  que  la  dépèche 
contenoitun  magnifique  éloge  du  père  Cyrille.  On 
nous  régala  parfaitement  bien  ,  et  l'on  nous  laissa 
reposer  quelques  jours. 

Pendant  ce  temps-là  le  bruit  courut  dans  la 
ville  qu'il  venoit  d'arriver  d'Espagne  deux  grands 
prédicateurs.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
mettre  en  mouvement  tontes  les  familles  espa- 
gnoles, et  sur-tout  les  femmes.  Quand  les  verrons- 
nous,  s'écrioit  l'une?  Que  j'ai  d'impatience,  disoit 
l'autre,  d'entendre  ces  nouveaux  apôtres!  Père 
Cvrille,  me  dit  un  jour  notre  prieur  ,  je  ne  puis 
résister  plus  long-temps  à  la  curiosité  du  public  : 
les  gentilshommes,  les  officiers  de  l'audience  ,  les 
bourgeois  ,  toute  la  ville  souhaite  avec  ardeur  de 
vous  voir  en  chaire  ,  pour  juger  si  vos  talents  ré- 
pondent à  votre  renommée.  Ils  me  pressent  de  leur 
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accorder  celle  satisfaction  ,  el  je  n'ai  pu  me  dé- 
fendre de  leur  promettre  qu'ils  l'auront  incessam- 
ment. Je  tiendrai  votre  promesse  ,  lui  dis-je,  mon 
révérend  père:  je  prêcherai ,  si  vous  voulez,  dès 
demain  dans  notre  église  pour  les  contenter. 


CHAPITRE    LIX. 

Le  père  Cyrille  prêche  au  contentement  d'un 
nombreux  auditoire.  Le  lendemain  il  va  diner 
chez  Vèvéque  de  Guatimala.  Il  reçoit  des 
honneurs.  Sa  visite  chez  plusieurs  religieuses. 
(  'dilations  et  concerts  qu'elles  lui  donnent. 
Entretien  particulier  de  l'évêque  avec  lui. 
Sujet  de  cet  entretien. 


IjE  prieur  ,  me  voyant  dans  cette  disposition , 
envoya  sur-le-cliamp  dans  les  principales  maisons 
avertir  que  le  révérend  père  Cyrille  débuteroil  le 
lendemain  aux  jacobins.  Cette  nouvelle  se  répandit 
aussitôt  dans  Guatimala  ;  si  bien  que  notre  église 
se  trouva  le  lendemain  remplie  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'honnêtes  gens  dans  la  ville.  D'un  côté  , 
l'auditoire  étoit  honoré  de  la  vénérable  présence 
de  don  François  de  Caslro  ,  évêque  de  Guatimala  ; 
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et  de  l'autre,  de  tous  les  officiers  de  la  chancellerie, 
depuis  le  premier  président  jusqu'au  greffier,  sans 
pari  «des  principales  dames  de  la  ville  qui  s'éloient 
parées  magnifiquement.  Dèsqu  on  mcvitenchaire, 
il  s'éleva  dans  rassemblée  un  petit  murmure  qui 
me  p. nul  un  effet  de  ma  figure  de  pvgmée  ;  car  on 
prend  garde  à  tout:  mais  je  n'eus  pas  achevé  mon 
exorde  ,  que  ce  bruit  désagréable  fut  suivi  d'un 
plus  (lutteur  ;  et  chacun  ,  oubliant  pour  ainsi-dire 
qn'd  me  voyoit  ,  me  prêta  son  attention. 

Si  j'avois  eu  le  bonheur  de  plaire  à  Cadix, 
je  pins  encore  davantage  à  Guatimala.  Pour  tout 
dire  ,  eu  un  mot,  j'emportai  le  suffrage  de  mes  au- 
diteurs ,  et  gagnai  l'estime  de  févèque  ,  qui  m'en- 
vova  le  lendemain  matin  inviter  à  dîner  avec  le 
prieur  au  palais  épiscopal. 

Ce  bon  prélat,  qui  tout  septuagénaire  qu'il  étoit, 
n'avoit  pas  encore  un  air  d'antiquité  ,  m'accabla 
de  compliments.  Il  félicita  le  père  \  alentin  d'avoir 
un  sujet  aussi  capable  que  je  l'étois  de  faire  hon- 
neur à  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Jugez  si  les 
louanges  de  monseigueur  chatouilloient  un  cœur 
biscaïen  !  Je  les  savourois  intérieurement;  mais 
plus  je  sentois  ma  vanité  flattée,  pins  j'afiectois 
de  paroître  modeste  ,  ainsi  que  font  tous  les  au- 
teurs à  qui  l'on  donne  des  louanges  en  face. 

Outre  l'estime  de  ce  prélat ,  je  m'attirai  celle 
des  grands  officiers  de  l'audience ,  qui  rne  louèrent 
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tous  unanimement,  de  manière  qu'il  fut  décidé 
que  le  petit  père  Cyrille  étoit  le  coryphée  des 
frères  prêcheurs  dans  les  Indes.  Je  ne  plus  pas 
seulement  aux  personnes  du  monde  ,  nia  réputa- 
tion perça  les  murs  du  monastère  delà  Conception. 
Les  religieuses  voulurent  m'entenxlre  ,  et  je  les 
charmai.  Quelques-unes  d'entre  eues  m'écrivirent 
pour  me  témoigner  jusqu'à  quel  pointellesctoient 
contentes  de  mon  sermon,  et  pour  m'inviter  à  les 
aller  voir  à  la  grille  ;  ce  que  je  ne  manquai  pas  il» 
I  aii  e,  lorsqu'on  m'eut  dit  qu'à  Gualimala,  de  même 
qu'à  Mexique ,  les  moines  fréquentoient  librement 
les  religieuses;  qu'elles  s'entretenoient  avec  eux  aux 
parloirs,  et  leur  donnoient  quelquefois  des  colla- 
tions enlre-mèlées  de  musique.  Ce  qui  m'arriva 
dès  la  première  visite  que  je  lis  à  cellesde  ces  daines 
qui  m'avoient  écrit  des  lettres  obligeantes.  Elles 
me  régalèrent  de  confitures,  et  me  firent  entendre 
de  très -belles  voix,  entr'aulrcs  celle  de  la  jeune 
mère  dona  Angela  de  M ontavau  ,  fille  d'un  oHicier 
de  l'audience,  et  la  personne  du  monde  peut-être 
du  plus  rare  mérite. 

Ou  voit  peu  de  femmes  qui  n'aient  avec  une 
grande  beauté  une  taille  défectueuse  ,  ou  bien  \\}i 
esprit  borné  ;  mais  on  peut  dire  que  la  nature  ,  en 
formant  dona  Angela  ,  en  avoit  voulu  faire  un  ou- 
vrage parfait.  Il  est  constant  que  cette  religieuse, 
qui  commencent  à-peine  son  cinquième  lustre  , 
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il  une  fille  iucomparalile.Elle  savoit  la  musique 

à  i-Miil ,  d  joignait  a  une  ton  ra>is>ante  un  -cnie 

supérieur.  Elle  m'adressa  deux  ou  trois  fou  la 

parole  si  spintm  -11.  r.xnL  et  tlun  air  si  gracieux  , 
que  je  crus  ,  ,,1. mire  et  voir  un  ange.  Oe  m'en- 
chanta les  yeoi  ut  les  oreilles. 

I  M.riis  du  roiiN.m  de  la  Conception,  et  ni 'eu 
w  tournai  au  noir,-,  l<„i  oeeupé  de  la  politesse  des 
religieuses,  et  peut-éhe  un  peu  trop  «lu  mérite  de 
I  l  |<  'uir  ivli-i.u.s. idOQl  je  Meus  d<  parler.Hé  bien, 
pure  Cyrille  ,  me  dit  notre  prieur,  êtes- vous  con- 
<<"t  ,),■  qoi  voisine*?  j  .,,  sU)(.|  de  l'< m  ,  |ui  ré- 
p"ndis~jr.  Ces  damés  ,,,,,,,1  régalé  de  confitures 
1  t  A  un  concert  qui  a  été  merveilleusement  \ncn 
exécuté.  Je  n'ondoiiic  pas,  reprit  le  père\  aleiitin, 
sur-tout  .s,  la  mère  ,|,-  \|„„i;d\an  s'en  «si  mêlée. 
Oui  vraiment,  lui  di.s-je,  elle  y  a  chanté,  et  j'ai 
nome  la  voh  admirai, le.  Vous  devez,  répliqua- 
is!,  avoir  remarqué  aussi  que  cette  filk  est  pour- 
vue d'une  beauté  p.  u  commune.  C'est  à  quoi  je 
n'ai  pas  pris  garde  ,  lui  n  parlis-je  d'un  air  livpo- 
erîle.  -le  ne  me  suis  attaché  qu'à  l'écouter  :  ce  qui 
n  i  "ut  pas  exactement  vrai;  car  si  tôt  que  mes 
orcillesa\om,ii  été  frappées  des  sons  touchants  de 
1.»  toll  d'  \ngcla,  je  b'aroîi  plus  regardé  que  celte 
r.  hgieuse;  mais  je  n'osai  lui  avouer  que  j'axois  l'ait 
Délie  observation  ,  de  peur  que  je  ne  lui  parusse 
tffefr  pris  trop  de  plaisir  à  le  faire. 


2'k 
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Je  suis  fâché  ,  reprit  le  prieur  ,  qui  éloit  un 
homme  simple  et  naturel  ,  que  vous  n'ayez  pas 
considéré  avec  attention  la  mère  de  Montalvan  ; 
vous  auriez  vu  un  >isage  céleste.  Le  seigneur  don 
François  de  Castro  ,  notre  évoque  ,  a  pour  elle  une 
considération  toute  particulière.  11  vasomeiilJa 
voir,  et  il  lui  en\ovc  tous  les  jours  des  présents.  On 
le  soupçonneroit  d'en  être  amoureux,  si  sa  vertu 
consommée  et  ton  âgQ  a\anc«  ne  mettaient  DBS 
sa  grandeur  à  couvert  de  ce  soupçon  :  mais  on 
rend  justice  à  ce  vénérable  prélat ,  et  teinte  la  ville 
est  persuadée  connue  moi  qu'il  n'a  pourcettedaine 
qu'une  amitié  pure  cl  d<  heale.  Si  je  n'eusse  pas 
connu  le  pèreA  alentin  pour  \\\i  homme,  incapable 
de  médire  de  son  prochain,  et  sur-tout  de  son 
«  \«  (jue  ,  j'aurois  cru  qu'il  ne  parloit  pas  sérieu- 
sement ;  néanmoins  il  pensoit  ce  qu'ai  disait  , 
tant  il  avoit  bonne  opinion  de  la  \ertu  de  mon- 
seigneur. 

Deux  jours  après  avoir  été  chez  les  religieuse? 
de  la  Conception  ,  je  vis  entrer  dans  ma  chambre 
un  gentilhomme  envoyé  par  le  prélat  pour  me 
dire  que  sa  grandeur  souhaitoit  de  me  parler.  Je 
me  rendis  d'abord  à  l'évèché  ,  où  le  seigneur  don 
François  m'ayant  fait  entrer  dans  son  cabinet,  me 
tint  des  discours  obligeants  et  flatteurs  ;  puis  tout- 
à-coup  changeant  de  matière  :  Père  Cyrille  ,  j'ai 
besoin  de  vous,  me  dit-il,  pour  réussir  dans  un 
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dessein  que  je  médite.  Jr  me  (laite  que  vous  ne 
nie  refuserez  pas  votre  secours.  Je  vais  vous  dire 

quoi  il  s'agit.  Les  filles  de  la  Conception,  qui 
depuis  quinze  jours  ont  perdu  leur  supérieure,  en 
\<>nt  élire  une  autre.  Je  voudrais  bu  n  que  leur 
choix  tombât  sur  la  mère  de  Montalvan.  Il  faut 
former  en  sa  faveur  une  faction  vigoureuse.  J'ai 
déjà  su  gagner  quelques-unes  de  ces  dames  :  elles 
m'ont  promis  Leurs  suffrage»,  et  je  suis  assuré  de 
la  pluralité  des  voix  si  vous  me  secondez. 

Monseigneur,  lui  dis-je,  vous  pouvez  disposer 
de  votre  serviteur.  Commandez,  que  faut-il  que 
je  lasse?  Je  sais,  reprit-il ,  que  vous  avez  fait  con- 
noissance  avec  plusieurs  religieuses  de  ce  monas- 
tère, <  t  qu'elles  ont  conçu  pour  vous  la  plus  haute 
estime.  \  <>u>  me  ferez  plaisir  de  leur  parler  suc- 

i\  ment  eu  particulier  de  la  prochaine  élec- 
tion, et  d'employer  votre  éloquence  à  les  mettre 
dans  la  disposition  où  je  les  voudrais. 

Je  ne  crois  pas,  lui  dis-je  ,  monseigneur,  que 
j'ave  beaucoup  de  peine  à  réussir  dans  cette  négo- 
m.  Je  suis  persuadé  que  toutes  les  religieuses 
se  conformeront  volontiers  aux  sentiments  de 
votre  Grandeur.  J'en  doute  ,  s'écria-l-il  :  ne  nous 
flattons  point.  La  grande  jeunesse  d'Angela  est  un 
terrible  obstacle  à  surmonter.  Il  y  a  dans  ce  cou- 
vent vingt  fdles  de  qualité  qui  ont  plus  de  trente 

le  religion,  et  dont  la  conduite  a  toujours  été 
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irréprochable.  De  quel  œil  celles-là  verroient-ellcs 
l'autorité  entre  les  mains  d'une  jeune  religieuse' 
Cependant ,  ajouta-t-il  en  poussant  un  soupir  qui 
me  Ht  voir  tout  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  celte  affaire, 
cette  religieuse,  toute  jeune  qu'elle  est,  mérite 
d'avoir  la  préférence  sur  toutes  ses  compagnes. 

Tous  l'av  /  \ue,  eontinua-t-il,  \ous  l'avez  vue 
au  parloir;   mais  elle  n'a  fait  seulement  que  pa- 
roître  de>ant  vous  un  instruit.    \  mis  ne  savez  pas 
tout  ce  qu'elle  vaut  :  il  faul  l'a\uir  entretenue  plus 
d'une  fois,  il  faut  la  eonnuîin-  ( -iilîii  pour  la  bien 
apprécier ,  pour  apercevoir  SOU  mérite  dans  toute 
son  étendue.  Ou'elle  a  d'esprit!  Ouvre-t-elle  la 
boni  lu-    pour   parier?   ^esi    un   bon  mot  qui  lui 
échappe.  Est-il  question  de  raisonner?  ses  raison- 
nements sont  justes  et  solides.  Lue  iille  de  vin^L- 
deuxans!  que  a  la  est  aimable!   Mais  ce  qu'on  ne 
peut  assez  louer,  et  ce  (pu  seul  la  rend  di^ue  d'être 
supérieure  ,  c'est  son  extrême  douceur.  Heureux 
effet  de  son  tempérament  et  d«-  sa  vertu!  Exempte 
de  ces  saillies  d'humeur  que  les  personnes  les  plus 
raisonnables  ne  peinent  quelquefois  retenir,  elle 
conserve  une  tranquillité*  d 'aine  (pie  rien  ne  petit 
troubler,  lui  un  mot,  elle  réunit  en  sa  personne 
toutes  les  qualités  a'unabh  s  et  estimables.  C'est  ce 
mérite  rare  qui  m'intéresse   pour  elle;  et,  entre 
nous,  je  ne  pense  pas  que  sa  jeunesse  doive  l'ex- 
clure d'un  rang  pour  lequel  je  la  trouve  née. 
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Je  vis  bien  par  ce  discours,  que  monseigneur  se 
soit  no  peu  trop  dominer  par  son  amitié  pure 
et  délicate  pour  Angela,  et  son  projet  me  parut 
1  itravagant.  N* '■anmoius,  ce  que  je  me  reproche- 
rai toute  ma  vie,  au-licu  de  le  combattre,  et  de 
lui  eu  représenter  le  ridicule,  je  l'approuvai  contre 
ma  conscience,  pour  faire  ma  cour  au  prélat,  et 
_'icr  ses  bonnes  grâces.  C'est  ainsi  (pie  les  grands 
trou\ent  presque  toujours  dans  les  personnes  du 
commun  des  ministres  tout  prêts  à  servir  leurs  pas- 
sions. J'assurai  sa  grandeur  que  je  lui  élois  entiè- 
rement dévoué  ,  et  que  j'allois  faire  tout  mon  pos- 
sible pour  m'acquitler  heureusement  de  la  com- 
psissioil  dont  elle  m'honoroit.  Le  vieil  évèque  , 
ravi  du  zèle  que  je  marquois  .pour  son  service, 
m'euilmissa  d'un  air  aileeiueux;  et  par  ses  caresses, 
<jui  flatloient  ma  \anité,  il  acheva  il<-  me  faire 
«.  |"tuser  sa  folle  entreprise. 
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CHAPITRE    LX. 

Des  mouvements  que  le  père  Cyrille  se  donna 
pour  faire  réussir  la  faction  de  Vcvêque.  Quel 
en  fut  le  succès.  Il  s'élève  un  bruit  inattendu 
à  la  porte  du  couvent.  Suite  de  cet  événement, 


Pour  montrer  plus  d'empressement,  je  ne  fis 
qu'un  saut  du  palais  épiscopal  au  monastère  de  la 
Conception.  J'y  vis  les  religieuses  que  je  connois- 
sois  ,  et  je  les  entretins  l'une  après  l'autre.  Je  les 
trouvai  très-opposées  aux  volontés  du  prélat;  mais 
leurs  oppositions  furent  autant  de  triomphes  pour 
ma  rhétorique.  Cela  m'encouragea.  Je  parlai  à 
d'autres  religieuses  encore  ,  et  principalement  à 
quelques  unes  de  celles  qui,  croyant  avec  raison 
mériter  la  préférence  ,  regardoient  comme  unt 
passe-droit  intolérable  qu'on  la  voulût  donner  à 
un  sujet  de  vingt-deux  ans.  Vous  jugez  bien  que 
ces  vieilles  mères  ne  se  rendirent  pas  aisément. 
Néanmoins,  toutes  révoltées  qu'elles  étoient  con- 
tre ce  que  je  leur  proposois  ,  je  vins  à-bout  de  le 
leur  faire  accepter,  comme  si  j'eusse  eu  le  talent 
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de  Carnéadès*  pour  persuader.  Enfin  jefissibien, 
qu'en  moins  de  huit  jours  je  m'assurai  du  suffrage 
de  la  plupart  de  ces  dames. 

Je  portai  cette  agréable  nouvelle  à  monsei- 
gneur ,  qui  la  reçut  avec  des  transports  de  joie 
inexprimables  ,  et  me  lit  des  remcrcîments  qui 
partoient  du  fond  du  cœur.  Il  me  fît  outre  cela 
présent  d'une  montre  d'or  qu'il  m'obligea  d'ac- 
cepter, et  que  je  reçus  quoique  dominicain.  Après 
m'avoir  donné  mille  marques  d'affection  ,  il  me 
pria  d'aller  voir  la  jeune  mère  de  Montalvan,  pour 
l'informer  de  l'heureux  effet  de  mes  soins;  ce  que 
je  fis  volontiers.  Je  vole  au  couvent  de  la  Concep- 
tion. Je  demande  la  mère  Angela  ;  elle  vient  au 
parloir ,  et  nous  nous  entretenons.  Je  lui  rendis 
compte  de  ce  que  j'avois  fait  pour  elle  ,  et  je  l'as- 
surai que  vraisemblablement  elle  neponvoit  man- 
quer d'être  supérieure.  Là-dessus  elle  me  remer- 
cia de  mes  peines,  et  fit  éclater  sa  reconnoissance 
dans  des  termes  et  d'un  air  dont  je  fus  enchanté. 
Que  je  découvris  d'agréments  dans  sa  personne  ! 
J'admirai  les  qualités  estimables  qui  faisoient  que 
monseigneur  s'intéressoit  tant  pour  elle. 


*  Caton  le  censeur  fut  d'avis  qu'on  renvoyât  le  philosophe 
Carnéadès ,  à  cause  que  par  son  éloquence  il  éhlouissoit  les  es- 
prits ,  de  telle  sorte,  qu'on  ne  pouvoit  plu?  distinguer  le  vrai  du 
faux  ,  quand  il  avoit  parlé. 
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Cependant  le  jour  de  l'élection  approchoit ,  et 
nous  aurions  eu  sans  doute  la  pluralité  des  voix,  si 
toutes  les  anciennes  mères  de  la  communauté 
n'eussent  pas  réuni  leurs  suffrages  en  faveur  de  la 
mère  Sainte-Brigitte,  sœur  d'un  vieux  président 
tic  l'audience  ,  et  sans  contredit  le  plus  digne  su- 
jet qu'il  y  eût  parmi  elles.  Cette  réunion  ,  que 
nous  n'avions  pas  prévue  ,  et  qu'après  tout  nous 
n'aurions  p:i  prévenir,  fit  avorter  notre  entreprise. 
La  discorde  se  mit  dans  le  couvent;  et  de  plus,  le 
bruit  s'etant  répandu  dans  la  ville  qu'on  vouloit 
élire  pour  supérieure  une  religieuse  de  vingt-deux 
ans,  plusieurs  des  principaux  habitants  prirent  leu 
là-dessus.  Ils  coururent  en  foule  au  monastère 
l'épée  à  la  main  ,  et  menaçant  d'enfoncer  les  por- 
tes pour  aller  défendre  leurs  filles  contre  la  faction 
suscitée  par  l'évcque  en  faveur  de  la  mère  de  Mon- 
talvan.  11  fallut,  pour  détourner  les  malheurs  que 
ce  tumulte  pouvoit  causer,  que  le  père  de  celle 
dame  entrât  dans  le  monastère,  et  qu'il  employât 
le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  sa  fille  pour  l'engager  à 
se  désister  de  ses  prétentions  :  ce  qu'elle  fit  ,  je 
crois  ,  à  son  grand  regret;  car  la  petite  personne 
étoit  aussi  ambitieuse  que  belle.  Par  ce  moyen  le 
désordre  cessa,  et  la  paix  fut  rétablie,  tant  dans 
la  ville  que  dans  le  couvent.  Ainsi  la  mère  Angela 
fut  obligée  de  rester  simple  religieuse ,  et  de  se 
contenter  d'être  la  plus  jolie  de  sa  communauté  ; 
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ce  que  plus  d'une  de  ses  compagnes  auroit  préfet  e 
peut-être  à  l'honneur  d'être  supérieure. 


CHAPITRE    LXI. 

Comment  après  V aventure  de  V élection  le  />  r 
Cyrille  devint  curé  de  Petapa.  Des  agréments 
qu'il  trouva  dans  sa  cure.  Il  apprend  avec 
facilité  le proconchi.  Nouveau  règlement  dans 
son  presbytère.  Eloge  de  sou  cuisinier.  Singu- 
lière façon  des  Indiens  de  célébrer  le  patron 
de  leur  église. 


J  i:  ne  sais  qui,  de  l'évcque  ou  de  moi,  demeura 
le  plus  sot  après  cette  aventure  ,  qui  fit  un  éclat 
terrible  dans  la  ville  de  Guatimala.  Ce  prélat,  que 
je  n'ai  pas  revu  depuis  ce  temps-la ,  fut  si  mortifié 
d'avoir  eu  le  démenti  dans  une  affaire  si  intéres- 
sante pour  sa  grandeur,  qu'il  prit  le  parti  de  se 
tenir  enfermé  dans  son  palais  pour  dérober  sa 
confusion  aux  regards  malins  du  public.  De  mon 
côté  je  n?étoi>  i^uèrc  moins  honteux  que  lui,  tout 
moine  que  j'étois  :  je  n'osois  me  montrer  ;  car 
comme  on  me  connoissoit  dans  la  ville  pour  un 
homme  auquel  il  n'avoit  pas  tenu  que  la  mère  de 
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Montalvan  n'eût  été  supérieure ,  ma  vtie  m'auroit 
peut-être  attiré  des  huées.  Pour  tout  l'or  du  monde 
je  n'aurois  pas  voulu  prêcher  alors  à  Guatimala , 
m'imaginant  qu'on  ne  m'y  regardoit  plus  que 
comme  un  secret  agent  du  seigneur  don  François 
de  Castro.  Cette  pensée  me  faisoit  tant  de  peine, 
que  je  résolus  d'abandonner  le  séjourde  celle  ville, 
quelqu'agréable  qu'il  fût. 

Je  communiquai  mon  dessein  au  père  prieur, 
qui  jugeant,  comme  moi,  qu'après  ce  qui  s'étoit 
passé ,  j'avois  effectivement  raison  d'avoir  envie  de 
m'éloigner  de  Guatimala  ,  me  dit  :  Père  Cyrille,  je 
suis  de  votre  sentiment.  Vous  ferez  bien  de  dispa- 
roître  pour  quelque  temps.  Le  père  Boniface,  après 
vous  le  meilleur  prédicateur  de  notre  ordre,  prê- 
chera ici  peudant  votre  absence.  J'ai,  poursuivii-il , 
un  établissement  solide  à  vous  proposer.  Vous 
savez  que  nous  sommes  collateurs  de  presque  toutes 
les  cures  des  environs  de  Guatimala;  je  vous  offre 
la  plus  considérable*  qui  est  celle  de  Petapa,  grosse 
bourgade  à  six  lieues  d'ici.  Le  père  Etienne ,  un  de 
nos  religieux,  qui  la  possède  depuis  plus  de  trente 
années,  a  besoin  de  repos,  et  demande  un  succes- 
seur. Allez  le  trouver,  et  servez-lui  de  co-adjuteur 
jusqu'à  ce  qu'il  vous  abandonne  sa  place;  ce  qu'il 
ne  manquera  pas  de  faire  aussitôt  qu'il  vous  aura 
enseigné  la  langue  des  Indiens.  Je  vous  promels 
que  vous  ferez  fort  bien  vos  affaires  en  ce  pays-là  , 
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qui  d'ailleurs  est  un  des  plus  délicieux  de  l'Amé- 
rique. 

Je  partis  donc  deGuatimala  chargé  d'une  lettre 
du  père  Valentin  pour  le  vieux  cure  de  Pelapa. 
J'étois  monté  sur  uu  mulet  des  écuries  de  nutre 
couvent,  et  un  Indien  à  pied  m'accompagnoit. 
Pour  suivre  exactement  les  instructions  que  le 
pneus  n'avait  données,  je  m'arrêtai  à  Mrxco,  vil- 
lage voisin  de  Pelapa,  »  t  j'y  demeurai  jusqu'au 
lendemain,  pour  laisser  le  temps  aux  alcades  et  aux 
idors,  que  je  lis  avenir  de  mon  arrivée,  de  se 
préparer  à  me  recevoir  comme  ds  reçoivent  ordi- 
nairement les  prêtres  ou  les  religieux  qui  viennent 
pour  être  leurs  pasteurs ,  je  veux  dire ,  avec  une 
pompe  qui  marque  bien  le  respect  et  la  considéra- 
lion  qu  ds  ont  pour  eux.  Ils  Murent  donc  le  joui- 
suivant  une  lieue  au-devant  de  moi  avec  des  chan- 
teurs, des  trompettes  et  des  joueurs  de  hautbois. 
Outre  cela,  je  trouvai  en  entrant  dans  la  bourgade 
des  arcs  de  triomphe  dressés  avec  des  branches 
d'arbres ,  et  les  rues  par  où  je  devois  passer  éloient 
jonchées  de  ileurs. 

Je  lus  ainsi  conduit  en  cérémonie  jusqu'au  pres- 
bytère ,  où,  le  père  Etienne ,  après  avoir  lu  ma  lettre 
de  créance,  me  lit  une  réception  telle  que  l'auroit 
pu  souhaiter  un  pasteur  plus  vain  que  moi.  Ce  bon 
jacobin  ,  quoique  dans  un  âge  avancé  ,  paroissoit 
encore    robuste  ,    et    jouissoit    d'une    vieillesse 
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.  temple  d'infirmités.  Avec  tout  le  bon  sens  qu'il 

a  eu  dans  ses  l>enux  jours,  il  conservent  npè 
humeur  gaie  qui  le  rendoh  agréable  dans  la  io- 
eiei.  .  .1-  \  bis  bien  par  cette  lettre  ,  me  dit-il ,  que 
le  père  ^\  alentia  me  donne  un  .successeur  qui  ferai 
bientôt  oublier  ma  perte  ans  habitants  de  Relaps; 

.1'  h  ai  bien  de  la  joie,  conlinua-l-il,  et  je  par- 
tirois  d'ici  dès  demain  pour  aller  achever  ma  car- 
rière dans  la  sainte  oisiveté  de  quelqu'un  de  nos 
cloîtres .  n  voussravi  /  bas  besoin  de  moi;  mais  je 
vous  mis  n»  oessaire  pour  vous  enseigner  le  pro- 
<  onebi,  qui  est  le  langage  deskidsess,  »  i  qu'il  faut 
absolument  qu'on  evrë  sache  dsuseotte  bourgade „ 
où  l'on  ne  perle  gui  i ■<  espagnol,  les  officiers  et  la 
noltl.  km  étant  presque  tdus  de  rsçe  indiepne;.  Le 
talent  quo  vous  sves  peur  préchen  ousseea  inutile 
ici,  à-moins  que  vous  a/appresni  i  l<  proconohi; 
i  it-ce  que  I-  père  N  ak  mm  ne  roue  la  pas  dit? 
Pardonnes-moi  vraiment,  lui  répondis- je^  U  m'en 
.i  représente  le  nëoi  mté  :  mais  d  m  a  dit  en  nn'-me- 
temps  i|iu'\i)iMi]c  l'enseignei  tes  en  moins  de  trois 
mois.  11  vous  a  dit  vrai,  reprit  le  peu  Iihiiim:.  Je 
possède  »'  i  idiome  ■  fond.  J'ai  même  composé 
Une  panunain-  et  DO  dictionnaire  en  langue  in- 
du un.  ,  et;œs  deux  ouvrages  OUI  l'honneur  (i  n 

,i  l'approbation  de  l'académie  de  Pclapa. 

A  ce  mol  d'aeadt'-mir  ,   je    lis  un    éclat    de  1 1 1  - 
Gemment  donc,  m'écriai- je,  il  v  a  dans   < 
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.le  un»,'  acedésnie  '  U  n  «  si  donc  pas  à-present 
il.    \ille   ijiii   n'en    ail  ?  Celle-ci   esi    i 
pm  tu  le  père  Lùenne  d'rai  air  1 1 
sérîeuzj  k  telles  niM  râtra<  \  que  je  suis  un  vieux 
membre  de  ce  respectable  corps,  dans  lequel  VOuâ 
tatrertc  aussi  bientôt  :  car  je  prétends  vous  mettre 
-  noMot  en  état  de  prêcher  sus  Indiens  «  ri 
procouclii;  al  quand  vous  saurez  bien  cette  I 

as  de  Petapa  vous  env<  rroni  >! 
députés  de  leur  compagnie  pour  fous  dflrir  une 
place  pdrmi  au  ;  c'est  de  quoi  je  puis  vousassnrer. 
Sur  une  m  flatteuse  assurance  te  témoiénai  au 
père  Eueauaé  tant  d'imsmjoucc  d'apprendt 
prociu  lu  .  quai,  sans  perdre  de  temps  ,  il  m'.  ■  ,- 
-    i  I as  pn  miers  principes,  le  profitai  .si  bien 

de  Ses  1  tons,  es  m'attachai  <!.■  manière  à  l'élude, 
qu'en  trois  mois  je  devins  capable  de  composer 
en  cette  langue  une  exhortation  qvse  j'appril  par 

coeur,  et  que  j'osai  débitas  l n  public;  ce  que  je  fis 
-\aut  tant  de  succès,  «pie  les  Indiens  oomoisseara 

me  regardèrent  des  ce  moment  comme  un  homme 
qui  Irappoit  a  Ja  porte  de  l'académie. 

Sj  \ous  me  demandez  ce  que  c'est  que  l'idiome 
proconchi,  je  vous  répondrai  que  c'est  un.  langue 
qui  |  M  s.  de<  Im.isonset  ses  conjugaisons,  et  qu'on 
peut  apprendre  aussi  facilemt  ni  que  la  merque  et 
la  latine  ;  plus  facilement  même  ,  puisque  c'est 
une  langue  vivante  qu'on  peut  posséder  en  p<  u  de 
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t.  mps  -  m  conversant  .i\.  c  les  Indiens  pariâtes.  Au 
rest<  .  elle  est  harmonieuse,  et  plus  chargée  de 
métaphores  et  <!<•  figures  outrées  que  la  nôtre 
même  Qu'un  Indien  qui  ge  pique  de  b£<  □  parler 
le  proconchi  ^  «  «us  fasse  un  compliment,  il  n\ 
«  m  pli  >\ .  i  .1  que  des  pensées  bizarres,  singulières, 
et  'li  s  eipn  ssions  recui  relu  es  i  est  un  style  ob- 
scur, <  nili  ,  un  verbiage  brillant,  un  pompeui 
s  limatiasj  mail  i  eaj  oc  qui  en  fait  l'excellence. 
(     -i  h-  ion  «!<•  1  .m  .nlciii.-  < L<   Petapa. 

.l'i  un  pi  h  de  p(  nu  ,.  m  \  couformer,  le  génie 
bÎK  .m.  n  •  i.mi  min  de  I  obécurité.  .1--  lis  il»  s  pro- 
^i'-M  rapides  <!.ui>  la  langue  des  Indiens,  «pic  le 
vieui  'un  ,  m.-  \-'\.uit  «  n  état  de  le  remplacer  <li 
menti  un-  mit  m  potsesfioo  de  -.1  cuir,  et 
partit  pour  *  ■ii.ituii.il.  i  puni  \  .ill.T  p. iss,  i  le  reste 
de  les  [ours. 

\  pi .  s  son  dépari ,  fe  demeurai  mettre  «lu  pus 
bvtère,  ««M  p  ri>niiii<ii(.ii  ;i  vivre  en  gros  bénéfi- 
1 1  r  qui  jouissoit  des  fruits  de  son  bénéfice  :  car 
jusqu'alors,  soit  «lit  s;m>  offenser  personne,  le 
p.  i .  I  tienne,  dLepN  m-,  sass  doute}  <l«-  un',  détour- 
ner de  l'étude  «lu  proconchi , «voit  pria  la  peine  de 
toucher  lui  seul  les  revenus  «le  la  cure,  qui  ne 
Isissoit  pas  '!<•  rapporter^par  an  «lrux  mille  !><uis 
écus  monnoie  d'Espagne.  i  e  moine,  avec  de 
bonnes  qualités,  en  avoit  une  fort  mauvaise;  il 
étoit  avare.   11  aie  L'affoit  bleu  luit  counoilie  par 
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■•"  ■<  bbouche.  Non,  j,  vous  jure, 
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on  honnête  homme  qu'à  fl.ui.  ,  ht  : 
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répliqua  le  père  Cyrille,  je  vous  assure  que  ces  ra- 
goûts ne  sont  pas  si  mauvais  que  vous  vous  l'ima- 
ginez ;  et  je  suis  persuadé  que  si  vous  en  aviez  une 
fois  tàté ,  vous  leur  rendriez  plus  de  justice.  Un  hé- 
risson et  un  iguana  bien  cuits  et  bien  épicés  sont 
d'un  goût  exquis  :  on  croit  manger  du  lapin.  Les 
Espagnols,  de  même  que  les  Indiens,  s'en  accom- 
modent fort  dans  le  pays  de  Guatimala.  Les  pre- 
miers officiers  de  la  chancellerie  les  préfèrent  aux 
cailles  ,  aux  perdrix  et  aux  faisans.  A-la-bonne- 
heure  ,  lui  répartis-jc  :  on  a  bien  raison  de  dire 
qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts. 

Vive  Dieu  !  s'écria  le  moine,  comme  s'il  n'eût 
pas  assez  vanté  ses  hérissons  et  ses  lézards ,  je  vous 
avoue  que  je  trouvois  ces  viandes  délicieuses.  Je 
mangeois  aussi  avec  plaisir  des  tortues  tant  d'eau 
que  de  terre  ;  et  c'étoit  un  festin  des  dieux  pour 
moi,  lorsqu'avec  cette  ambroisie  je  buvois  du 
nectar,  c'est-à-dire  d'une  boisson  appelée  par  les 
Indiens  le  chicha,  liqueur  composée  d'eau  et  de 
jus  de  cannes  de  sucre  avec  un  peu  de  miel.  Néan- 
moins ,  quelque  excellent  que  soit  ce  breuvage ,  je 
m'en  dégoûtai  quand  j'appris  que,  pour  lui  donner 
de  la  force,  on  jetoit  dans  le  vaisseau  où  il  se  fai- 
soit  des  feuilles  de  tabac,  quelquefois  même  un 
crapaud  tout  en  vie ,  et  que  souvent  il  causoit  la 
mort  aux  personnes  qui  en  avoient  un  peu  trop 
bu.  Je  renonçai  donc  au  chicha  si  tôt  que  je  sus  de 
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quelle  manière  il  se  feisoit,  et  je  m'en  tins  à  d'autres 
boissons ,  qui  véritablement  ne  valoient  pas  les  vins 
qu'on  boit  en  Espagne  ;  mais,  grâce  au  ciel,  on 
s'accoutume  à  tout. 

Avecmon  cuisinier  Zamor,  j'avoisencore  quatre 
autres  domestiques  :  un  qui  me  servoit  à  table, 
et  faisoit  mes  commissions  dans  la  bourgadej  un 
autre  dont  l'occupation  étoit  d'aller  recueillir  mes 
dîmes,  qui  consistent  en  œufs,  en  volaille,  et 
dans  une  certaine  somme  d'argent  qui  ru 'étoit 
exactement  payée  tous  les  mois  par  les  régidors; 
un  jardinier ,  avec  un  valet  d'écurie  ■  car  j'avois  une 
mule  pour  aller  prêcher  dans  un  petit  village  qui 
étoit  de  ma  paroisse  et  à  trois  lieues  de  Petapa.  Ce 
petit  village,  appelé  Mixco,  m'etoit  d'un  grand 
revenu.  J'y  allois  souvent,  et  je  n'y  allois  jamais 
que  je  n'en  rapportasse  six  pièces  de  volaille  pour 
le  moins ,  avec  du  cacao  pour  me  faire  du  chocolat , 
sans  compter  l'argent  qu'on  me  donnoit  pour  ma 
messe  et  pour  mon  sermon  :  car  bien  que  j'eusse 
ûnaire  à  des  auditeurs  peu  capables  de  tirer  quel- 
que fruit  de  mes  exhortations,  je  ne  laissois  pas 
de  monter  toujours  en  chaire ,  et  de  prêcher  à  bon 
compte  ;  de  sorte  que  mon  presbytère  étoit  bien 
muni  de  provisions. 

Comme  chaque  village  est  dédié  à  quelque 
saint  dont  les  habitants  célèbrent  la  fête  pendant 
huit  jours,  le  patron  de  Mixco  est  fort  honoré 

25* 
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durant  son  octave  ,  et  le  cure  a  tout  lieu  d'être 
content  des  offrandes  qu'il  reçoit.  La  confrérie  de 
Sainte-Hyacinthe  fait  dans  ce  temps-là  des  réjouis- 
sances qui  me  paroissent  mériter  que  je  vous  en 
fasse  succinctement  le  détail.  Le  premier  jour,  les 
confrères,  avec  les  plus  jolies  tilles  du  village, 
s'habillent  d'étoffes  de  soie  ou  de  toile  fine,  se 
parent  de  plumes  et  de  rubans  ,  et  forment  en- 
semble des  danses  bien  concertées  qu'ils  exécutent 
à  ravir.  Mais  ce  que  je  n'approuve  nullement,  et 
ce  qu'on  ne  peut  pardonner  qu'à  des  Indiens  qui 
sont  encore  dans  l'idolâtrie,  c'est  qu'ils  commen- 
cent la  danse  dans  l'église  ,  et  vont  la  continuer 
dans  le  cimetière.  Après  quoi  le  reste  de  l'octave 
ce  sont  des  banquets  dans  lesquels  on  prodigue  le 
cbielia ,  et  d'autres  excellents  breuvages,  dont 
tous  les  assistants  boivent  jusqu'à  crever. 
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CHAPITRE    LXII. 

Le  père  Cyrille  se  fait  aimer  et  estimer  des 
Indiens  et  des  Indiennes.  Histoii'e  intéres- 
sante de  deux  frères  et  d'une  sœur.  Il  prêche 
en  proeonchi  ,  et 3  par  la  beauté  de  ses  ser- 
mons, il  obtient  une  place  à  l'académie  de 
Petapa. 


Je  faisois  donc  bien  mes  orges,  tant  à  Mixco 
«|n'a  Petapa.  Quoique  je  fusse  obligé  de  rendre 
trois  cents  écus  par  an  à  notre  maison  de  Gua- 
timala,  il  me  restoit  encore  assez  d'argent  pour 
n'avoir  pas  sujet  d'envier  le  bonheur  des  religieux 
du  Pérou  qui  possèdent  des  bénéfices  dans  les 
villages  des  Indiens,  et  gardent  pour  eux  tout  ce 
qu'ils  peuvent  amasser.  Je  n'étois  ni  moins  riche 
ni  moins  heureux.  Outre  que  j'aurois  pu  donner 
à  mon  couvent  cinq  cents  écus  au-lieu  de  trois 
cents ,  je  commençai  à  me  mêler  sous  main  de 
trafiquer  avec  des  marchands  :  ce  qui ,  j'en  con- 
viens ,  étoit  un  peu  contre  le  vœu  de  pauvreté  ; 
mais  que  voulez-vous?  j'imitois  les  autres  reli- 
gieux qui  avoient  comme  moi  de  bonnes  cures. 
A  oilà  ce  que  fait  le  mauvais  exemple. 
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Les  Indiens  des  environs  de  Guatimala  sont  des 
gens  doux  et  débonnaires.  Us  ne  demandent  qu'à 
a  ivre  en  paix.  Us  aimeroient  jusqu'aux  Espagnols 
même  ,  si  ceux-ci  les  traitoient  avec  un  peu  plus 
d'humanité.  Il  faut  pourtant  en  excepter  une  es- 
pèce de  nègres  esclaves  qui  demeurent  dans  les 
fermes  d'indigo.  Ces  derniers  sont  des  hommes 
farouches  et  redoutables.  Quoiqu'ils  n'aient  point 
d'autres  armes  qu'une  petite  lance,  ils  ont  la  har- 
diesse d'affronter  un  taureau  sauvage  en  furie  , 
ou  de  joindre  dans  les  rivières  des  crocodiles  qu'ils 
ne  quittent  point  qu'ils  ne  les  aient  tués.  De  pa- 
rt iU  esclaves  Tout  quelquefois  trembler  leurs 
maîtres.  Pour  les  Indiens  de  Pctapa  ,  je  vous  les 
donne  pour  les  meilleurs  de  l'Amérique  :  aussi 
polis  que  les  autres  sont  grossiers  ,  ils  forment 
entre  eux  une  douce  société  ,  où  règne  un  esprit 
de  concorde  et  une  amitié  fraternelle.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable  ,  c'est  leur  bonne  foi 
et  leur  intégrité.  Je  vais  vous  en  rapporter  un 
trait. 

Un  noble  et  riche  Indien  de  Petapa  mourut, 
et  laissa  une  assez  grosse  succession  à  deux  fils  et 
à  une  fille  qu'il  avoit.  L'aîné  des  deux  frères  se 
chargea  du  soin  de  faire  trois  lots  égaux.  Lorsqu'il 
les  eut  faits ,  il  dit  à  son  cadet  et  à  sa  sœur  :  Choi- 
sissez. Vous  êtes  notre  aîné  ,  lui  répondirent-ils  , 
c'est  à  vous  de  choisir.  Non  ,  répliqua-t-il ,  puis  - 
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que  j'ai  fuit  les  lots,  il  est  juste  que  vous  preniez 
ceux  qu'il  vous  plaira.  Le  cadet  et  la  sœur  choisi- 
rent donc  chacun  son  lot,  et  le  troisième  fut  le 
partage  de  l'aîné.  Il  y  avoit  dans  le  lot  de  celui-ci 
un  coflre  épais  ,  au  fond  duquel  on  avoit  pratiqué 
une  cache ,  où  il  se  trouva  par  hazard  mille  pièces 
d'or.  Le  frère  aîné  en  ayant  fait  la  découverte 
invita  son  frère  et  sa  sœur  dans  un  repas,  sur  la 
lin  duquel  il  leur  lit  ser\ir  dans  un  plat  toutes  les 
pièces,  en  leur  disant  :  \  oilà  ce  qui  étoit  caché , 
sans  que  je  le  susse  ,  dans  un  cofire  de  mon  lot  ; 
il  faut  que  nous  le  partagions,  la  justice  le  veut. 

Je  vivois  dans  une  union  parfaite  avec  ces  In- 
diens, qui  mVmioient,  tout  Espagnol  que  j'étois. 
Je  me  divertissois  avec  eux  tous  les  jours.  Je 
m'entrelenois  librement  et  jouois  aux  cartes  avec 
leurs  femmes  ,  dont  ils  ne  sont  point  jaloux  ,  et 
qui ,  pour  la  plupart ,  sont  si  spirituelles ,  que  c'est 
un  plaisir  de  les  entendre  parler  proconchi.  Aussi 
les  académiciens  de  Pétapa  les  consultent-ils  assez 
souvent  ;  et  quand  dans  les  conférences  de  ces 
messieurs  leurs  opinions  se  trouvent  partagées  sur 
un  mot,  ils  disent  :  Il  faut  consulter  là-dessus  les 
femmes.  Ce  qui  prouve  que  l'académie  est  fort 
.galante. 

Les  dames  indiennes  décident  donc,  et  leurs 
décisions  sont  respectées  ,  même  quelquefois  au 
mépris  de  la  grammaire   du  père   Etienne.  J'ai 
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connu  ,  entr'autrcs,  une  dame  chez  qui  les  beaux 
esprit  de  la  bourgade  s'assembloient  ,  et  qu'on 
écoutoit  comme  un  oracle  :  elle  s'cxprimoit  avec 
une  élégance  admirable  ,  et  jugeoit  si  sainement 
des  ouvrages  d'esprit ,  que  les  jugements  qu'elle 
en, portoit ne  trouvoient  point  de  contradicteurs. 
Celte  dame  < 'iinUfiivo  d'un  noble  Indien  q\ii  lui 
ayoit  laissé  assez  de  richesses  (tour  \i\re  dune 
manière  convenable  à  sa  qualité.  J'allois  souvent 
«liez  elle  ,  et  j\  i .  iicoiitiDis  |H(  £qufl  toujours  des 
académiciens  dont  je  meiiois  à  profit  la,  fumer- 
salion.  Je  retenois  ce  que  je  le  m  entendois  dire 
de  singulier,  .le  prenois  garde  à  leurs  tours, 
à  leurs  expressions  ;  et  je  remarquons  que  ces 
hommes 7 là  avoient  une  façon  de  penser  supé- 
rieure  à  celle  des  personnes  ordinaires.  Enlin, 
j'achevai  d'apprendre,  en  les  écoutant ,  loutes  les 
délicatesses  du  Langage  procoqchi. 

Lorsque  je  crus  en  posséder  l'esprit  et  les  raffi- 
nements, je  fus  assers  téméraire  pour  vouloir  pie 
cher  devant  l'académie  en  corps.  Mais  pour  être 
plus  sûr  de  plaire  à  ces  maîtres  de  langue  in- 
dienne, je  m'avisai  diiu  expédient  qui  rendit  ma 
U  mérité  heureuse  :  parmi  les  livres  que  le  père 
Etienne,  en  partant  pour  s'en  retourner  à  Gua- 
hmala  ,  m'avoit  laissés  pour  me  perfectionner  dans 
le  proconchi  ,  je  trouvai  ,  outre  son  dictionnaire 
et  sa  grammaire ,  un  recueil  de  discours  nouvel- 
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lcmcnt  prononcés  à  l'académie  de  Pelapa  :  je  le 
feuilletai;  et  péchant,  pour  ainsi-dire,  en  eau 
trouble  ,  j'en  lirai  les  phrases  les  pins  brillantes  , 
les  façons  de  parler  les  plus  nouvelles  ,  et  j'en 
composai  un  sermon  qui  frappa  tous  les  acadé- 
miciens. 11  v  a  du  beau  là-dedans,  se  disoient-ils 
les  uns  aux  autres  ;  ce  jacobin  dit  de  fort  bonnes 
choses,  et  a  un  style  marqué  a  notre  coin. 

Que  vous  dirai— je?  Ces  messieurs  furent  si  con- 
tants de  ma  diction,  ou  si  vous  voulez  de  la  leur  , 
<jur  dans  leur  première  assemblée  ils  résolurent 
de  m'associera  leurs  glorieux  travaux.  Ils  m'en- 
vip\  i  n ut  annoncercethonneur  par  deux  députés* 
J'eus  encore  recours  à  mon  recueil  pour  composer 
un  discours;  et  le  jour  de  ma  réception  étant 
venu,  je  fis  mon  remercîment  à  mes  nouveaux 
confrères,  en  débitant  effrontément  à  leur  barbe 
leurs  propres  phrases. 
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CHAPITRE    LXIII, 

Des  dames  indiennes  de  Petapa.  Secret  mer- 
veilleux pour  rendre  quelqu'un  amoureux  , 
et  dont  elles  se  servent  quelquefois.  De  la 
grande  et  sainte  entreprise  que  forma  le  père 
Cyrille  ,  et  quel  en  fut  T  événement. 


JL,E  père  Cyrille  alloit  continuer  son  récit  ;  mais 
je  lui  fis  auparavant  une  question.  Vous  venez, 
lui  dis-je  ,  de  me  vanter  l'esprit  des  Indiennes  de 
Petapa  ,  sans  faire  aucune  mention  de  leur  beauté. 
Cela  ne  me  prévient  pas  en  faveur  de  leurs  char- 
mes. Elles  ne  sont  pas  moins  jolies  cpie  celles  de 
Mexique ,  répondit  le  moine,  ni  vêtues  moins 
proprement;  mais  elles  sont  habillées  d'une  ma- 
nière différente. 

Elles  portent  au-lieu  de  chemise  une  espèce  de 
surplis  qu'elles  appellent  guiapil ,  qui  leur  descend 
du  haut  des  épaules  jusqu'au-dessous  de  la  cein- 
ture ,  avec  des  manches  fort  larges  et  si  courtes  , 
qu'elles  ne  leur  couvrent  que  la  moitié  du  bras. 
Ce  guiapil  est  orné  sur  l'estomac  de  quelqu'ou- 
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^age  de  plumes  ou  de  coton  qui  sert  plus  à  parer 
le  sein  qu'à  le  cacher.  Elles  ont  avec  cela  des  bra- 
celets et  des  pendants  d'oreilles  ,  point  de  coiffe 
sur  la  tête  ;  leurs  cheveux  sont  retroussés  seule- 
ment avec  des  bandelettes  de  soie.  Elles  vont  les 
jambes  nues,  et  portent  des  souliers  noués  avec 
un  large  ruban. 

Je  ne  vous  parle  que  des  femmes  riches  ou  de 
qualité  ;  car  les  autres  marchent  pieds  nus ,  et 
n'ont  qu'une  simple  mante  de  laine  qu'elles  lient 
autour  d'elles;  ce  qui  d'abord  n'éblouit  pas  les 
yeux.  Néanmoins ,  quoique  ces  dernières  n'aient 
pas  le  coup-d'œil  séduisant ,  elles  ne  laissent  pas 
de  faire  aussi  des  conquêtes.  Il  y  a  des  nobles  In- 
diens et  des  Espagnols  d'un  goût  capricieux  qui 
les  courent  :  ils  les  vont  voir  secrettement  dans 
leurs  cabanes  couvertes  de  chaumes,  où  il  n'y  a 
pour  tout  logement  qu'une  salle  basse ,  au  milieu 
de  laquelle  ces  Indiennes  font  du  feu  pour  la 
cuisson  de  leurs  viandes  :  et  comme  il  n'y  a  point 
de  tuyau  à  la  couverture  de  la  cabane,  la  fumée 
remplit  nécessairement  toute  la  salle;  de  sorte 
qu'on  peut  dire  que  ces  galants ,  se  trouvant  la 
comme  dans  un  four ,  étouffent  d'amour  et  de 
fumée. 

Revenons  aux  femmes  des  principaux  Indiens. 
Celles-ci  habitent  des  maisons  mieux  bâties  et  bien 
meublées.   Lorsqu'elles   vont  à    l'église    ou    en 
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visite,  elles  portent  un  voile  de  toile  de  Hollande, 
d'Espagne  ou  de  la  Chine ,  qui  leur  couvre  la  tête 
et  descend  jusqu'à  terre  ;  mais  sont-elles  de  retour 
au  logis  ,  elles  otent  sans  façon  leur  guiapil  par  en 
haut,  si  bien  qu'elles  demeurent  la  gorge  et  les 
épaules  nues.  Il  est  vrai  que  par  décence  ou  par 
grimace  elles  remettent  promptement  le  guiapil 
si  quclqu'homme  vient  leur  faire  visite  dans  ce 
temps-là.  Je  dis  par  grimace  ,  puisqu'elles  ne  sont 
pas  cruelles  naturellement  ni  hypocrites. Bien  loin 
de  s'armer  contre  les  jeunes  gens  qui  leur  font  la 
cour,  elles  leur  donnent  beau  jeu.  Elles  sont  ga- 
lantes enlin  comme  les  autres  Indiennes,  mais  en 
même-temps  fort  superstitieuses.  Quelque  goût 
quYllesse  sentent  pour  un  homme  qui  les  cajole  , 
elles  ne  se  rendront  point  à  ses  désirs  amoureux 
quelles  n'aient  auparavant  consulté  le  vol  et  le 
chant  des  oiseaux ,  ou  bien  observé  la  rencontre 
des  bêles  qui  traversent  les  chemins.  Si  elles  en 
tirent  un  augure  favorable,  le  galant  peut  tout 
espérer;  au-lieu  que  si  elles  n'en  conçoivent  qu'un 
malheureux  présage,  il  n'a  qu'à  chercher  fortune 
ailleurs. 

Quelques-unes  de  ces  Indiennes  portent  plus 
loin  la  superstition  ,  et  se  mêlent  de  magie  pour 
réussir  dansleursentreprises.  Je  mesouviensqu'une 
de  celles-ci,  voulant  inspirer  de  l'amour  à  un  jeune 
Indien  dont  elle  savoit  que  le  cœur  étoit  engagé 
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ailleurs,  fit  un  philtre  amoureux  qui  rendit  l'Indien 
mtiik  le. 

Que  dites-vous,  père  Cyrille,  interrompis-je  en 
riant?  \ous  parlez  eu  voyageur  ,  vous  contez  des 
labiés.  On  ne  dispute  point  des  laits  ,  me  dil-il  ; 
et  ce  que  je  vous  raconte  en  est  un,  dont  j'ai  moi- 
iij< me  été  témoin.  Je  vous  dirai  de  plus  que  le 
pliiltrc  étoit  composé  de  poudre  de  colibri.  Le 
colibri  ,  ajonta-t-il ,  est  un  oiseau  d'un  plumage 
brillant  et  de  la  grosseur  à-peu-près  d'un  élour- 
neau.  On  le  met  sécher  au  soleil ,  puis  on  le  pul- 
vérise ;  et  cette  poudre  funeste  ,  mêlée  dans  du 
\  m  ou  dans  quelqu'autre  liqueur  ,  porte  le  poison 
de  l'amour  dans  le  cœur  qu'on  veut  enflammer, 
suivant  l'intention  de  lapersonue  qui  faille  charme. 
-\  ajoutez  pas  loi,  si  vous  voulez,  à  ce  que  je  vous 
dis  ;  mais  il  est  constant  queplusieurs  Indiens  m'ont 
assuré  avoir  vu  employer  ce  philtre  avec  succès. 
L'Indienne  même  qui  s'en  est  servie  si  efficacement 
me  l'a  avoué. 

Le  moine  avoit  beau  me  paroître  persuadé  de 
ce  qu'il  disoif,  il  avoit  beau  protester  que  rien 
nVloit  plus  véritable,  je  ne  pouvois  le  croire. 
Cependant  on  verra  dans  la  suite,  par  une  aventure 
qui  m'arriva  ,  que  l'histoire  de  l'amant  indien  , 
détaché  de  sa  maîtresse  par  un  sortilège  ,  pouvoit 
fort  bien  n'être  pas  un  conte. 

Pour  achever  de  vous  peindre  les  Indiennes  de 
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Petapa  ,  poursuivit  le  religieux  ,  je  dois  vous  dire- 
qu'elles  ne  professent  qu'en  apparence  la  religion 
catholique.  Ce  qui  passe  leur  entendement  ne 
trouve  en  elles  que  de  l'incrédulité.  Je  n'ai  fait 
pour  les  convertir  que  des  efforts  inutiles ,  quoique 
pour  en  venir  à  bout  j'aye  épuisé  les  expressions 
les  plus  énergiques  du  langage  proconchi.  Ces 
esprits  indociles  et  superstitieux  adorent  en  secret 
des  idoles  de  bois  ou  de  pierre.  Ils  conservent 
avec  un  soiu  religieux ,  dans  leurs  maisons  ,  un 
crapaud,  ou  quelqu'autre  bête  semblable ,  à  la  vie 
de  laquelle  ils  croyent  fermement  que  la  leur  est 
attachée. 

Quand  je  dis  qu'ils  adorent  secrettement  leurs 
idoles ,  c'est  qu'ils  n'oseroient  leur  rendre  un  culte 
public.  Les  Espagnols  les  en  empêchent,  et  font 
un  mauvais  parti  à  leurs  fausses  divinités  ,  lors- 
qu'elles ont  le  malheur  de  tomber  entre  leurs 
mains.  Mais  c'est  à  quoi  ces  idolâtres  prennent 
bien  iiarde.  Us  cachent  ordinairement  leurs  idoles 
dans  quelque  caverne  dont  ils  bouchent  l'entrée  , 
ctdanslaquellc  ilss'assemblentla  nuit  comme  dans 
une  pagode  pour  les  adorer.  Si  malheureusement 
pour  eux  leur  curé  est  averti  de  ces  assemblées 
nocturnes  ,  c'est  à  lui  à  y  mettre  ordre  ;  ce  qu'il 
peut  faire  en  demandant  main  forte  aux  alcades 
et  aux  régidors,  qui,  pour  faire  les  catholiques 
/<;l<is  ,  ne  manquent  pas  de  lui  donner  des  soldats 
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espagnols  pour  l'escorter  et  pour  aller  briser  les 
idoles.  Mais  ces  sortes  d'expéditions  ne  sont  pas 
sans  péril  pour  un  curé ,  qui  par-là  s'expose  à  gagner 
une  couronne  de  martyr  en  se  faisant  mettre  en 
pièces  parles  Indiens. 

Une  fin  si  glorieuse  n'est  pas  du  goût  de  tous 
les  curés.  Le  père  Etienne  avoit  toujours  pris  soin 
de  l'éviter.  Il  s'étoit  contenté  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu  à  ses  paroissiens  ,  sans  aller  abattre  leurs 
idoles;  etj'aurois,  je  crois,  fort  bien  fait  de  suivre 
son  exemple  ,  au-lieu  de  céder  à  la  tentation  qui 
me  prit  un  jour  de  mériter  une  place  dans  le  mar- 
tvrologe.  Ayant  appris  qu'au  pied  d'une  montagne, 
entre  Mixco  et  Petapa  ,  il  y  avoit  un  antre  qui 
receloit  une  idole ,  et  danslequel ilse  tenoit  souvent 
des  assemblées furtives,  j'en  donnai  avis  aux  alca- 
des, en  m'offrant  bravement  à  détruire  l'idole.  Ces 
officiers  louèrent  mon  zèle  et  mon  courage ,  et  me 
fournirent  une  escorte  de  vingt  Espagnols  bien 
armés,  à  la  tète  desquels  je  marchai  fièrement  vers 
la  caverne  au  milieu  de  la  nuit. 

Nous  trouvâmes  l'antre  éclairé  d'une  prodigieuse 
quantité  de  cierges  ,  et  nous  vîmes  environ  une 
cinquantaine  d'Indiennes  et  d'Indiens,  dont  quel- 
ques-uns encensoient  l'idole,  tandis  que  les  autres 
dansoient  en  chantant  ses  louantes.  Cette  idole 
n'étoit  rien  autre  chose  qu'un  gros  dragon  de  bois 
peint,  et  élevé  surun  autel  de  pierre.  Notre  arrivée 
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troubla  la  loto  ;  ci  la  vue  de  mes  soldats  qui  avoient 
touslépée  à  la  maiu ,  épouvanta  si  fort  le» idolâtres, 
que  ,  loin  de  se  mettre  en  devoir  de  dé  Tendre  leur 
di\inité,  ils  ne  songèrent  qu'à  nous  échapper. 

J'ordonnai  qu'on  nes'opposât  pointa  leur  fuite, 
et  qu'on  nelenr  lîi  aucun  mal.  J'abandonnai  en- 
suite le  dragon  à  mon  escorte,  qui  le  brisa  en  mille 
pièces.  Après  quoi  je  retournai  triomphant  à 
Petapa ,  regardant  ce  bel  exploit  comme  un  service 
tu  >- important  rendu  à  L'église. 


CHAPITRE    LX1V. 

Suite  de  ci  tt,  glorù  use  expédition.  Du  danger 
où  ae  trouva  le  père  Cyrille  ,  et  du  sage  parti 
qu'il  prit  de  -s'en  tirer.  Il  se  retire  en  son 
monastère.  Il  reçoit  un  ordre  de  son  provin- 
cial d'aller  prêcher  à  Mexique. 


Uni:  si  vigoureuse  exécution  (il  grand  bruit  dans 
le  pays.  1.^  Indiens  véritablement  convertis  ne 
la  désapprouvèrent  point  ;  mais  les  autres  ,  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  ,  la  considérant 
comme  un  sacrilège  ,  qu'ils  ne  dévoient  pas  laisser 
impuni ,  tinrent  entre  eux  un  grand  conseil,  dans 
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lequel  il  fui  arrêté  qu'une  Welle  nuit  ils  m'assassi- 
ncroient  dans  ma  maison. 

ics  leurs  mesures  étoient  déjà  prises  pour 
faire  ce  coup ,  et  ma  perle  étoit  infaillible ,  si  le  ciel 
ne  s'en  fût  pas  mêlé.  Mais  les  desseins  qu'il  avoit 
sur  moi  intéressant  sa  bonté  a  ne  me  point  aban- 
donner, il  permit  que  la  veille  de  jour  de  l'expé- 
dition projetée  je  rerusse  un  billet  anonyme  ,  par 
lequel  on  m'avertissoit  du  péril  où  j'étois,  sans 
m'en  laisser  ignorer  la  moindre  circonstance.  Cet 
avis  charitable  me  tenoit  d'une  Indienne  à  qui 
l'un  des  conjurés  avoit  révélé  la  conspiration,  et 
qui,  quoiqu'idolàtre ,  avoit  préfère  la  \ie  d'un 
honnête  homme  à  la  vengeance  de  son  idole. 

Après  avoir  lu  ce  billet,  qui  me  parut  mériter 
mon  attention  ,  je  lis  mon  paquet,  composé  de  tout 
mon  argent,  et,  sans  dire  à  mes  domestiques  un 
seul  mot  qui  put  leur  faire  soupçonner  mon  des- 
sein, je  moulai  sur  ma  mule,  et  pris  le  chemin  de 
Guatimala,  sans  vouloir  être  accompagné  que  de 
mon  ange  gardien  ,  qui,  s'il  me  préserva  de  l'acci- 
dent dont  j'étois  menacé,  ne  me  garantit  pas  de  la 
peur.  Je  regardai  mille  fois  derrière  moi  pour  voir 
si  quelqu'un  ne  me  poursuivoit  point,  et  je  fus 
enfin  assez  heureux  pour  arriver  sain  et  sauf  à 
notre  monastère. 

Je  contai  à  notre  prieur  ma  sainte  prouesse,  qu'il 
loua  moins  que  ma  fuite.  Père  Cvrille ,  me  dit-il . 

Le  Sage.     Tome  VIT.  2  G 
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pour  vous  consoler  d'avoir  manque  la  couronne  du 
martyre  que  les  idolâtres  vous  destin  oient ,  j'ai  une 
agréable  nouvelle  à  vous  annoncer.  Il  faut  à  Mexi- 
que un  religieux  de  notre  ordre  qui  ait  le  talent  de 
la  prédication  :  les  jésuites  et  les  cordcliers  l'em- 
portent actuellement «ur  nous  dans  cette  ville-là. 
Nous  y  avons  besoin  d'un  grand  sujet  pour  les  ba- 
lancer, et  nous  avons  jeté  les  yeux  sur  vous.  No- 
tre provincial,  sur  le  rapport  que  je  lui  ai  fait  des 
applaudissements  que  vos  sermons  ont  reçus  à 
Guatimala,  veut  vous  envoyer  à  Mexique.  J'étois 
sur-le-point  de  nous  écrire'  par  son  ordre,  et  de 
vous  rappeler  de  Petepa.  A  ous  ne  pouviez  venir 
ici  |>lus  a-propos. 

Celte  nouvelle  rnc  fit  d'autant  plus  de  plaisir, 
que  je  souhaitois  de  voir  Mexique  ;  et  le  père  Cy- 
rille ne  se  sentoit  pas  peu  flatté  du  choix  qu'on  fai- 
soil  de  lui  pour  aller  dans  cette  belle  ville  disputer 
l'honneur  de  la  chaire  à  des  rivaux  si  redoutables. 
Je  me  préparai  donc  à  obéir  au  père  provincial, 
qui,  dans  un  entretien  que  nous  eûmes  ensemble 
avant  mon  départ ,  m'exhorta  particulièrement  à 
travailler  pour  soutenir  par  mes  sermons  la  bonne 
renommée  que  les  prédicateurs  de  notre  ordre  ont 
toujours  eue  dans  les  Indes.  Ensuite  sa  révérence 
m'assura  que  mes  travaux  seroient  un  jour  bien 
récompensés;  et  joignant  à  cette  assurance  une 
lettre  qu'elle  écrivoit  en  ma  faveur  au  père  prieur 
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.olrc  couvent  do  Mexique,  elle  me  donna  sa 
bénédiction,  avec  laquelle  je  pris  le  chemin  de 
cette  grande  ville.  Pavois  pour  guide  un  Indien 
qui  connoissoit  parfaitement  la  route,  et  qui  eut 
l'adresse  de  me  faire  éviter  la  rencontre  des  nègres 
marrons  qui  habitent  les  montagnes  et  détroussent 
les  vovag(  r.rs.  Sans  lui  ces  honnêtes  "ens  se  se- 
roient  peut-être  empares  de  mes  dîmes  et  de  la 
montre  du  seigneur  don  François  de  Castro;  aussi 
\  ai  fort  grassement. 
Etant  arrivé  à  Mexique ,  j'allai  saluer  le  prieur, 
qui  se  nomme  le  père  Athanase,  et  je  lui  remis  la 
(li  pèche  du  provincial.  Avant  qu'il  la  décachetât, 
il  la  baisa  très-respectueusement.  11  la  lut  tout  bas 
avec  attention,  et  je  remarquai  qu'en  la  lisant  il 
pnroissoit  surpris  etsati  Tait.  Père  Cyrille,  me  dit-il 
aptes  avoir  achevé  de  là  lire,  quand  celle  lettre  ne 
serf  m  pasdu  ié\  éren  ïpère  provincial,  elle  contient 
un  si  hel  éloge  de  votre  mérite ,  que  je  ne  pourrois 
nie  dispenser  de  vous  recevoir  comme  un  homme 
envoyé  du  ciel  pour  conserver  la  gloire  de  notre 
ordre.   TSous  ne  pouvons  assez   nous  réjouir  de 
votre  arrivée  :  car  enfui,  poursuis  it-il,  les  jésuites 
ont  pris  à  Mexique  le  haut  du  pavé  :  c'est  un  fait 
constant.  Mais  j'espère   qu'ils  nous  le  céderont 
bientôt:  si  l'on  en  croit  cette  lettre,  vous  allez  leur 
citer  le  prix  de  la  prédication, 

Je  fis   à    ce    compliment   une   réponse  ausri 

26* 
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modeslequ'il  étoit  flatteur;  et,  après  un  assez  long 
entretien  dans  lequel  le  prieur  me  marqua  une 
vive  impatience  de  m'entendre  prêcher,  je  me  dis- 
posai à  le  contenter.  Je  montai  en  chaire  au  bout 
de  huit  jours,  et  dès  mon  premier  sermon  je  fis  du 
bruit  dans  la  ville.  Que  vous  dirai-je  ?  Ce  bruit 
augmente  de  jour  en  jour,  en  dépit  des  jaloux,  et 
je  suis  devenu  le  prédicateur  à  la  mode. 


CHAPITRE   LXV. 

Ce  que  firent  don  Chérubin  et  le  père  Cyrille 
après  s'être  réciproquement  conté  leurs  aven- 
tures. Portrait  que  fait  le  dernier  de  son  prieur . 
Don  Chérubin  est  reçu  de  lui  avec  plaisir.  Ce 
qui  se  passe  à  cette  visite. 


JLorsque  le  père  Cyrille  eut  achevé  la  relation 
de  son  voyage,  je  lui  témoignai  la  joie  que  j'avois, 
après  une  longue  absence ,  de  le  revoir  si  honoré  et 
si  estimé  dans  la  capitale  du  Mexique.  Je  le  félicitai 
sur  l'heureux  succès  de  ses  sermons,  sans  lui  dire 
ce  que  j'en  pensois,  ou  plutôt  en  lui  disant  ce  que 
je  n'en  pensois  pas  :  car  je  le  louai  jusqu'à  l'ap- 
peler l'orateur  de  Cicéron  ;  ce  que  quelque  lecteur 
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pourra  me  reprocher.  Monsieur  le  bachelier,  me 
dira-til,  on  ne  doit  flatter  personne,  et  sur-tout 
ses  amis.  D'accord  :  mais  je  répondrai  à  cela  qu'il 
ne  Faut  pas  être  sincère  à  contre-temps,  et  qu'il 
vaut  mieux  applaudir  aux  louanges  que  reçoit  notre 
ami ,  que  de  lui  dire  brutalement  qu'il  ne  les  mé- 
rite point.  D'ailleurs  le  père  Cyrille  avoit  pris  son 
pli ,  et  ma  franchise  n'auroit  pas  été  moins  inutile 
quindiscrctte  si  j'eusse  voulu  me  mêler  de  lui 
donner  des  a\is. 

Quand  je  lui  eus  fait  compliment  sur  la  réputa- 
tion qu'il  avoit  d'être  un  grand  prédicateur,  je  lui 
demandai  s'il  étoit  content  des  manières  de  son 
prieur  à  son  égard.  Est-il  bien  sensible,  lui  dis-je, 
au  bonheur  qu'il  a  de  vous  posséder?  Comment 
en  use-t-il  avec  vous?  Le  mieux  du  monde,  ré- 
pondit le  Biscaïen.  J'ai  tout  lieu  de  me  louer  du 
père  Athanase  :  il  m'honore  de  sa  confiance;  il  me 
consulte,  et  me  fait  entrer  dans  mille  petits  détails 
qui  prouvent  qu'il  a  de  l'amitié  pour  moi.  Je 
dirai  plus,  il  ne  fait  aucune  partie  que  je  n'en 
sois.  Régale-t-il  des  séculiers  dans  son  apparte- 
ment, il  m'appelle  pour  l'aider  à  faire  les  honneurs 
de  sa  table  par  ma  conversation,  qui,  sans  vanité, 
n'est  pas  des  plus  pesantes,  \a-t-il  en  visite  chez 
des  religieuses  ,  je  suis  son  compagnon.  En  un 
mot,  je  partage  tous  ses  plaisirs. 

A  ce  que  je  vois,  lui  répliquai- je ,  ce  père 
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Athanase  est  apparemment  un  virtuose  ?  Sans 
doute  ,  répartit  Carambola.  Pour  vous  en  faire  le 
portrait ,  je  vous  dirai  premièrement  qu'il  n'a  pas 
encore  quarante-deux  ans  accomplis.  Pour  sa  per- 
sonne, c'est  un  de  ces  grands  moines  qu'on  ne  sau- 
roit  voir  passer  dans  les  rues  sans  admirer  leui 
bonne  mine.  Les  dames  de  Mexique  sont  ravies 
quand  il  va  chez  elles.  Outre  qu'il  a  l'esprit  des 
pins  amusants,  on  peut  dire  que  c'est  nu  religieux 
qui  chante  bien  ,  et  qui  sait  la  musique  à  Coud.  11 
a  de  plus  le  talent  de  la  poésie  ;  ce  qui  ne  doit  pas 
être  compté  pour  rien.  11  faut,  poursuivit-il,  que 
je  nous  fasse  connottre  sa  révérence;  Vous' me 
ferez  plaisir,  lui  dis-je  :  un  pareil  religieux  me 
paroil  mit  très-bonne  COnnoissBUCfi.  Hé  bien, 
reprit-il,  je  vais  vous  la  donner  toul-à-l'hcure. 
Eu  même-temps  il  me  prit  par  la  main,  et  me 
conduisit  à  l'appartement  du  père  Athanase.  lu 
v  allant  ,  je  disois  en  moi-même  :  Voyons  si  le 
j.i  ieur  des  jacobins  de  Mexique  est  aussi-bien  dans 
ses  meubles  que  le  gardien  des  cordeliers  de  Xa- 
iapa.  J'aurois  tort  d'en  douter  :  saint  Dominique 
est  plus  riche  que  saini  François. 

En  effet,  le  père  Athanase  avoit  huit  à  neuf 
pièces  deplain-pied,  toutes  ornées  de  tableaux,  et 
magnifiquement  meublées.  Les  plus  beaux  ou- 
vrages de  plumes  de  Mechoacan  y  brilloient  de 
toutes  parts.  On  y  voyoit  des  tables  couvertes  de 
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tapis  de  soie,  et  d<*>  buffets  garnis  de  vases  de  Ja 
plus  belle  porcelaine  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Enfin  mes  veux  lurent  éblouis  de  la  beauté  des 
choses  qui  les  frappèrent  ,  et  qui  certainement 
auroicnt  Fait  honneur  au  palais  du  cardinal.  JNous 
trouvâmes  le  prieur  qui  s'amusoit  à  chanter  en 
pinçant  les  cordes  d'un  luth.  Mon  révérend  père, 
lui  dit  mon  conducteur,  votre  révérence  vont  bien 
que  je  lui  présente  un  de  mes  meilleurs  amis,  le 
seigneur  don  Chérubin  de  la  Ronda  ,  l'illustre 
gouverneur  du  jeune  don  Alexis  de  Gclves,  (ils  du 
a ic<  -roi.'  Le  père  Athanase  ,  par  rapport  à  mon 
ami  Carambola  ,  me  fil  toutes  les  politesses  imagi- 
nables. 11  me  régala  même  d'une  collation,  pen- 
dant laquelle  il  ne  parla  que  de  musique  et  de 
eoncerts. 

Ce  moine  me  fit  connoîlre  par-là  où  le  bât  le 
blessoit.  J'applaudis  à  ce  qu'il  dit;  et  le  prenant 
par  son  foible  :  Mon  révérend  père,  lui  dis-je  , 
mon  ami  m'a  vanté  votre  voix  dans  des  ternies  qui 
mont  inspiré  une  violente  envie  de  vous  entendre 
chanter  :  j'ai  de  la  peine  à  croire  quril  ne  m'ait  pas 
un  peu  surfait.  Vous  en  allez  juger  par  vous-même, 
répondit  modestement  le  prieur.  Vous  avez  raison 
de  vous  défier  du  père  Cyrille  :  outre  qu'il  a  beau- 
coup d'amitié  pour  moi ,  il  n'est  pas  fort  sensible 
à  l'harmonie.  A  ces  mots,  il  se  leva  pour  aller 
prendre  son  luth  ,  et  sans  façon  se  mil  à  jouer  de 
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cet  instrument,  en  chantant  une  chanson  dont  il 
avoit  lui-même ,  nous  dit-il ,  composé  l'air  et  les 
paroles.  Un  amant ,  clans  cette  chanson ,  se  plai- 
gnoit  dune  dame  cruelle  ,  et  tàchoit  de  l'attendrir 
par  des  paroles  touchantes.  Il  lalloit  voir  comme 
le  moine  enlroit  dans  la  passion  ,  et  tiloit  des  sons 
tendres  en  roulant  les  yeux  en  amant  qui  suc- 
combe à  sa  langueur j  ce  qui  iaisoit  avec  son  lroc 
un  contraste  fort  réjouissant. 

Seigneur  don  Chérubin  ,  me  dit  le  père  Cyrille 
après  que  le  prieur  eut  chanté,  \ous  voyez  les 
innocentes  récréations  de  sa  révérence.  Que  vous 
semble  de  sa  voix?  i\e  la  trouvez-vous  pas  bien 
moelleuse ,  et  ne  seroit-ce  point  un  meurtre  qu'elle 
ne  fût  point  exercée?  Je  me  gardai  bien  de  lui 
répondre  que  la  voix  d'un  prêtre  et  d'un  religieux 
devoit  être  consacrée  aux  louanges  du  Seigneur , 
caries  personnes  qui  prêchent  aux.  autres  n'aiment 
pas  qu'on  leur  fasse  des  sermons  ;  au  contraire  , 
j'approuvai  fort  les  amusements  du  père  prieur. 
Je  lui  fis  même  répéter  sa  chanson  ,  en  lui  disant 
que  j'étois  charmé  de  sa  voix,  de  sa  musique  et  de 
sa  poésie.  Je  ne  laissai  pas  néanmoins  de  dire  en 
particulier  au  père  Cyrille  ma  pensée  sur  cela.  Il 
prit  le  parti  de  son  prieur;  et,  pour  faire  en  même- 
temps  l'apologie  des  moines  américains  en  deux 
mots,  il  me  dit  :  Si  les  religieux  de  ce  pays- ci 
n'ont  pas  des  visages  qui  prêchent  la  mortification , 
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que  cela  ue  vous  prévienne  point  contre  eux  : 
pour  n'avoir  pas  l'air  hypocrite,  ils  n'en  sont  pas 
moins  vertueux. 

Après  avoir  passé  le  reste  de  la  journée  avec 
ces  deux  moines,  je  les  quittai  en  leur  promettant 
de  les  revenir  voir  quelquefois ,  et  en  les  priant 
de  m'honorer  de  leurs  visites  quand  leurs  atluircs 
les  appelleroient  à  Mexique. 


CHAPITRE    LXVI. 

Don  Chérubin  va  voir  les  pénitents  du  désert , 
et  reconnoit  parmi  eux  don  Gabriel  de  Mon- 
chique  ,  le  ravisseur  de  dona  Paula  sa  femme. 
De  la  conversation  qu'eurent  ensemble  ces 
deux  cavaliers  ennemis  }  et  comment  ils  se 
séparent.  Impression  que  le  récit  de  l'enlève- 
ment de  l'épouse  de  don  Chérubin  fit  dans 
son  cœur. 


Un  soir,  me  trouvant  dans  une  compagnie  où 
l'on  s'entretenoit  de  la  beauté  des  environs  de 
Mexique ,  j'entendis  dire ,  et  chacun  en  convenoit , 
que  le  lieu  le  plus  agréable  de  tous  étoit  celui 
qu'on  appelle  la  Solitude  ou  le  Désert. 

Comme  je  n'y  avois  point  encore  été,  quoique 
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j'en  eusse  souvent  entendu  vanter  les  agréments, 
je  résolus  d'y  aller  dès  le  lendemain  avec  Toston , 
qui  n'étoit  pas  moins  curieux  que  moi  de  voir  cet 
endroit.  Nous  en  prîmes  le  chemin ,  tous  deux 
montés  sur  des  chevaux  des  écuries  du  vice-roi. 
Nous  eûmes  fait  en  peu  de  temps  les  trois  lieues 
qu'il  y  a  de  la  ville  à  ce  séjour  solitaire  ,  qui  mérite 
bien  une  description.  C'est  une  montagne  envi- 
ronnée de  rochers ,  et  sur  laquelle  il  y  a  un  cou- 
vint  que  les  pères  carmes  déchaussés  ont  fait  bâtir 
pour  s'y  retirer  comme  dans  un  hermilage. 

On  voit  au  lias  et  tout  autour  de  celte  mon- 
tagne plusieurs  chapelles  ,  qui  toutes  ont  des  jar- 
dins remplis  de  fleurs  et  de  fruits.  11  sort  même 
des  rochers,  en  plus  d'un  endroit,  des  fontaines 
qui  rendent  avec  l'ombrage  des  palmiers  cette 
solitude  toute  charmante.  Le  dedans  de  ces  cha- 
pelles est  orné  de  peintures  à  fresque  qui  repré- 
sentent les  différentes  sortes  de  tourments  que  les 
martyrs  ont  soufferts  :  et  comme  si  ce  n'étoit  pas 
assez  d'exposer  à  la  vue  du  monde  des  disciplines, 
des  haires,  et  d'autres  instruments  de  mortifica- 
tion ,  pour  marquer  la  vie  austère  et  pénitente 
qu'on  mène  en  ce  désert ,  on  voit  encore  dans 
chaque  chapelle  une  espèce  d'hermiTè  qui  se  dé- 
chire la  peau  à  coups  de  verges  de  fer;  ce  qui  attire 
le  peuple  mexicain  ,  à  qui  les  spectacles  d'horreur 
font  autant  de  plaisir  qu'aux  Anglois. 
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Ces  flagellants  passent  pour  clos  saints.   Je  les 
considérais  avec  admiration*  Ayant  observé  que 

quelques-uns  des  spectateurs  leur  donnoient  de 
l'argent  pour  avoir  part  à  Leurs  prières,  je  voulus 
les  imiter;  et,  dans  cette  intention,  je  m'approchai 
d'une  chapelle  pour  présenter  une  pislolcau  saint 
personnage  qui  s'v  fouettoit  d'une  étrange  façon  : 
mais  imaginez-vous  quel  fut  mon  étonnement  de 
reconnoître  dans  ce  misérable  h  ermite,  tout  défi- 
qu  il  étoit,  don  Gabriel  de  Monchique ,  le 
ravisseur  de  doua  Paula  !  Je  doutai  d'abord  du 
rapport  de  mes  veux  ,  et  je  dis  à  Toston  :  Regarde 
avec  attention  ce  pénitent  :  ne  démêles-tu  pas  en 
lui  les  trails  du  perûde  don  Gabriel  ?  Est-ce  une 
illusion?  .Non,  monsieur,  me  répondit-il,  vous  ne 
vous  trompez  pas,  c'est  votre  ennemi  lui-même  : 
je  ne  puis  le  méconnoîirc  ,  quoiqu'il  soit  couvert 
de  sang  et  presque  méconnoissable. 

Tandis  que  je  parcourois  des  yeux  ce  malheu- 
reux, dont  la  vue  en  réveillant  mon  ressentiment 
sembloitme  défendre  de  le  satisfaire,  il  me  remit 
de  son  côté.  Dès  qu'il  m'eut  reconnu,  il  jeta  par 
terre  la  discipline  dont  sa  main  cruelle  étoit  ar- 
mée contre  lui  ;  il  s'avança  vers  moi  ;  et  me  ten- 
dant son  estomac  tout  ensanglanté  :  Don  Chérubin, 
me  dit-il,  frappe,  venge  l'outrage  que  je  t'ai  fait  : 
bien  loin  de  vouloir  me  dérober  à  les  coups ,  j'en 
implore  la  faveur  ;  en  me  perçant  le  sein  tu  me 
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délivreras  des  remords  qui  nie  déchirent  sans  re- 
lâche, ou  plutôt  des  furies  qui  me  suivent  sans 
cesse  depuis  deux  ans.  Eh  !  qu'as-tu  fait  de  mon 
épouse ,  interrompis-je  avec  précipitation  ?Qu'esl- 
elle  devenue  ?  Parle  ,  scélérat ,  instruis-moi  de  son 
sort.  Doua  Paula  n'est  plus,  répondit-il  :  un  mois 
après  son  enlèvement  la  mort  me  l'a  ravie.  A  peine 
ai-je  joui  de  mon  crime  que  le  ciel  m'en  a  puni. 
Si  tu  veux  en  sa\  oir  davantage  ,  ajouta-t-il ,  enlre 
dans  ma  chapelle,  je  t'informerai  de  tout  ce  que 
tu  souhaites  d'apprendre  :  aussi-bien  dois-je  te 
faire  ce  récit  pour  justilier  dona  Paula  ,  qui  n'est 
point  coupable.  En  achevant  ces  paroles,  il  nous 
attira  dans  un  coin  de  la  chapelle  ,  Toston  et  moi, 
et  là  il  nous  tint  le  discours  suivant  : 

Ecoute-moi  ,  don  Chérubin  ,  je  vais  te  faire 
un  récit  fidèle  de  la  séduction  et  du  ravissement 
de  ton  épouse.  Quand  j'eus  formé  le  dessein  de 
lui  plaire  ,  je  gagnai  par  des  présents  la  vieille 
Antonia  sa  suivante,  qui  m'apprit  que  dona  Paula 
t'aimoit  trop  pour  être  capable  de  te  devenir  in- 
fidèle. Là-dessus ,  au-lieu  de  renoncer  à  mon  fol 
amour ,  ainsi  que  je  l'aurois  dû  faire  ,  je  m'y  aban- 
donnai de  telle  sorte  ,  que  je  n'hésitai  point  à  me 
servir  d'un  philtre  amoureux  qui  me  fut  enseigné 
par  un  vieil  apothicaire  d'Alcaraz .  et  qui  étoit , 
à  ce  qu'il  me  dit,  composé  de  la  poudre  d'un  cer- 
tain oiseau  dont  l'espèce  se  trouve  dans  quelques 
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endroits  de  l'Amérique.  Comme  je  ne  donnois 
pas  dans  de  pareils  secrets,  que  je  traitois  de  chi- 
mère ,  je  doutois  Fort  que  celui-là  réussît;  et 
toutefois  Antonia  n'eut  pas  plus  tôt  fait  prendre 
de  cette  poudre  à  sa  maîtresse  dans  une  lasse  de 
chocolat ,  que  le  charme  opéra. 

Dès   que   j'en   fus   averti  je  pris  si   bien   mon 
temps  et  mes  mesures,  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  des 
plus  obscures  je  m'éloignai  d'Alcaraz  avec  dona 
Paula  et  sa  suivante  ,    sans   que    personne  nous 
aperçût.  Nous  gagnâmes  avant  le  jour  le  village  de 
A  illa-\  erde,qui  n'en  est  éloigné  que  dedeuxlieues. 
Nous  nous  tînmes  cachés  dans  le  château  d'un  gen- 
tilhomme avec  lequel  j'avois  lié  amitié  ,  qui  éloit 
parent  de  don  Ambroise  de  Lorca  ,  cl  par  con- 
séquent ennemi  de  don  Manuel  et  le  tien.  Ce 
gentilhomme   se  fit  un  plaisir  de  nous  prêter  un 
asile  ,  et  de  favoriser  une  action  qui  vous  désho- 
noroillous  deux.  Nous  demeurâmes  prèsde  quinze 
jours  dans  notre  retraite,  sans  appréhender  vos 
perquisitions,  parce  que  nous  étions  chez  un  ca- 
valier qui  n'avoil  que  des  domestiques  discrets  et 
fidèles.  Après  cela  nous  étant  remis  en  chemin  la 
nuit  pour  nous  rapprocher  de  la  côte  de  Cartha- 
gène  ,  nous  nous  rendîmes  à  un  petit  port  où  nous 
altendoit  une  barque  pour  nous  conduire  à  Yvica. 
Là ,  nous  nous  embarquâmes  sur  nn  bâtiment  que 
j'avois  fait  fréter  pour  Gênes  ma  patrie  ,  où  je  me 
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proposois  d'aller  cacher  ma  proie  ;  le  ciel  ,  las 
des  désordres  de  ma  \ie,  ne  voulut  pas  me  le 
permettre  :  dona  Paul  a  tomba  malade  et  périt 
dans  le  trajet,  cpioi  qu'on  pût  faire  pour  la  sauver. 

Ce  funeste  événement  ,  continua  Monchique, 
me  fit  rentrer  en  moi-même.  Je  me  reprochai 
mon  crime  ,  dont  je  vis  alors  toute  l'énormité ,  et 
je  pris  La  résolution  de  l'expier,  s'il  étoil  possible, 
en  dévouant  le  reste  de  mes  jours  à  la  plus  rude 
pénitence.  Etant  arrivé  à  Gènes  dans  ce  dessein  , 
je  vendis  tous  mes  biens,  et  voici  l'emploi  que  je 
iis  de  l'argent  qui  m'en  revint  :  j'en  donnai  une 
partie  à  la  vieille  Antonia  pour  aller  pleurer  dans 
une  maison  de  filles  pénitentes  la  part  qu'elle  avoit 
eue  à  l'enlèvement  de  sa  maîtresse.  Je  payai  et 
renvoyai  mes  domestiques;  et ,  après  avoir  distri- 
bué aux  pauvres  le  reste  de  mes  biens,  je  sortis 
dcGênes  sous  un  habit  d'hermile,  résolu  de  ni'ar- 
rêtex  au  premier  bois  ou  dans  quelqu'autre  en- 
droit qui  me  paroîtroit  propre  à  servirde  demeure 
à  un  anachorète;  ce  que  je  trouvai  bientôt. 

Mais  ,  don  Chérubin,  poursuivit-il ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  nécessaire  que  je  t'en  dise  davantage, 
ni  (pie  je  te  raconte  de  quelle  façon  je  suis  venu 
d'Italie  à  Mexique  ;  cela  ne  te  regarde  point  ;  il 
suffit  de  t'avoir  appris  les  faits  qui  l'intéressent  ;  et 
je  t'en  ai,  ce  me  semble,  assez  dit  pour  t'excitera 
la  vengeance.  Plonge  donc  ,  ajoula-l-il   en  me 
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présentant  encore  sa  poitrine  ,  plonge  ton  épée 
dans  le  cœur  d'un  misérable  qui  doit  paroître  un 
monstre  à  tes  yeux.  Non  ,  non  ,  lui  répondis-je, 
quelqu'ofrense  que  tu  m'ayes  faite,  je  ne  puis  me 
résoudre  à  me  venger  par  un  assassinat,  j'aime 
mieux  le  laisser  dans  ce  désert  mériter  par  une 
longue  et  rigoureuse  pénitence  ,  que  le  ciel  ait 
pitié  de  toi. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  je  sortis  de 
la  chapelle  ,  et  repris  le  chemin  de  Mexique,  en 
faisant  diverses  réflexions  sur  cette  aventure.  J'en 
faisois  de  tristes  quand  je  me  représentois  que 
dona  Paula  ,  ne  s'étant  écartée  de  son  devoir  que 
par  un  sortilège,  ctoit  excusable  ;  et  ilstlevoitdans 
mon  ame  une  joie  secretle  lorsque  je  pensois  que 
sa  mort  me  melloit  en  étal  d'aspirer  à  la  pos- 
session de  dona  Blanca.  Pour  Toston  ,  qui  ne 
trouvoit  dans  cet  événement  que  de  quoi  se  ré- 
jouir ,  il  n'avoit  que  des  idées  riantes.  Si  lot  qu'il 
voyoit  que  je  m'attendrissois  sur  le  sort  de  dona 
Paula,  il  me  parloit  de  la  fille  de  Salzedo  ;  si  bien 
que  ,  toutes  réflexions  faites ,  la  joie  l'emporta  sur 
la  douleur. 
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CHAPITRE    LXVII. 

Don  Chérubin  s'arrête  dans  un  village  en  re- 
venant du  désert.  Une  rencontre  imprévue 
qu'il  y  fait.  Histoire  d'un  curé  et  d'une  pè- 
lerine. Quelle  et  oit  cette  pèlerine.  Admirable 
effet  de  la  ressemblance ,  et générosité.extraor- 
d inaire  d'un  curé. 


Je  revenois  du  désert  avec  mon  valet ,  et  j'avois 
encore  mon  esprit  occupé  de  ce  que  don  Gabriel 
de  Moncliique  m'avoit  appris ,  lorsque  je  fis  une 
rencontre  assez  singulière  ,  et  qui  dissipa  pour  un 
temps  la  tristesse  en  laquelle  je  me  plongeois  de 
nouveau,  en  faisant  réflexion  à  la  fin  tragique  de 
mon  épouse  infortunée  ,  que  je  regretlois  au  fond 
du  cœur.  M'arrêtant  dans  un  village ,  ou  plutôt 
dans  une  bourgade ,  pour  y  faire  reposer  mes  che- 
vaux ,  je  fus  tout  surpris  de  voir  beaucoup  de 
populace  assemblée  à  la  porte  du  presbytère  ,  à  ce 
que  je  jugeai ,  celte  maison  étant  voisine  de  l'église. 
J'envoyai  Toston  pour  savoir  ce  que  ce  pouvoil 
être  ,  et  la  cause  de  ce  tumulte.  Il  y  alla,  et  revint 
un  moment  après  en  s'écriant  comme  un  extrava- 
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gant  :  Ali  !  monsieur,  la  plaisante  aventure  qui  se 
passe  ici!  Le  curé  de  ce  lieu  vient  de  reconnoître 
sa  femme  sous  l'habit  de  pèlerine  à  qui  il  don- 
noit  l'aumône,  elle  peuple  que  vous  voyez  attend 
qu'elle  sorte  de  chez  monsieur  le  curé  pour  la  voir. 
Mon  valet  se  remit  à  rire  avec  excès  sur  cet  événe- 
ment ,  et  il  me  pria  derester  comme  les  autres  pour 
savoir  ce  que  deviendroit  cette  aventure.  Je  le  fis 
taire  cependant,  ne  voulant  pas  qu'il  fît  des  folies 
au  milieu  d'un  village  où  je  pouvois  être  reconnu. 
Cette  catastrophe  me  fit  réfléchir  sur  la  situation 
du  curé ,  que  je  mettois  en  parallèle  avec  la  mienne. 
Je  disois  en  moi-même  :  Quelle  différence  du  sort 
de  cet  homme  avec  le  mien!  J'ai  perdu  pour  jamais 
mon  épouse  sans  espoir  de  la  revoir,  et  le  curé  re- 
trouve la  sienne  au  moment  qu'il  s'y  attendoit  le 
moins.  Curieux   de  savoir  cette  histoire  plus  au 
long,  je  perçai  la  foule  ,  et  je  demandai  à  parler  à 
monsieur  le  curé.  On  fit  d'abord  quelques  diffi- 
cultés de  me  laisser  entrer;  mais  l'équipage  que  je 
fàisois  paroître  ,  et  l'habit  que  je  portois  ,  faisant 
ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  étoient  venus  m'ou- 
vrir  la  porte  du  presbytère ,  fit  que  je  ne  trouvai 
aucun  obstable.  J'entrai  et  laissai  Toston  à  notre 
hôtellerie.  J'aperçus  dans  une  salle  assez  grande 
les  notables  du  bourg  assemblés  autour  d'un  vé- 
nérable pasteur,  à  qui  ils  persuadoient  que  la  pè- 
lerine n  etoit  pas  sa  femme  -,  que  même  elle  ne  le 
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connoissoit  pas,  et  ne  l'avoit  jamais  vu.  Je  m'ap- 
prochai du  curé,  qui  se  désoloit  de  ce  que  la  pè- 
lerine ne  vouloit  pas  le  reconnoître.  Il  se  leva  dès 
qu'il  m'aperçut  ;  et ,  trouvant  saps  doute  ma  phy- 
sionomie revenante,  il  me  pria  de  vouloir  bien 
l'écouter  ;  ce  que  je  lui  promis ,  en  lui  disant  quel- 
ques mots  de  consolation  et  capables  de  lui  don- 
ner de  l'espérance.  Il  reçut  mon  compliment  les 
larmes  aux  yeux,  et  me  dit  :  Monsieur,  tel  est  mon 
malheur,  il  y  a  quinze  ans  que  voyageant  sur  mer 
avec  cette  femme  que  vous  voyez  entourée  de  mes 
amis,  et  qui  me  méconnoît  aujourd'hui,  nous 
eûmes  celui  d'essuyer  une  tempête  affreuse  :  notre 
vaisseau  se  brisa  en  mille  éclats,  et  j'aurois  suc- 
combé moi-même  à  la  fureur  des  vagues  et  à  celle 
des  flots  impétueux  ,  sans  un  secours  particulier  du 
ciel.  Après  avoir  roulé  un  temps  considérable  sur 
les  vagues  émues,  qui  tantôt  me  faisoient  voir  la 
profondeur  des  mers,  et  tantôt  m'élevoient  jus- 
qu'aux nues,  j'eus  le  bonheur  d'apercevoir  une 
barque  vide  qui  flottoit,  comme  moi,  au  gré  des 
flots.  J'entrai  dedans  :  quoique  dans  l'obscurité, 
le  hazard  me  fit  trouver  deux  rames,  que  je  saisis 
aussitôt  en  rendant  mille  grâces  au  ciel  ;  et,  sans 
savoir  où  j'allois,  je  ramai  deux  ou  trois  heures, 
jusqu'à  ce  que  je  m'aperçus  que  la  mer  étoit  calme 
et  que  ma  barque  étoit  arrêtée.  En  attendant  le 
jour  j'adressai  au  ciel  mille  vœux  pour  mon  épouse 
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et  deux  enfants  que  j'avois  embarqués  avec  moi. 
A-peine  l'aurore  se  fit-elle  apercevoir,  que  ma 
surprise  fut  grande  de  me  trouver  dans  un  port 
rempli  de  plusieurs  vaisseaux  :  sans  doute  la  Pro- 
vidence avoit  conduit  ma  barque  et  avoit  pris  soin 
de  mes  jours.  Quelques  matelots  qui  m'aperçurent 
de  loin  vinrent  à  mon  secours  :  ils  furent  extrê- 
mement étonnés  de  nie  voir  échappé  à  la  furieuse 
tempête  que  je  venois  d'essuyer  ;  ils  eurent  pitié 
de  mon  état,  et  me  prêtèrent  un  habit  complet 
dont  je  me  vêtis,  les  miens  étant  tout  mouiJlés. 
Sauvé  de  ce  péril  alfreux,  j'allai  dans  une  église, 
et  je  me  recommandai  au  Seigneur.  Je  me  promis 
bien  de  ne  jamais  m'embarquer.  Mais  cependant 
je  regrettois  la  perte  que  j'avois  faite  d'une  épouse 
qui  m'étoit  chère  et  de  deux  enfants  que  j'aimois 
tendrement.  Après  m'ètre  informé  de  plusieurs 
passagers  s'ils  n'avoient  eu  aucune  nouvelle  d'un 
vaisseau  appelé  Y  Etoile  du  Berger,  et  ayant  appris 
que  tout  étoit  péri,  et  que  j'étois  le  seul  échappé 
a  ce  cruel  naufrage,  je  courus  de  port  en  port  avec 
de  l'argent  que  je  fis  de  plusieurs  bijoux  que  j'avois 
avec  moi,  et  de  deux  anneaux  qui  m'étoient  restés 
aux  doigts.  N'entendant  parler  en  aucune  façon  de 
mon  épouse,  je  formai  la  résolution  de  consacrer 
ma  vie  au  service  de  Dieu,  ne  pouvant  trop  Je 
remercier  de  la  grâce  qu'il  m'avoit  faite.  Je  repris 
mes  études,  que  je  n'avois  pas  encore  oubliées,  et 
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quelque  temps  après  j'entrai  dans  un  séminaire, 
Au  bout  de  quatre  ans  je  reçus  les  ordres  sacrés,  à 
mon  parfait  contentement  j  et,  après  avoir  quelque 
temps  desservi  cette  cure,  j'en  fus  nommé  le  pas- 
teur. Voilà  déjà  pins  de  six  ans  que  j'y  suis,  lorsque 
ce  matin,  en  donnant  la  charité  à  cette  pèlerine,  je 
crns  rcconnoîtrc  dans  ses  traits  ceux  de  ma  femme. 
La  surprise  où  je  fus  en  cet  instant  me  fît  jeter  un 
cri  qui  lit  accourir  tous  mes  gêna.  La  pèlerine  ef- 
frayée de  mon  accident,  ne  sachant  à  quoi  l'attri- 
buer, entra  avec  moi  pour  me  donner  du  secours. 
Revenu  à  moi,  et  regardant  de  plus  près  cette 
femme,  je  fis  retirer  tous  ceux  qui  étoientprésentSj 
et,  me  trouvant  seul  avec  elle,  je  lui  demandai  si 
elle  n'étoit  pas  la  fille  de  don  Bardo  de  Mendoce. 
Elle  en  convint  aussitôt,  en  me  demandant  à  son 
tour  d'où  je  pouvois  la  connoîlre.  Je  l'embrassai, 
et  lui  appris  qu'elle  voyoit  en  moi  son  infortuné 
mari  don  Raxas,  échappé  à  la  fureur  des  eaux  par 
la  grâce  de  Dieu.  Mais  jugez  de  mon  élonnement, 
lorsque  se  retirant  de  mes  bras  elle  me  dit  que 
j'exlravaguois,  qu'elle  n'avoit  jamais  été  mariée, 
et  qu'il  lalloit  que  je  fusse  fou.  Elle  voulut  à  ces 
mots  sortir,  mais  je  la  fis  arrêter;  et  ce  sont  ses 
cris  réitérés  qui  ont  attiré  tout  le  peuple  de  cette 
bourgade  à  ma  porte.  Ne  suis-je  point  bien  mal- 
heureux, continua  ce  bon  prêtre,  de  n'être  pas 
reconnu  de  ce  qui  m'étoit  le  plus  cher  au  monde  ? 
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Je  vous  en  fais  juges,  messieurs.  Pour  moi,  curieux 
de  in 'instruire  de  la  suite  de  cette  aventure,  je  lui 
dis  qu'il  étoit  de  sa  prudence  de  ne  pus  divulguer 
une  semblable  histoire  par  rapport  à  son  caractère , 
et  qu'il  devoit  se  ménager  dans  une  pareille  con- 
joncture; que  s'il  me  le  permettoit  j'irois  parler 
à  cette  pèlerine  en  particulier,  et  que  je  pourrois 
découvrir  par  ce  moyen  ce  qu'elle  étoit.  Il  le 
voulut,  et  commanda  qu'on  nous  laissât  seuls.  Je 
m'approchai  de  cette  femme  :  mais  quel  fut  mon 
étouiiv  iiK ut  en  reconnoissant,  sous  l'habit  de  pè- 
lerine, ?Sise,  ma  première  inclination  !  Elle  ne  fut 
pas  moins  troublée  à  ma  vue;  et  me  demandant 
par  quel  hazard  je  me  trouvois  là,  je  lui  contai  ce 
que  l'on  disoit  d'elle,  et  que  la  curiosité  étoit  ce 
qui  m'avoit  engagé  d'entrer  chez  ce  curé.  Je  l'ex- 
hortai à  me  dire  la  vérité.  Elle  me  répondit  aussitôt 
qu'il  étoit  vrai  qu'elle  n'av  oit  jamais  été  mariée,  et 
qu'elle  étoit  bien  la  fille  de  don  Bardo  de  Mendoce. 
Je  lui  demandai  son  nom  de  baptême.  Elle  me  dit 
qu'elle  s'appeloit  Theresa  ISise,  et  que  devenant 
sur  l'âge,  et  ne  pouvant  plus  servir  à  cause  d'une 
infirmité  qui  la  rongeoit  depuis  long-temps,  et 
qu'elle  gagna  dans  une  de  ses  galanteries,  elle  avoit 
prit  le  parti  de  demander  la  charité  sous  l'habit  de 
pèlerine;  qu'elle  s'accommodoit  assez  de  son  état, 
et  qu'elle  y  vivoit.  Mais  n'aviez-vous  pas  une  sœur, 
lui  dis-jc?  Ilélas!  oui,  me  répondit-elle  :  mais 
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avant  été  séparée  d'elle  dans  ma  plus  grande  en- 
fance parce  qu'on  la  maria,  j'ignore  si  elle  vit  en- 
core, et  le  lieu  où  elle  peut  être.  Comment  la  nom- 
moil-on?  répartis-je.  Dona  Francisca.  C'est  bon, 
lui  dis-je  en  la  quittant.  Cela  me  suffisoit;  et  j'al- 
lai retrouver  monsieur  le  curé.  Dès  qu'il  me  vit,  il 
s'informa  d'abord  si  cette  pèlerine  étoitsa  femme, 
comme  il  n'en  doutoit  point.  Je  lui  répondis  que 
je  ne  croyois  pas  qu'elle  le  fut,  et  que  la  ressem- 
blance de  celte  femme  à  la  sienne  avoit  causé  sa 
surprise  et  avoit  frappé  son  imagination.  Com- 
ment, lui  dis-je,  s'appeloit  votre  épouse?  Dona 
Francisca ,  me  répartit  le  curé.  Eh  bien,  lui  répon- 
dis-je  en  lui  donnant  la  main,  venez,  et  dans  cette 
pèlerine  embrassez  votre  belle-sœur  dona  Theresa 
\ise.  Ma  belle-sœur  !  se  peut-il,  dit  le  curé  en  s'é- 
laneant  vers  elle,  que  vous  soyez  cette  INise  dont 
me  parloit  si  souvent  mon  épouse?  La  pèlerine 
le  lui  assura,  et,  de  mon  côté,  je  confirmai  qu'elle 
l'étoit,  et  que  je  Pavois  connue.  Je  lui  racontai  ;t 
cet  effet  l'endroit  où  je  l'avois  vue,  lui  cachant 
qu'elle  avoit  été  l'objet  de  mes  premières  amours. 
Mais  ce  qui  acheva  de  le  confirmer,  c'est  que  notre 
pèlerine  tira  son  extrait  baptistaire  d'une  boîte  de 
fer-blanc  qu'elle  avoit  attachée  à  son  coté;  et,  le 
montrant  à  monsieur  le  curé,  il  ne  put  plus  douter 
de  la  vérité ,  et  embrassa  de  nouveau  sa  belle-sœur. 
Après  s'être  informé  de  son  étal,  il  l'assura  que 
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désormais  ils  vivroient  ensemble,  et  qu'ils  ne  sesé- 
pareroient  qu'au  tombeau.  Le  bruit  courutbienlot 
dans  le  village  que  la  pèlerine  étoit  la  belle-sœur  du 
curé,  et  que  la  ressemblance  qu'elle  avoit  avec  sa 
femme  étoitsi  grande,  qu'il  y  avoit  à  s'y  méprendre. 

Cette  aventure  m'a  paru  trop  singulière  pour  ne 
Il  pas  rapporter  ici  tout  au  long  dans  mes  mé- 
moires; et  je  crois  que  mes  lecteurs  ne  m'en  sau- 
ront pas  mauvais  gré.  Je  quittai  le  curé,  qui  ne  me 
laissa  point  sortir  sans  que  j'eusse  accepté  une  col- 
lation frugale  qu'il  m'offrit  :  par  ce  moyen  ,  il  me 
fit  le  témoin  de  la  joie  qu'il  avoit  de  voir  une 
sœur  qu'il  ne  connoissoit  pas.  Il  avoit  les  larmes 
aux  yeux  de  tendresse  ,  et  en  regardant  Nise  il  ne 
cessoit  de  soupirer,  se  ressouvenant  de  son  épouse. 
Ce  spectacle  m'attendrissoit;  et  si  je  fus  charmé 
de  voir  la  chance  tournée  ainsi ,  je  le  fus  encore 
plus  de  la  générosité  de  ce  bon  pastenr.  Combien 
y  en  a-t-il  de  beaucoup  plus  riches  que  celui-ci 
(  son  revenu  ne  se  montant  qu'à  huit  cents  livres) 
qui  laissent  leurs  parents  daus  une  misère  extrême, 
tandis  qu'ils  pourroient  les  soulager  en  les  retirant 
chez  eux  ,  ou  du-moins  en  les  aidant  à  subsister? 

Le  curé  ,  curieux  de  savoir  à  qui  il  avoit  parlé  , 
me  demanda  ce  que  j'étois.  Je  ne  le  lui  cachai  pas, 
et  il  en  marqua  plus  de  considération  pour  ma 
personne.  Il  me  pria  de  lui  accorder  la  permission 
de  venir  me  voir;  ce  que  je  voulus  bien.  L'action 
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louable  de  prendre  sa  sœur  chez  lui  me  parut  si 

belle ,  que  quelque  temps  après  je  lui  fis  avoir  r 

parle  moyen  de  mon  ami  don  Juan  de  Sataedo,  à 

quelques  lieues  de  Mexique  ,  du  côté  de  Petapa  , 

un  bon  bénéfice  qui  rapporloit  deux  mille  écusde 

revenu. 

Le  curé  ne  cessa  de  m'en  remercier  tous  les 
jours  ,  et  de  m'en  témoigner  sa  reconnoissance. 
J'ai  cité  la  fin  de  celte  histoire  ici  ,  parce  qu'il  ne 
sera  plus  fait  mention  de  lui  dans  la  suite  de  ces 
nu  -moires.  Je  le  quittai,  et  je  m'aperçus  bien  que 
la  gouvernante  du  bon  curé  regardoit  d'un  mau- 
vais œil  sa  W  u\clle  hôtesse.  Elle  l'ut  la  seule  que 
je  trouvai  lâchée  de  cet  événement.  Je  revins  à 
Mexique  avecToston.  J'avois  le  cerveau  si  occupé 
de  cette  aventure,  que  j'en  fis  part  en  arrivant  à 
don  Juan  de  Salzedo,  et  que  j'oubliai  totalement 
de  lui  raconter  celle  qui  m'intéressoit  le  plus ,  et 
dont  je  me  promis  bien  de  lui  faire  le  récit  le 
lendemain. 
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CHAPITRE   LXVIII. 

Don  Chérubin  de  retour  à  Mexique  rend  compte 
à  don  Juan  de  S.ilzedo  de  son  voyage.  De  la 
joie  qu'eut  ce  secrétaire  de  le  voir  en  état  d'être 

son  gendre.  Du    nouvel    emploi  qu'il  lui  fit 
obtenir  j  et  du  bon  a  ris  qu'il  lui  donna. 


J  ALLAI  avec  empressement  trouver  Salzedo  pour 
l'informer  de  la  rencontre  imprévue  que  j'avois 
faite,  et  dont  j'avois  onbfié  de  lui  faire  le  récit  la 
veille.  Je  l'abordai  avec  une  agitation  qui  lui  ap- 
prit d'avance  que  j'avois  quelque  nouvelle  inté- 
ressante a  lui  annoncer.  Qu'avcz-vous  ,  don  Ché- 
rubin ,  me  dit-il,  pour  «tic  si  ému?  Vous  seroit-il 
arriv*  qu<  Ique  chose  d  «  \traordinaire  ?  Oui,  sei- 
gneur ,  lui  répondis-je  ,  et  vous  ne  vous  attendes! 
pas  au  récit  étonnant  que  j'ai  à  vous  faire.  En 
nu  me-temps  je  lui  détaillai- ce  qui  venoil  de  se 
passer  au  désert  entre  Moncliique  et  moi. 

Don  Juan  m'écouta  sans  m'interrompre;  api»  s 
quoi  m 'embrassant  avec  transport  :  Que  cette  nou- 
velle n/est  agréable  ,  sécria-t-il  !  L'obstacle  qui 
s'opposoit  au  repos  de  ma  vie  est  donc  levé  !  ilien 
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ne  peut  plus  nous  empêcher  de  joindre  les  liens 
du  sang  à  ceux  de  l'amitié.  Je  suis  au  comble  de 
mes  vœux.  En  vous  parlant  de  cette  sorte,  pour- 
suivit-il ,  je  suppose  que  pour  ma  fille  tuum  sejn- 
f)sr  aauciat pectus  amor  :  car  si  depuis  que  vous 
ne  la  voyez  plus  votre  cœurs'étoit  engagé  ailleurs, 
il  seroit  triste  pour  elle  d'avoir  un  mari  qui  ne 
l'aimât  point. 

Je  protestai  à  Salzcdo  que  je  n'avois  point 
changé  de  sentiment ,  etlà-dessus  il  me  promit  de 
nouveau  la  main  de  doua  Blanca.  Je  fis,  comme 
vous  pouvez,  penser,  les  remercîments  que  je  de- 
\ois  à  un  homme  qui,  pouvant  marier  sa  fille  à 
quelque  seigneur  de  la  cour,  ou  bien  à  quelque 
eoni.ulnr  mayor  ,  De  dédaignoit  pas  mon  alliance, 
ou  plutôt  qui  la  désiroit  avec  autant  d'ardeur  que 
i  »  lie  eût  été  très-avant ageuse  pour  lui. 

Je  lui  témoignai  ma  reconnoissance  dans  des 
termes  qui  lui  firent  connoître  que  j'étois  encore 
plus  touché  de  l'affection  qu'il  me  marquoit  que 
de  la  dot  de  Blanche  ,  quelque  considérable 
qu'elle  pût  être.  Je  suis  persuadé,  me  dit-il,  de 
la  sincérité  de  vos  sentiments;  et  si  je  ne  consul- 
tois  que  mes  désirs  ,  vous  seriez  avant  huit  jours 
l'époux  de  ma  fille  ;  mais  une  raison  que  je  vais 
vous  dire  m'oblige  à  différer  ce  mariage  de  quel- 
ques mois.  Don  Alexis  prendra  bientôt  la  robe 
virile,  je  veux  dire  qu'il  n'aura  plus  de  gouvp<- 
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ncur.  J'attends  ce  temps-la  pour  vous  procuivr 
un  poste  plu>  important  que  le  vôtre,  et,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire ,  plus  digne  d'un  ca- 
valier qui  doit  être  mon  gendre. 

En  attendant,  ajouta-t-il ,  je  vous  permets  de 
revoir  ma  fille  comme  auparavant,  et  d'avoir  avec 
elle  des  entretiens  convenables  à  deux  personnes 
qui  sont  i  la  veille  de  se  lier  l'un  a  l'autre  par  des 
nœuds  éternel*  Je  ne  négligeai  point  cette  per- 
mission. Je  rews  Blanche  ,  qui,  me  recevant  en 
amant  qui  a\oit  l'aveu  de  son  \><  re,  prit  un  peu 
d'amour  pour  moi  en  m'en  inspirant  beaucoup 
pour  elle. 

JVtois  en  peine  de  savoir  quelle  nouvelle  place 
mon  beau- père  l'utur  désiroit  que  j'eusse  pour 
mériter  l'honneur  qu'il  me  vouloit  faire,  lorsqu'il 
mira  dans  ma  chambre  un  matin  en  me  disani 
d'un  air  gai  :  Mon  fils  (car  il  ne  m'appeloit  phi- 
autiement),  albo  (lies  notanda  lapillo  !  A  ons 
n'êtes  plus  goinerneur  de  don  Alexis.  Cejeum 
seigneur  est  à-présent  maître  de  ses  actions,  et 
vous  mon  collègue.  Le  vice-roi ,  pour  récompenser 
les  soins  que  vous  avez  m  il  de  l'éducation  de  son 
liK,  consent  que  je  vous  associe  à  mon  travail,  et 
que  vous  partagiez  avec  moi  le  titre  de  premier 
secrétaire  de  la  \ice-rovauté.  C'est  une  grâce  que 
je  lui  ai  demandée  ,  et  que  je  viens  d'obtenir.  Ne 
nie  dites   point  que,  vous  sentant  incapable  d< 
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vous  bien  acquitter  de  mon  emploi,  vous  avez  de 
la  répugnance  à  vous  en  mêler.  Que  mes  Ponctions 
ne  vous  épouvantent  pas  :  ce  n'est  point  la  magie 
mûre.  Il  ne  faut  pour  remplir  ma  place  que  de 
l'ordre  et  du  bon  sens.  Soyez  sur  cela  sans  Inquié- 
tude. Je  vous  aurai  bientôt  mi*  au  fait  dos  affaires 
les  plus  difficile  ». 

Sur  cette  assurance  je  perdis  tout-à-eoup  L'aver- 
sion que  j'avois  eue  jusqu'alors  pour  Les  bureaux, 
et  ji  répondis  à  Sesaedo  que  \<  ritablement  mon 
incapacité  me  faisait  peur  ;  mais,  puisqu'il  n'en 
étoit  point  «Il  rayé,  que  je  ferois  ce  qu'il  voudrait, 
comptant  bien  qu'il  m'aideroit  de  ses  conseils, 
on  ,  pour  parler  plus  juste  ,  qu'il  me  meneroit  par 
la  Iim>  re.  Si  tôt  qu'il  me  fit  déterminé  a  faire  ce 
qu'il  d<  liroit ,  il  me  oonduisit  au  \ice-roi,  auquel 
il  me  présenta  comme  son  coll*  eue  et  son  gendre. 
Son  i  sceuence  approuva  le  dessein  qu'il  avoit  <l<r 
m'as»  >cier  à  son  ministère,  et  de  me  faire  épouser 
Blam-ln- ,  H*  creyanl  pas,  lui  «lit  obligeamment  ce 

gneur,  qu'il  pût  trouver  un  miel  plus  propre 
que  moi  a  devenir  son  gendre  et  son  substitut. 
Après  un  discours  si  natteur,  le  comte  me  dit  qu'il 
m'exhortoit  à  prendre  mon  beau-père  pour  rao- 
déle  :  ce  qu'il  svroit  fort  bien  pn  se  dispenser  de 
me  recommander,  puisqu'il  savoit  que  je  connois- 
sois  tout  le  mérite  de  Sal/.cdo. 

Aussi  dis— je  à  ce  secrétaire,  quand  nous  eûmes 
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quitté  le  viee-roi  :  Monseigneur  n'a  voit  pas  besoin 
me  conseiller  de  suivre  nos  traces.  Eh  !  quel 
antre  que  \<»n>  pourrois-ie  me  proposer  d'imiter? 
(Juel  gnide  peut  mieux  que  vous  me  conduire 
dans  la  carrure  qne  VOUS  m'ouvres,  et  dans  la- 
quelle je  n'entre  qu'en  tremblant  ?  Hélas!  je  crains 
d'avoir  l'esprit  trop  borné  pour  être  capable  de 
remplir  votre  attente.  Je  vous  le  répète  encore  , 
me  repartit  don  Juan,  ce  métier  est  plus  facile 
que  \nih  ne  pea*  /•  .l 'ai  seulement  un  avis  de  la 
dernière  conséquence  a  \dib  donner,  So\  es  acces- 
sible ,  honnête,  et  recevez  bien  tout  le  monde.  Un 
air  grave,  à-la-\en  ;  bien  a  un  chef  de  hu- 

i  ;  mais  il  ne  doit  rien  avoir  d'orgueilleux.  La 
gravité  «  t  la  sotie  fierté,  dit  un  auteur  castillan  , 
sont  deux  sœurs  qui  se  ressemblent  beaucoup,  et 
qu'on  peut  pourtant  distinguer  :  lune  répond  aux 
politesses  qu'on  lui  fait,  et  l'autre  en  devient  plus 
insolente. 
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CHAPITRE    LXIX. 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  partage  les  fonctions 
de  Salzede  ,  et  sJen  acquitte  parfaitement 
bien.  H  épouse  doua  Blanca.  Histoire  tragique 

!  rois  frères  indiens . 


Ai  ssitôt  que  je  fus  déclaré  collègue  de  don 
Juan  de  Salzedo  ,  tous  les  commis  des  bureaux  de 
la  vice-royauté  Ninrent  a\ee  empressement  me 
saluer  comme  leur  supérieur  ;  el  je  reçus  bien  des 
\imi<s,  la  plupart  des  ^«-ntilsliommes  et  des  prin- 
cipaux bourgeois  de  Mexique  m'étant  venus  voir 
pour  faire  connoissance  avec  un  homme  qu'ils 
savoienl  être  le  meilleur  ami  de  Salzedo,  et  son 
gendre  désigné. 

Dans  les  commencements  je  n'allois  que  pas  à 
pas,  et  ne  faisois  rien  que  je  n'eusse  auparavant 
consulté  mon  oracle,  c'est-à-dire  mon  ancien  , 
qui,  prenant  à  m'inslruire  un  plaisir  qui  me  ravis* 
soit,  me  donnoit  de  jour  en  jour  plus  de  goût 
pour  les  affaires.  Je  m'y  appliquai  avec  tant  d'ar- 
deur ,  que  je  n'eus  pas  long-temps  besoin  d'un 
guide.  Après  trois  mois  d'exercice  ,  on  eût  dit  que 
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)c  n'avois  toute  ma  vie  lait  autre  chose  que  ce 
métier— là.  11  est  vrai  que  je  mettois  toute  mou 
iitiou  à  copier  mou  modèle;  et  j'y  réussis  si 
Lieu  ,  qu'on  m»-  surnomma  par  excclh  ncc  dans 
la  ville  le  linge  de  Salzedo.  Je  ne  sais  même  si  )<• 
ne  surpassa  pas  mon  original  dans  l'ail  de  recevoir 
poliment  les  personnes  qui  avoient  recours  a  n< 
ministère.  11  ■  si  constant  du-moins  que  don  Juan 
n'eut  rien  a  me  reprocher  sur  cet  article.  Au  con- 
traire ,  lime  dit  un  jour,  m'avant  \u  faire  dis 
politesses  à  un  simple  bourgeois  :  Fort  bien  ,  mon 
lils ,  fort  bien:  voilà  l'accueil  qu'il  faut  faire  a  t< 
Ul  oitoyesM  qui  s  .idressent  à  nous.  Soit  qu'on  leur 
accorde  ou  qu'on  leur  refuse  ce  qu'ils  demandent, 
nous  devons  toujours  les  renvover  satisfaits  de 
nos  manières. 

Je  n'avois  donc  pas  le  défaut  qu'ont  assez  sou- 
vent les  premiers  secrétaires,  et  quelquefois  même 
les  derniers  commis;  je  ne  faisois  pas  le  petit  mi- 
nistre. Je  dirai  plus,  je  joignois  à  mon  air  doux 
et  civil  un  cœur  obligeant.  Je  rendois  tous  les 
services  que  je  pouvois  ,  et  principalement  aux 
personnes  malheureuses  qui  venoient  implorer 
mon  appui.  Par-là  j'acquis  la  réputation  d'hon- 
nête homme  ,  et  gagnai  l'estime  et  l'amitié  de 
toute  la  ville. 

lAon  collègue  s'applaudissoit  de  son  ouvrage. 
11  étoit  ra\i  de  me  voir  si  bien  justifier  son  choix; 
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et  le  temps  auquel  il  se  proposent  de  me  donner 
sa  fille  étant  venu,  il  me  la  lit  épouser  solennel- 
lement dans  l'église  cathédrale  de  Mexique ,  en 
présence  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Gclves  , 
et  de  tous  les  officiers  de  la  chancellerie.  Les 
principaux  gentilshommes  de  la  ville  assistèrent 
aussi  à  cette  cérémonie  ,  entr'autres  don  André 
d'Alvarade  mon  ami,  et  don  Joseph  de  Sandoval, 
tous  deux  descendus  en  ligne  directe  de  ces  braves 
capitaines  de  Cortez  ,  qui  ont  rendu  leurs  noms  si 
célèbres.  On  y  vit  pareillement  don  Christoval , 
petit-fils  de  ce  fameux  Garcias  Holquin  ,  qui  se 
saisit  du  canot  et  de  la  personne  du  roi  Cuahu- 
timoc  ,  successeur  de  Montézume.  En  un  mot,  les 
ca\aliers  les  plus  dislingues  s'y  trouvèrent  avec 
leurs  épouses  ;  ce  qui  forma  une  brillante  assem- 
blée. Blanche  et  moi,  après  avoir  reçu  la  béné- 
diction nuptiale  de  la  main  de  l'archevêque,  nous 
retournâmes  au  palais  ,  où  nos  noces  furent  célé- 
brées avec  éclat  pendant  trois  jours  :  festins ,  bals, 
concerts  et  comédies,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour 
les  rendre  magnifiques. 

Quand  les  réjouissances  furent  finies,  je  m'at- 
tachai aux  affaires  encore  plus  qu'auparavant  ;  et 
bientôt  monseigneur,  devint  si  content  de  moi , 
qu'il  ne  mit  presque  plus  de  différence  entre  le 
beau-père  et  le  gendre.  Il  nous  consultoit  tous 
deux  sur  les  ordres  importants  qu'il  recevoit  de  la 
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pour  ,  et  quelquefois  il  ai  rivoit  que  mon  opinion 
prévaloit  sur  celle  île  don  Jiuui ,  qui  ,  loin  de  s'en 
montrer  jaloux  ,  en  paroissoit  charnu  . 

Le  comte  faisoit  grand  cas  de  nos  avis  ,  mais  il 
ne  les  suivoil  pas  toujours;  et  quand  il  s  Y-toit  mis 
une  chose  en  tète  ,  nous  ne  pouvions,  m  1  un  ni 
l'autre  ,  le  détourner  de  son  dessein.  Il  faut  que 
je  rapporte  un  trait  de  son  opiniâtreté  ,  par  lequel 
on  pourra  connoîtrc   quel  homnu-  c'était  que  ce 
seigneur.  Il  apprit  un  jour  que  dans  la  province  *  1  « • 
Aleehoacan  il  V  a\oit  trois  frères   gentilshommes 
indiens  ,  qui  demeuroient  sur  le  bord  d'un..  ri\  ière 
dans  laquelle  il  se  trouvoit  de  l'or  en  quelques 
endroits  qu'ils  u'ignoroient  pas,  puisqu'on  savoit 
qu'ils  avoient  trafiqué  de  la  poudre  d'or  a\ec  \iv 
marchand  de  Sesille.  Le  comte  deGelves,  prompt 
a  saisir  les  occasions  d'augmenter  ses  richesses  , 
emova  dans  le   pays  de  Aiechoacan  des  soldats 
espagnols,  avec  ordre  d'enlever  ces  trois  frères  et 
de  les  amener  à  Mexique  ;  ce  qui  fut  exécuté  avec 
autant  d'exactitude  que  de  diligence.  On  mit  les 
Indiens  dans  la  prison   du   palais.  Le  vice-roi  les 
interrogea  lui-même.  Ils  nièrent  qu'ils  eussent  au- 
cune connoissance  des  endroits  de  la  rivière  où 
l'on  prétendoit  qu'il  y  eût  de  For.   Pour  les  en- 
gager à  les  découvrir ,  on  employa  d'abord  la  dou- 
ceur et  de  belles  promesses ,  ensuite  les  menaces  , 
.;      y       ru  28 
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et  même  les  tourments.  Tout  cela  fut  inutile,  on 

ne  put  leur  arracher  leur  secret. 

Si  son  excellence  nous  eut  voulu  croire  ,  Sal- 
zedo  et  moi,  il  en  stroit  demeuré  là.  Il  auroit 
renvoyé  ces  malheureux  dans  leur  pays,  et  se 
seroit  contenté  de  les  avoir  inhumainement  traités. 
Tel  lut  notre  avis  ,  qui  pourtant  ne  lut  pas  suivi  , 
tout  judicieux  qu'il  étoil.  Le  vice-roi,  ne  pouvant 
perdre  l'espérance  de  tirer  de  l'or  de  ces  prison- 
niers, prit  le  parti  d'écrire  à  la  cour  pour  informer 
le  premier  ministre  de  ce  qui  s'étoil  passé  ,  et  lui 
demander  ce  qu'il  dcvoit  faire  de  ces  trois  gentils- 
hommes indiens.  Le  due  d'Olivarès  ,  s'imaginant 
déjà  tenir  vingt  tonneaux  de  poudre  d'or  ,  fit 
promptement  réponse  au  comte  de  Gclves  ,  et 
lui  ordonna  de  faire  sans  façon  trancher  la  tête  aux 
trois  frères,  s'ils  s'obslinoient  à  garder  le  silence. 

Quoique  cet  ordre  parût  cruel  au  vice-roi,  il  ne 
laissa  pas  de  se  disposer  à  faire  celte  sanglante 
exécution,  quelque  chose  que  nous  pussions,  mon 
collègue  et  moi,  lui  représenter  pour  l'empêcher 
de  se  couvrir  du  sang  de  trois  hommes  qui  ne 
persisloient  à  se  taire  que  parce  qu'ils  n'avoient 
peut-être  rien  à  dire.  Il  opposoil  à  nos  discours 
deux  raisons  auxquelles  nous  fûmes  obligés  de 
nous  rendre.  Premièrement,  il  connoissoit  le  ca- 
ractère du  comte-duc,  ministre  allier,  et  qui  vou- 
lait qu'on  lui  obéît  sans  remontrance  :  d'ailleurs  . 
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il  le  ménageoil  pour  se  Lue  continuer  dans  son 
poste  quelques  années  au-delà  du  ternie  de  sa 

commission ,  UqueJ  étpil  près  d'expirer;  car  il  Y 
avoit  déjà  quatre  ans  qu'il  gouveçnpit  le  Mexique, 
doui  la  vàce-r  yautc  ne  dure  qna  cinq  ans,  mais 
qui  quelquefois  est  prolongée  jusqu'à  dix  par  le 
moyeu  des  pr  isents  qu  le  vice-roi  lait  en  Espa- 
,  tant  au  premier  ministre  qu'aux  conseillers 
du  conseil  des  Indes. 

Lorsque  je  vis  les  trois  victimes  infortunées  de 
l'avariée  du  comte-duc  et  du  vice-roi  menacées 
d'une   prochaine   mort  ,    j'en    eus   compassion   : 
Monseigneur,  dis-je  à  son  excellence , avant  qu'on 
répande  le  sang  de  co  Indiens,  mettons  l'adresse 
eu  usage,  puisque  la  toriure  a  été  inutile.  Je  con- 
■  >un  jacobin  qui  est  fort  éloquent,  et  qui  parle 
p. allaitement  la  langue  indienne.  Je  crois  que  s'il 
\  oit  le:>  prisonniers,  et  qu'il  eut  avec  eux  plu— 
i      trs  entretiens,  il  viendroil  à  bout  de  leur  laire 
»    vêler  ce   qu'ils  cèlent  avec  tant  d'opiniâtreté. 
.J'approuve  votre  idée,  répondit  le  comte,  el  rien 
ne  doit  nous  empêcher  de  la  suivre.  Allez  tout-à- 
l'heurc  chercher  ce  religieux,  el  me  l'amenez  :  s'il 
peut  réussir  dans  cette  affaire ,  il  n'a  qu'à  compter 
que  je  lui  ferai  avoir  un  cvêché.  Je  montai  aussitôt 
en  carrosse ,  et  me  rendis  au  couvent  des  jacobins, 
eu  disant  en  moi-même  :  Vive  Dieu!  si  mon  ami 

28* 
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Carambola  pouvoit  devenir  évêquc ,  ce  seroit  fort 
plaisant. 

Qui  vous  amène  ici,  s'écria  le  père  Cyrille  dès 
qu'il  me  vit  paroître?  Y  a-t-il  quelque  chose  pour 
votre  service?  Il  s'agit  plutôt  du  vôtre ,  lui  répon- 
dis-je  ,  puisqu'il  est  question  d'une  mître  qu'on 
▼eut  vous  mettre  sur  la  tète.  J'espère  que  vous 
vous  expliquerez ,  me  dit-il  ;  car  je  ne  vous  en- 
ti  mis  point.  Je  ne  crois  pas  être  du  bois  dont  on 
fait  les  évêques,  quoiqu'on  élève  tous  les  jours  à 
l'épiscopat  des  sujets  de  notre  ordre.  J'appris  au 
moine  le  motif  de  ma  visite  ,  et  à  quelle  condition 
l'on  promettoit  de  le  faire  prince  de  l'église.  Oli  ! 
je  ne  tiens  pas  encore  la  mître,  reprit-il  en  bran- 
lant la  tête  :  ce  qu'on  attend  de  moi  n'est  pas  fa- 
cile à  faire.  Vous  vous  moquez  ,  seigneur  Carnéa- 
dès,  lui  répliquai-je  en  riant  :  vous  qui  possédez 
l'heureux  talent  de  persuader,  vous  qui  parlez  si 
bien  le  langage  proconchi,  vous  craignez  de  ne 
pouvoir  engager  ces  trois  prisonniers  à  répondre 
aux  intentions  delà  cour,  pour  sauver  leur  vie? 
Oui,  répartit  le  père  Cyrille,  je  crains  de  n'en 
pouvoir  venir  à  bout.  Vous  ne  connoissez  pas  les 
Indiens.  Il  y  en  a  qui  sont  si  fermes  dans  les  réso- 
lutions qu'ils  ont  prises,  que  les  supplices  les  plus 
cruels  ne  sauroient  les  épouvanter.  Si  ceux-ci  sont 
convenus  entre  eux  de  mourir  plutôt  que  de  dé- 
couvrir ce  qu'ils  veulent  cacher,  c'est  en  vain  qu'on 
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se  flatte  de  les  y  contraindre.  Je  veux  bien  néan- 
moins, ajoula-t-il ,  en  faire  répreuve  pour  con- 
»i  nter  le  vice-roi;  mais  je  doute  fort  que  son 
excellence  soit  fort  satisfait  de  L'événement. 

Je  menai  au  palais  le  jacobin,  et  le  présentai  à 
monseigneur,  qui  lui  dit  :  Père,  vous  savez  de 
quoi  il  s'agit.  Don  Chérubin  doit  vous  avoir  mis 
au  fait  ;  et  comme  il  m'a  fort  vanté  votre  éloquence , 
j'ai  tout  lieu  de  me  flatter  que  vous  engagerez  les 
trois  Indiens  à  rompre  un  sdence  qu  il>  s "nl»sti- 
nent  à  garder,  et  qui  leur  deviendra  funeste  s'ils 
ne  se  rendent  à  nos  remontrances.  Voyez-les,  je 
vous  prie ,  entretenez-les  en  leur  propre  langue , 
et  faites  en  sorte  ,  s'il  est  possible,  qu'ils  obéissent 
aux  ordres  du  roi,  en  indiquant  les  endroits  de  la 
ii\ière  dans  lesquels  il  y  a  de  l'or.  Représentez- 
leur  que,  sans  cette  indication  ,  leur  perte  est  cer- 
taine, au-licu  que  s'ils  la  font  de  bonne  grâce,  je 
leur  en  tiendrai  compte  ,  et  leur  ferai  de  grands 
avantages.  Quant  à  vous,  père,  ajouta-t-il,  soyez 
assuré  que  sivousréussissez,  lacourrcconnoîtrace 
service.  Monseigneur,  répondit  le  père  Cyrille,  je 
suis  disposé  à  seconder  votre  zèle  pour  le  service 
du  roi ,  et  je  n'épargnerai  rien  pour  satisfaire  votre 
excellence  ;  mais,  je  l'ai  déjà  dit  à  don  Chérubin  , 
je  ne  sais  si  mes  exhortations  auront  le  succès  que 
vous  vous  en  promettez. 

En  même-temps  notre  jacobin  ,  pour  montrer 
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qu'il  ne  dèmandôît  pas  mieux  que  de  contribuera 
l'accomplissement  des  désirs  du  comte,  ou  plutôt 
que  d'être  éveque ,  se  fit  conduire  à  la  prison  où 
les  trois  Indiens  étoient  enfermés,   et  demeura 
quatre  heures  avec  eux.    Nous  lirions  ,  monsei- 
gneur et  moi ,  un  augure  Favorable  d'une  si  longue 
visite  ,  et  nous  ne  pou\  ions  nous  imaginer  que  les 
Indiens  fussent  assez  insensés  pour  vouloir  préfé-- 
rer  la  mort  à  la  \ie.  Cependant  nous  nous  trom- 
pions. L'académicien  de  Pclapa  revint  nous  trou- 
ver d'un  air  mortifie  :  Ces  malheureux,  nous  dit-il, 
ne  sont  pas  capables  d'entendre  raison  dans  le  dé- 
B<  spoirqui  les  possède.  Je  les  ai  vainement  exhor- 
ta   i  se  conformer  aux  volontés  de  la  cour;  mes 
discours  n'ont  fait  qu'irriter  leur  fureur.   Ils  per- 
sistent à  soutenir  qu'ils  ignorenl  s'il  \  a  3e  l'or  dans 
cette  rivière  où  l'on  prétend  qu'il  s'en  trouve  ;  et 
ils  ajoutent  à  cela  que  quand  ils  le  sauroient,  ils 
ne  l'avoueroient  pas,  pour  punir  l'avidité  de  la 
cour  et  du  \iee-roi.  Hé  bien  ,  dit  alors  son  excel- 
lence irritée  de  la  fermeté  des  prisonniers,  ils  pé- 
riront ,  puisqu'ils  veulent  s'approprier  des  richesses 
qui  appartiennent  au  roi. 

Ces  paroles  du  comte  furent  suivies  d'un  arrêt 
de  mort  qu'il  prononça  contre  eux,  en  conformité 
de  Tordre  sanguinaire  de  la  cour,  et  cela  sans  op- 
position de  la  part  des  juges  de  la  chancellerie  , 
quoique  ces  officiers  soyent  en  droit  de  s'opposer 
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aux  desseins  injustes  des  \ice-rois;  ce  qu'il  faut 
sans  doute  attribuer  à  la  cniinte  qu'ils  avoient  de 
déplaire  au  ministre,  dont  ils  counoissoient  l'es- 
prit vindicatif. 

On  dressa  donc  dans  la  place  du  marché  un 
(Yhafaud,  surlequel  on  fit  premièrement  monter 
rainé  des  trois  frères  indiens.  Il  éloit  accompagné 
du  père  Cyrille,  qui  l'exhortoit  en  proconchi  à 
contenter  le  vice-roi,  tandis  que  de  l'autre  l'exé- 
cuteur tenoit  à  la  main  un  large  coutelas  dont  il 
affectoit  de  faire  briller  la  lame  aux  veux  du  mal- 
heureux qu'elle  menaçoit  :  mais  l'Indien  regardant 
d'un  œil  intrépide  l'appareil  de  son  supplice,  et, 
plus  fatigué  qu'ébranlé  de  l'exhortation  du  moine, 
se  hâta  de  tendre  la  gorge  au  bourreau,  qui  lui 
porta  le  coup  mortel. 

Ou  fit  aussitôt  venir  le  second  frère,  à  qui  le  re- 
ligieux voulut  persuader  qu'il  ne  devoit  pas  suivre 
l'exemple  de  son  aîné.  Discours  inutile  ,  lui  dit 
l'Indien  ,  qui  parloit  un  peu  la  langue  espagnole. 
M'»n  ami,  poursuivit-il  en  s'adressant  à  l'exécu- 
teur ,  fais  promptement  ton  devoir  ;  consomme 
l'ouvrage  injuste  et  barbare  de  tes  supérieurs.  A 
ces  mots,  il  pencha  la  tète  sur  le  billot,  et  le  bour- 
reau la  lui  trancha. 

11  ne  restoit  plus  à  expédier  que  le  cadet  des 
trois  frères.  Celui-ci  ne  parut  pas  si  tôt  sur  l'écha  - 
laud  ,  qu'on  entendit  un  murmure  parmi  les  assis- 
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lants  ,  qui  étoient  en  très-grand  nombre;  et  ce 
murmure  étoit  un  effet  de  la  compassion  générale 
que  sa  vue  excitoit.  11  est  constant  qu'on  ne  pou- 
voit  le  considérer  sans  déplorer  son  malheur.  CY- 
toit  un  garçon  de  vingt  ans  tout  au  plus,  de  belle 
taille  et  de  bonne  mine.  Les  dames,  qui  sont  na- 
turellemeut  pitoyables,  plaignoient  sa  jeunesse, 
.  :  >ouhaitoient  qu'il  n'imitât  point  ses  frères.  Tous 
les  spectateurs  faisoient  des  vœux  pour  lui  au  ciel. 
Tour  Dior,  jYspt  rois ,  et  monseigneur  se  flaltoit 
aussi  de  cette  espérance,  que  ce  jeune  Indien  pà- 
l'iioit  <  n  voyanl  le  1er  levé  sur  sa  tête,  et  les  corps 
de  ses  aînés  étendus  sur  l'échafaud.  Le  père  Cyrille 
même  ,  maigre  la  connoissanec  qu'il  avoit  de  la 
fermeté  <1<  s  indiens ,  ne  désespéroit  |».<s  cParracher 
celui-ci  au  trépas;  et  pour  cet  effet  redoublant  ses 
efforts  j  il  épuisa  les  discours  les  plus  éloquents  de 
son  recueil  académique  :  mais  il  ne  fut  pas  plus 
luuniix  dans  cette  entreprise  qu'il  l'avoit  été  à 
(niatimala  dans  l'affaire  de  l'élection  d'une  supé- 
rieur! ;  car  quand  le  jeune  Indien  aperçut  par 
t\  rrc  tes  lêit  sde  ses  frères  séparées  de  leurs  troncs, 
il  les  ramassa  toutes  deux  en  fureur,  et  les  baisant 
lune  après  1  autre  avec  transport  :  Attendez,  s'é- 
cria-l-il  en  sa  langue,  attendez,  mes  chers  frères, 
je  vais  vous  suivre.  La  mort  n'a  pour  moi  que  des 
charmes,  puisqu'elle  va  me  rejoindre  à  vous.  Le 
jacobin,  jugeant  par  ces  paroles  que  ce  furieux 
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VOuloit  périr,  cessa  de  l'exhorte  r  à  vivre  ,  et  1  a- 
b  uidonn.i  au  bourreau,  qui  lui  abattit  la  téle. 

La  place  du  marche  retentit  aussitôt  d'un  cri 
d'horreur.  Tout  le  peuple  éclate  en  murmures 
confus.  On  plaint  ces  trois  Indiens,  et  leurs  juges 
sont  accusés  d'injustice.  Il  est  certain  <|ue  cetie 
Mtiuv  lit  peu  d'honneur  an  comte  de  G  eîves  et 
au  premier  ministre;  mais  je  crois  que  ces  deux 

meurs  Rareni  moins  mortifiés  d'avoir  Fait  injus- 
tement ninurir  trois  gentilshommes,  que  d'avoir 
uilruetueuscment  commis  uoe  si  mauvaise  action. 
Pour  don  Juan  de  Sal/cdo  et  moi,  nous  en  lûmes 
véritablement  affligés,  aussi-bien  que  le  petit  père 
(\nll<-,  qui  >'«  h  n  tourna  tristemem  à  son  mo- 
nastère conimr  un  homme  qui  perdoit  an  évêché. 


CHAPITRE   LXX. 

Par  quel  futzard  Tonton  fit  tout-à-coup  fortuit.  . 
et  de  la  louable  résolution  qu'il  prit  bientôt 
après.  Don  Alexis  voit  partir  sans  regret  sa 
créole  ,  épouse  de  Toston. 


L<e  lendemain  de  ce  tragique  événement,  il  en 
arriva  un  plus  réjouissant  au  palais.  Blandine  , 
l'étant  aperçue  que  don  Alexis  avoit  abusé  de  la 


442  i,  f  r,  \  c  n  E  j.  i  E  t; 

faiblesse  qu'elle  avoil  eue  pour  Jui ,  lii  eonfidence 
a  Toslon  de  l'état  où  elle  se  trouvoil;  et  ce  do- 
mestique aussitôt  en  avertit  la  vice-reine. 

Cette  dame  en  parut  ;mssi  étonnée  que  si  elle 
if  p;is  dû  prévoir  cet  accident.  Ah  !  mon  ami , 
lui  dit-elle,  que  viens-tu  [n'apprendre!  cette  nou- 
velle rne  perce  Le  cœur.  Je  n'aurois  jamais  cru 
Blandine  capable  de  s'oublier  jusque-là.  Madame , 
lui  répondit  Toston,  vous  saves  qu'un  tendre  en- 
»<  m<  :il  \;i  plus  loin  qu'on  ne  pense.  Quand  la 
maitn  sse  esi  attendrie,  et  l'amant  bien  passionné, 
la  raison  et  la  vertu  perdent  aisément  sur  eux  leur 
empire. 

\li  !  foible  Blandine ,  reprit  la  comtesse ,  qu'as- 
tu  fait  !  Dcvois-lu  laisser  prendre  à  mon  fds  des 
libertés  qu'on  ne  permet  qu'à  un  époux?  Mais 
pourquoi  te  faire  ce  reproche?  C'est  à  ma  seule 
imprudence  qu'on  doit  imputer  ton  malheur.  Hé- 
las !  c'est  moi  qui  l'ai  perdue,   en  l'exposant  au 
péril  où  ta  sagesse  a  succombé.  Après  cette  tirade 
de  démonstrations  de  douleur  :  Je  scrois  incon- 
solable, poursuivit-elle  en  changeant  de  ton  ,  si  le 
mal  étoit  sans  remède.  Heureusement  il  y  en  a. 
Oui,  sans  doute,  il  est  un  moyen  sûr  de  sauver 
l'honneur  de  Blandine  :  il  n'y  a  qu'à  la  marier 
promptement  à  quelque  honnête  homme,  à  toi  par 
«  \emple  :  tu  me  parois  lui  convenir.  Madame,  lui 
r<  partit  Toston,  je  vous  remercie  delà  préférence. 


nr.  s  \  t.  \  M  v  voir..  ±'i3 

Tu  as  raison  «le  m'en  rem.  rcier,  s'écria  In  vice- 
reine;  apprends,  mon  ami,  que  tu  ne  feras  pas 
une  mauvaise  affaire  en  l'unissant  avec  Blandiné. 
Premièrement,  cette  créole  est  lort  jolie,  et  je 
lui  donnerai  une  grosse  dot;  avec  cela  je  le  pvo 
mets  un  emploi  considérable  ,  et ,  ce  qui  ne  doit 
pas  être  compté  pour  rien,  ma  protection.  Fran- 
chement, madame,  dit  Toston  avec  beaucoup  de 
vivacité ,  \  ous  m'éblouissez  :  il  faudroit  que  je  fusse 
ennemi  de  ma  fortune  si  je  rclusois  no  pareil  éta- 
blissement. C'en  est  lait,  je  suis  tout  prêta  con- 
server l'honneur  de  Blandine  aux  dépens  du  mien. 
La  vice-reine,  charmée  de  voir  ce  garçon  dans 
ces  sentiments  ,    se   hâta  de  lui  l;iire   épouser  sa 
créole,  dont  la  réputation1,  par  ce   mariage,  ne 
reçut  aucune  atteinte  ;  car  personne  ne  lut  étonné 
de  voir  un   valetrdë-cbambre  de  don   Alexis  se 
mariera  mie  suivante  de  la  comtesse.  Ce  qu'il  y 
eut  de  bon  pour  l'épouseur  dans  cet  hymen  pré- 
cipité ,  c'est  qu'il  toucha  mille  pisloles  d'Espagne 
que  la  vice-reine  lui  lit  compter.  Ajoutez  à  cela 
trois  mille  écus  qu'il  reçut  de  moi  pour  récom- 
pense des  services  qu'il  m'avoit  rendus. 

Lorsque  ce  domestique  se  vit  si  bien  en  argent, 
il  lui  prit  envie  de  retourner  dans  son  pays  et  d'y 
mener  sa  femme  ,  dont  il  étoit  depuis  long-temps 
amoureux  ,  et  plus  aimé  que  don  Alexis,  de  sorte 
qu'il  pouvoit  se  flatter,  aussi-bien  que  ce  jeun* 
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seigneur ,  d'être  le  véritable  père  de  l'enfant  qui 
devoit  naître  de  Blandine.  Il  me  communiqua  son 
dessein.  Monsieur,  me  dit-il,  quoique  le  séjour 
de  Mexique  soit  peut-être  le  plus  beau  qu'il  y  ait 
sur  la  terre  habitable,  j'ai  résolu  de  le  quitter 
pour  aller  revoir  ma  patrie  et  mes  parents.  Mon 
père,  qui ,  comme  vous  savez,  est  maître  d'école 
dans  la  ville  dWlcaraz,  vit  encore  ,  de  même  que 
ma  mère,  à-moine  que  depuis  notre  séparation 
la  mort  ne  me  les  ait  enlevés  tous  deux.  Ils  ne 
sont  pas  nclies,  et  vous  jugez  bien  que  le  retour 
d'un  g<  ii( tcu\  liJs  qui  a  fait  fortune  leur  sera  fort 
agréable. 

(  feutre  le  plaisir  que  je  me  fais ,  poursuivit-il ,  de 
rendre  leur  sort  un  peu  plus  doux  ,  je  sens  que  je 
n'en  aurai  pas  moins  à  porter  de  vos  nouvelles 
au  seigneur  don  Manuel  de  Pedrilla  ,  votre  beau- 
frère  et  votre  ami  ,  qui  doit  être  dans  une  impa- 
tience mortelle  d'en  recevoir.  11  n'en  faut  pas 
douter  ,  lui  dis-je  ,  don  Manuel  m'aime  trop  pour 
ntire  pas  en  peine  de  moi;  et,  de  mon  côté,  je 
serois  indigne  de  son  amitié  si  je  tardois  plus 
long-temps  à  l'informer  de  l'heureuse  situation 
où  je  me  trouve.  Aussi  suis-je  dans  le  dessein 
de  la  lui  faire  savoir,  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  pos- 
sible ,  par  une  lettre  qui  en  contiendra  un  ample 
détail. 

Non ,  non ,  monsieur ,  interrompit  Toston ,  c'est 
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un  soin  dont  je  me  charge.  Je  l'instruirai  mieux 
de  vive  voix  que  vous  ne  pourriez  l;iire  par  une 
.lettre  de  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  depuis  votre 
départ  d'Alcaraz.  De  plus,  je  serai  en  état  de  ré- 
pondre à  toutes  les  questions  qu'il  \nudra  me 
taire  ,  et  vous  ne  douiez  pas  qu'il  ne  m'en  fasse 
une  infinité.  11  est  constant  ,  repris-jc  ,  qu'un  rap- 
port de  ta  part  seroit  préférable  à  la  plus  longue 
dépêche;  mais  je  crains  une  chose  :  don  Alt  vis  ne 
voudra  pas  consentir  a  l 'éloigneraient  de  Blandine. 
Oh  que  si,  répartit  Toston,  l'amour  de  ce  sei- 
gneur s'est  bien  ralenti  :  il  commence  à  se  détacher 
de  sa  créole;  et  marchant  sur  Ils  traces  de  son 
pèn  .  malgré  tout  ce  que  nous  ayons  pu  faire  ,  la 
•\ice-reine  et  moi,  pour  l'empêcher  ,  il  s'entête  à 
\ue  d'œil  d'une  Indienne  coquette  dont  un  de  ses 
pages  lui  a  procure  la  coimoissance.  Je  suis  ravi 
(JU  il  soit  devenu  \olage  ;  car  Ulandine  a  plus  de 
goût  pour  moi  ,  sans  vanité,  que  pour  lui.  EUe 
abandonnera  volontiers  Mexique  pour  me  suivre 
dans  mon  pays,  où  nous  \ivronsà  notre  aise  <  n 
élevant  honnêtement  la  petite  famille  que  uous 
promet  sa  fécondité. 

Véritablement  don  Alexis  ,  bien  lom  de'' vou- 
loir retenir  sa  créole  ,  recul  ses  adieux  d'un  <<  il 
sec  ;  mais  au  défaut  de  la  douleur  que  le  petit 
ingrat  auroit  du  avoir  de  perdre  une  personne 
qui  avoit  eu  de  si  fortes  boules  pour  lui.   il  lui 
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lit  présent  de  quelques  pierreries.  Après  quoi , 
Toston  s'étant  chargé  des  dépêches  que  je  lui 
donnai  pour  don  Manuel  et  pour  ma  sœur,  il 
partit  avec  Blaudinc  pour  se  rendre  à  la  Vcra-Cruz 
par  la  voie  des  muletiers. 


CHAPITRE    LXXI. 

Dé  la  confidence  que  don  Juan  de  Salzedo  fit 
à  son  genïfrè  d'un  projet  forme  par  le  vice 
roi.  Ce  (/ne  c'était  que  ce  projet,  et  comment 
ii  fut  exéctitê.  L'archevêque  de  Mexique 
prend  h  parti  du  peuplé^  excommunie  don 
Pèdre  et  le  in ce-roi.  Violence  que  lui  fait  ce 
dernier  pour  le  faire  conduite  à  la  PeraCruz. 


p 

JTot  Et  peu  que  mon  beau-pére  eût  été  envieux  et 

jaloux,  il  n'auroitpas  m  sai;,  peine  les  gentils- 
hommes s'empresser,  comme  ils  faisoient,  à  re- 
chercher mon  amitié  prèle,  ablement  à  la  sienne 
mais  c'étoit  un  bon-homme  qui  prenoit  plaisir  à 
me  voir  estimé  et  honoré  de  tout  Je  monde.  Peut- 
elre  aussi  qu'en  lui-même,  attribuant  à  la  consi- 
dération qu'on  avoit  pour  lui  celle  qu'on  me 
iémoignoit,sa  vanité  y  trouvoit  son  compte.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  ù  maimoit  autant  que  si  j'eusse  été 

propM    fils.  Il  n'avoit  point   <le  secrets  pour 

moi,  et  quelquefois  il  me  faisoil  des  confidences 

-  -importante.  Ëo  VOICI  une  de  Celles-là  qu'il 
me  tit  un  jour. 

Le  comte  de  Gelves ,  me  dit-il  ,  commence  a 
perdre  l'espérance  défaire  prolonger  son  gouver- 
nement. Ln  courtisan  de  ses  amis  ,  bien  informé 
des  mouvements  que  plusieurs  seigneurs  se  don- 
nent à  la  cour  pour  obtenir  la  vice-m  vanté  du 
Mexique,  lui  mande  que  le  comte-duc  d'Olivarès 
paruit  avoir  eatie  de  faire  tomber  le  choix  du  roi 
sur  le  marquis  de  Serralvo.Un  autre  ,  moins  avare 
que  le  comte  de  (ielves,  continuu-t-il  ,  s'en  con- 
soleroit,  et  s'en  retourneroit  content  à  Madrid 
;:\(c  le  poisson  qu'il  a  pris:  mais  il  ne  peut  se 
borner;  il  vent  faire  un  bon  coup  de  filet.  Il  pré- 
tend qu'en  faisant  renchérir  le  sel  il  gagnera  des 
sommes  immenses  ;  et ,  pour  rejeter  sur  un  autre 
la  haine  publique  qui  est  attachée  à  ce  monopole, 
il  a  en  main  un  homme  né  pour  exécuter  de  sem- 
blables entreprises  :  c'est  don  Pedro  Mexio,  gen- 
tilhomme des  plus  riches  de  Mexique  ,  et  des  mor- 
tels peut-être  le  plus  audacieux. 

J'aime  monseigneur,  poursuivit  don  Juan  ,  et 
je  chéris  trop  sa  gloire  et  son  honneur  pour  avoir 
applaudi  à  son  dessein  lorsqu'il  me  l'a  communi- 
qué. Je  I  ai  combattu  en  ami  sincère  ,  eu  serviteur 
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zélé  :  mais  ,  quoique  le  comte  m'écoule  ordinaire- 
ment et  suive  assez  mes  avis,  je  vous  dirai  qu'il  y  a 
des  occasions  où  ,  comme  dans  celle-ci ,  il  ne  veut 
pas  élre  contredit  ;  si  bien  qu'il  est  déterminé. à 
faire  exécuter  son  projet,  quelque  chose  qu'il  en 
puisse  arriver.  Ainsi  parla  mon  beau-père,  qui  me 
demanda  ensuite  ce  que  je  disois  de  ce  projet.  Je 
dis  ,  lui  répoiidis-jc,  qu'il  me  lait  frémir  ,  et  qu'il 
peut  avoir  des  suites  fort  désagréables  pour  son 
excellence  et  pour  nous.  C'est  ce  que  je  crains  , 
rc ■pliqua-l-il,  et  je  suis  bien  mortifié  de  ne  pouvoir 
les  prévenir.  Nous  désapprouvions  donc  cette 
«litre prise  ,  Salzedo  et  moi  ,  et  nous  étions  au 
désespoir  de  voir  que  Ton  se  préparoit  à  l'exécuter. 
Je  vais  détailler  de  quelle  façon  les  entrepreneurs 
commencèrent  cet  ouvrage  d'iniquité.  Le  lecteur 
verra  par  l'événement  la  vérité  du  proverbe  :  la 
çuàicia  quebra  al  saco  3  la  convoitise  rompt 
le  sac. 

Don  Pedro  Mexio,  suivant,  l'accord  fait  entre  le 
comte  et  lui  ,  acheta  tout  le  sel  qu'il  put  trouver  à 
vendre  dans  le  pays,  et  en  remplit  les  greniers 
qu'il avoil  loués  dans  cette  intention.  Par  ce  moyen 
le  sel  devint  plus  rare ,  et  renchérit  de  jour  en  jour. 
Alors  don  Pèdre  vendant  le  sien  en  augmenta 
peu-à-peu  le  prix  ,  de  manière  que  les  pauvres 
commencèrent  à  se  plaindre  ,  et  les  riches  à  mur- 
murer ,  d'autant  plus  qu'ils  savoient  bien  les  uns 
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et  les  autres  ce  qu'ils  dévoient  penser  de  cette 
cherté.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  aux  plaintes  et  aux 
murmures.  Us  présentèrent,  au  nom  du  peuple  en 
général ,  une  requête  aux  juges  delà  chancellerie  , 
demandant  qu'on  remît  le  sel  à  son  prix  ordinaire  : 
mais  le  vice-roi,  qui  étoit  à  la  tête  de  ces  juges  , 
dont  la  plupart  n'osoient  être  d'une  autre  opinion 
que  la  sienne  ,  leur  fit  entendre  que  cette  cherté 
ne  dorerait  pas  long-temps,  et  qu'il  falloir  prendre 
patience.  De  sorte  que  personne  n'ayant  la  har- 
diesse de  s'opposer  à  son  avarice  ,  on  laissa  Mexio 
continuer  son  brigandage  à  son  aise. 

A-la-fin  ,  le  peuple  ,  las  de  ne  pas  voir  finir  ce 
monopole  ,  implora  le  secours  de  l'archevêque  , 
en  exposant,  dans  un  mémoire  à  sa  grandeur,  qu'elle 
devoit  interposer  son  autorité  pastorale  pour  dé- 
livrer ses  ouaillesde  la  tyrannie  de  don  Pedro. Le 
pasteur  ,  touché  de  leur  misère  ,  ou  ,  pour  parler 
plus  juste  ,  poussé  par  une  secrette  haine  qu'il 
avoit  pour  le  vice-roi ,  saisit  cette  occasion  de  le 
mortifier,  sous  les  pécicux  prétexte  de  les  soulager. 
Il  résolut  d'employer  les  censures  de  l'église  contre 
Mexio,  n'ignorant  pas  que  ce  seroit  attaquer  indi- 
rectement le  comte.  Ce  prélat  passionné  se  nom- 

moit  don  Alonso  de  Zerna.  Il  étoit  fils  d'un  hidalgo 

o 

de  la  Castille  vieille.  Il  avoit  obtenu  ,  je  ne  sais 
comment,  l'archevêché  de  Mexique,  qui  vaut 
soixante  mille  écus  de  rente,  et,  fier  delà  posses- 
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sion  d'un  si  riche  bénéfice  ,  il  se  croyoit  pour  le 
moins  égal  au  vice-roi. 

Don  Alonso,  pour  chagriner  son  ennemi,  excom- 
munia don  Pèdrc  ,  et  lil  afficher  son  excommuni- 
cation aux  porte»  de  loules  les  églises,  afin  que 
personne  n'en  ignorât.  Mexio  en  étant  informé 
n'en  fil  que  rire.  11  se  moqua  de  l'archevêque  ;  et, 
pour  lui  montrer  le  peu  de  cas  qu'il  l'aisoit  de  son 
excommunication  ,  il  continua  de  vendre  son  sel  , 
el  même  il  en  haussa  le  prix.  Cette  audace  ne  man- 
qua pas  d'irriter  l'impétueux  prélat  ,  qui  ,  de  son 
coté  n'écoutant  et  ne  sui\ant  que  son  humeur 
bouillante  ,  poussa  son  ressentiment  jusqu'à  inter- 
dire le  service  divin. 

Rien  n'est  plus  considérable  dans  la  Nouvelle- 
Espagne  (pie  cette  interdiction.  C'est  pour  ainsi- 
dire  sonner  le  tocsin  pour  avertir  le  peuple  que 
le  feu  est  dans  la  maison  du  Seigneur  :  car  dès  le 
moment  qu'elle  est  publiée  on  ferme  les  portes  des 
églises,  on  n'y  dit  plus  de  messes,  on  n'y  fait  plus 
de  prières;  c'est  une  suspension  générale  de  toutes 
les  fonctions  ecclésiastiques.  Pour  bien  concevoir 
l'importance  de  celte  redoutable  censure  ,  il  faut 
»avoir  qu'il  y  a  plus  de  mille  prêtres  à  Mexique  , 
unit  séculiers  que  réguliers  ,  qui  ne  subsistent  que 
des  messes  qu'ils  disent  à  un  écu  chacune  ;  ce  qui 
monte  à  plus  de  mille  écus  par  jour  ,  et  ce  que 
l'excommunié  doit  payer. 
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Don  Pèdrc  jugeant  bien  que  l'archevêque  vou- 
loit  le  ruiner  en  le  rendant  odieux  an  peuple,  el 
d'ailleurs  ^'apercevant  que  l'on  commeneoit  a, 
l'insulter  dans  les  rues  ,  perdit  une  partie  de  sa 
fermeté ,  el  se  relira  au  palais  du  vice-roi  pour  prier 
son  excellence  de  le  protéger,  puisqu'après  tout  il 
n'avoit  fait  que  ce  qu'elle  lui  avoit  ordonné.  Là- 
dessus  le  comte  de  Gclves  envoya  la  plupart  de 
ses  domestiques  aux  portes  des  églises,  arracher 
les  affiches  d'<  v""mtnunieaiion  et  d'interdiction 
qui  v  éioieni.  Il  lu  dire  ensuite  aux  supérieurs  des 
lomouls  qu'il  leur  commandoit  d'ouvrir  leurs 
églises  et  d'v  Faire  dire  des  messes,  sous  peine  de 
désobéissance.  Mais  les  moines  répondirent  que 
dans  cette  occasion  il  leur  sembloit  qu'ils  dévoient 
plutôt  obéir  à  leur  pasteur  qu'au  vice-roi.  Sur  leur 
refus,  son  excellence  m'appela  et  me  dit:  Don 
Chérubin  ,  allez  toul-à-1'heure  dire  de  ma  part  à 
l'archev  que  que  je  lui  ordonne  de  révoquer  ses 
censures. 

Je  me  rendis  en  diligence  au  palais  archiépisco- 
pal ,  et  j'exposai  ma  commission  au  prélat ,  qui  me 
dit  d'un  air  brusque  qu'il  ne  pouvoit  l'aire  ce  que 
le  comte  lui  commandoit,  que  Mexio  ,  le  pertur- 
bateur du  repos  public  ,  ne  se  fût  préalablement 
soumis  à  l'église  ,  et  n'eût  dédommagé  tous  les 
prêtres  des  sommes  qu'il  leur  avoit  fait  perdre.  Je 
voulus  représenter  à  sa  grandeur  irritée  qu'elle  ne 
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faisoit  pas  réflexion  que  c'étoit  désobéir  au  roi  que 
de  refuser  d'obéir  aux  ordres  de  son  ministre;  mais 
le  furieux  don  Alonso  m'interrompit  avec  empor- 
tement :  Taisez-vous,  mon  ami,  me  dit-il,  je  n'ai 
pas  besoin  de  vos  remontrances.  Je  sais  ce  que  je 
dois  à  un  vice-roi  qui  fait  un  si  mauvais  usage  de 
son  pouvoir,  et  qui  mériteroit  d'être  traité  comme 
don  Pèdrc.  Je  ne  jugeai  point  à-propos  de  répli- 
quer, quelque  envie  que  j'en  eusse,  cl  je  me  retirai 
de  peur  d'être  aussi  excommunié. 

Le  vice-roi,  qui  n'étoit  guère  moins  violent  que 
l'archevêque ,  fut  transporté  de  colère  quand  je 
lui  eus  rapporté  ce  que  le  prélat  in'avoit  dit;  et , 
cédant  à  son  premier  mouvement,  il  fit  venir  le 
capitaine  de  ses  gardes  :  Tirol ,  lui  dit-il ,  je  vous 
commande  d'aller  vous  saisir  de  la  personne  de 
l'archevêque  dans  quelque  lieu  qu'il  soit,  l'im- 
munité des  églises  ne  devant  pas  même  être  res- 
pectée dans  cette  occasion.  Conduisez  ce  prêtre 
à  la  Vera-Cruz ,  et  le  mettez  sous  la  garde  du 
château,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  l'embarquer  pour 
le  transporter  en  Espagne. 

Tandis  que  Tirol  rassembloit  ses  gens  pour 
exécuter  l'ordre  de  son  excellence,  l'archevêque 
en  fut  averti.  11  sortit  aussitôt  de  la  ville ,  et  se  ré- 
fugia dansle  faubourg  de  Guadeloupe,  accompagné 
de  plusieurs  ecclésiastiques. Là,  il  dressa  lui-même 
contre  le  vice-roi  une  excommunication  qu'il  chai  - 
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^ca  mi  de  ses  prêtres  de  Taire  afficher  à  la  porte  de 
la  cathédrale.  Ensuite  ayant  appris  qu'on  le  pour- 
sinToitj  il  se  sauva  dans  une  église ,  où  il  lit  allu- 
mer des  cierges  sur  l'autel,  et  se  revêtit  do  ses 
habita  pontificaux,  trop  persuade  (pie  dans  cet 
<  tat  aucun  homme  n'oseroit  mettre  la  main  surlui. 
M. ils  il  fat  bientôt  désabusé.  Tirol,  à  la  tête  de  ses 
gens ,  entra  dans  L'église  ;  et,  s'étant  respectueuse- 
ment approché  du  prélat ,  le  pria  d'entendre  la 
lecture  d'un  ordre  duroiquilluiapportoit,etdes'y 
soumettre  sans  résistance, pour  éviter  le  scandale. 
Sur  cela  notre  archevêque  se  mit  à  crier  qu'on 
violoit  les  privilèges  des  églises,  et  prit  à  témoin 
tous  ses  prêtres  de  la  violence  qu'on  lui  faisoit. 
jNéanmoins,  après  avoir  bien  déclamé  contre  le 
Mce  roi,  il  ôta  ses  habits,  et  se  rendit  docile- 
ment à  Tirol  ,  qui  le  mena  sur  -  le  -  champ  à  la 
\era-Cruz. 
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CHAPITRE    LXX1I. 

JDes  tristes  et  fâcheuses  suites  qu'eut  Fenlève- 
îneut  de  V archevêque  de  Mexique.  Le  vice- 
roi  est  obligé  dr  se  retirer  chez  teë  corde/iers. 
Don  Chérubin  _,  sa  femme  et  son  beau  -père 
-i  retirent  aussi.  Do//  C/n'r//bui  sort  de 
y<  xique. 


Dos  Juan  et  moi,  nous  fûmes  ailligés  de  cet  en- 
1<  \  «  nu  ni  ,  prévoyant  l»icn  qu'il  auroil  <lc  lâcheuses 
suites.  Nous  avions  des  espions  qtu*  nous  rendoient 
un  coin]  de  c&  qu'on  disoit  dans  la  viHe, 

et  not  -  rions  lieu  de  juger  par  leurs  mpportsque 
les  habitants  n'apprV>uvoient  point  la  conduite  que 
le  comte avoit  tenue,  et  même  qu'ils  luidonnoient 
le  tort. 

is  apprîmes  bientôt  que  les  ecclésiastiques 
sur  -  tout  étoient  animés  contre  son  excellence  5 
qu'ils  inspiraient  à  la  populace  un  esprit  de  ré- 
volte ,  et  qu'ils  excitoient  les  créoles,  les  Indiens 
et  les  mulâtres,  ennemis  secrets  tlu  gouvernement, 
à  commencer  la  sédition.  Insensiblementle  nombre 
des  mécontents  grossit  à  un  point  qu'il  sembloil 
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que  toute  la  \iii'     .il  pris  parli  contre  le  viee-mi. 
s'  -  domestiques  ne  pouYoient  paroître  sans  s",  i 
posera  des  insultes  lu  même  et  moi,  nous 

lûmes  enveloppés  dans  la  Ipaanc  du  peuple  ,  qui 

s'imagiuoit  san<  doute  que  nous  axions  eu  part  au 

monopole  du  sel.  Enfin  tout  annonçait  la  pro- 
chaine sédition  que  le  retour  de  Tirol  a  Mexique 
lit  t-clati  i .  Le  premier  qui  lers  le  bouclier  Fut  un 
prèlre,  lequel  voyant  passer  dans  la  place  du  mar- 
ché ce  capitaine  à  cheval,  s'avisa  de  s'écrier:  JDiId 
celui  qui  a  bsé  porter  m  main  impie  sur  le  mi~ 
uistre  du  Seigneur. 

V  la  'voix  de  ce  prêtre  la  populace  >Ymcut  , 
M <  mille  ,  et  poursuit  à  eot:ps  de  pierres  jusqu'au 
palais  Tirol ,  qui ,  craignant  un  soulèvement  gé- 
néral ,  fait  fermer  les  portes.  La  précaution  ne  lut 
mutile,  car  l'alVaire  de\ini  sérieuse.  En  moins 
d'un  quart-d'heure  il  se  trou\a  dans  la  place  plus 
de  six  mille  personnes  de  toutes  sortes  de  condi- 
tions, qui,  prodiguant  des  injures  à  Tirol,  se  mi- 
rent à  crier  à  Terni  qu'il  falloit  l'exterminer. 

Jusque-là  les  séditieux  n'avoient  encore  fait  que 
du  bruit;  elle  xicc-roi  croyant  que  pour  les  apaiser 
il  n'y  avoit  qu'à  les  envoyer  prier  de  sa  part  de 
se  retirer  dans  leurs  maisons,  en  les  assurant  que 
Tirol  sétoit  sauxé  du  palais  par  une  porte  de 
derrière  ,  me  chargea  de  cette  commission  ,  de  la- 
quelle j'aurois  volontiers    cédé;    l'honneur  à  un 
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antre,  et  dont  pourtant  je  m'acquittai  d'un  air 
assez  hardi  pour  un  homme  qui  s'exposoil  à  être 
lapidé;. ce  qui  pensa  m'arriver:  car  m'étanl  mon- 
tré à  un  balcon  pour  parler  aux  mutins ,  je  vis  aus- 
sitôt tomber  sur  moi  une  grêle  de  pierres  ,  dont 
heureusement  aucune  ne  m'atteignit.  Comme  il  n'y 
avoit  que  des  coups  à  gagner  en  voulant  faire  en- 
tendre raison  à  ces  enragés,  je  me  relirai  sagement, 
et,  par  ma  brusque  retraite,  j'évitailesortdel'em- 
pereur  Montézume.  * 

Les  choses  n'en  demeurèrent  point  là.  Quelques 
prêtres  s'étant  mis  de  la  partie  irritèrent  la  fureur 
des  mécontents,  dont  quelques-uns  s'étant  armés 
de  fusils  commencèrent  à  tirer  aux  fenêtres,  et  à 
faire  siffler  les  balles  dans  le  palais,  tandis  que 
d'autres  avec  des  leviers  s'eflbrcoient  d'abattre  la 

■S 

muraille  pour  y  entrer.  Pendant  cinq  ou  six  heures 
que  dura  ce  tumulte,  un  page  et  deux  gardes  du 
comte  ,  qui  parurent  aux  balcons  avec  des  cara- 
bines pour  riposter  aux  tireurs  du  dehors,  eurent 
le  malheur  de  périr,  après  avoir  de  leur  coté  cou- 
ché par  terre  quelques  séditieux.  Nous  en  aurions 
fait  un  grand  carnage  si  nous  eussions  eu  quelques 
pièces  de  canon  ;  mais  il  n'y  en  avoit  ni  dans  le 
palais  ni  dans  la  ville ,  les  Espagnols  n'appréhen- 

*  Ge  prince  fut  tue  d'un  coup  de  pierre  ,  comme  il  partait  du 
haut  d'un  balcon  à  ses  sujets,  pour  les  engager  à  mettre  les 
armes  bas. 
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dant  point  d'être  attaqués  par  des  nations  étran- 
gères. 

Au  défaut  du  canon,  le  comte  de  Gelves  fit  ar- 
borer sur  ses  balcons  l'étendard  royal  et  sonner  la 
trompette,  pour  appeler  les  habitants  au  secours  de 
leur  roi ,  dont  il  représentoit  la  personne.  Ce  qui 
fut  encore  inutile ,  puisqn'aucun  de  ses  amis  ni  des 
officiers  de  la  chancellerie  n'accourut  pour  le  dé- 
fendre. Cependant  la  nuit  s'approchoit  ,  et  les 
mécontents  l'attendoient  avec  impatience  pour 
augmenter  le  désordre.  Comme  ils  s'étoient  aper- 
çus que  la  porte  de  la  prison  pouvoit  aisément  être 
enfoncée ,  ils  l'enfoncèrent ,  ou  plutôt  le  geôlier  la 
leur  ouvrit.  Ils  mirent  en  liberté  les  prisonniers, 
qui,  se  joignant  à  eux  ,  les  aidèrent  à  mettre  le  feu 
à  la  prison  ,  et  à  brûler  une  partie  du  palais.  Alors 
les  principaux  habitants,  craignant  que  la  ville  ne 
fût  réduite  en  cendres,  sortirent  de  leurs  maisons , 
et,  pour  leurs  propres  intérêts,  apaisèrent  la  po- 
pulace. Ils  lui  firent  éteindre  le  feu  ;  sans  cela  Me- 
xique eût  eu  le  destin  de  la  ville  de  Troie. 

Mais  s'ils  eurent  assez  d'autorité  pour  empêcher 
que  la  canaille  ne  brûlât  le  palais  du  vice-roi ,  ils 
n'eurent  pas  le  pouvoir  de  préserver  du  pillage 
tous  les  eficts  de  ce  seigneur.  Une  partie  de  ses 
meubles  fut  enlevée  ;  et  lui-même,  pour  pourvoir 
à  la  sûreté  de  sa  personne ,  se  vit  obligé  de  se  réfu- 
gier avec  son  épouse  et  son  fils  chez  les  corcleliers, 
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qui  éloienl  les  seuls  moines  qui  ne  fussent  pas  de 
ses  ennemis.  Ces  pères  lui  donnèrent  un  logement 
assez  commode  dans  leur  couvent,  qui  est  dune 
vaste  étendue.  Ce  logement  éloit  celui  du  père 
provincial  de  Tordre  ,  qui  n'étoit  point  alors  à 
Mexique.  C'étoit  un  grand  corps-de-logis  qui  con- 
tenoit  plusieurs  appartements  fort  petits  et  très- 
simplement  meublés,  à  l'exception  de  celui  où 
couchoit  sa  i  é\  érc-nce.  Pour  ce  dernier,  il  étoit  com- 
posé de  cinq  ou  six  pièces,  et  Ion  peut  dire  qu'on 
îi  \  voyoit  rien  qui  sentît  la  pauvreté  religieuse. 
Salzedo  ,  Bhuiche  et  moi,  nous  allâmes  joindre 
le  comle  au  couvent  pendant  la  nuit.  Ses  princi- 
paux domestiques  et  les  nôtres  s'y  rendirent  aussi, 
et  nous  nous  trouvâmes  enfin  tous  logés,  tant  bien 
que  mal.  Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour, 
monseigneur  nous  fit  appeler,  mon  beau-père  et 
moi,  pour  délibérer  Ions  trois  sur  ce  qu'il  conve- 
noit  de  faire  dans  une  si  triste  conjoncture.  Il  n'y 
a  point  d'autre  parti  à  prendre,  dit  don  Juan  ,  que 
d'envoyer  promptement  un  homme  d'esprit  et  de 
confiance  au  duc  dOlivarès  pour  l'informer  de 
cette  révolte;  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  choi- 
sir un  homme  plus  capable  de  bien  faire  cette  com- 
mission que  don  Chérubin.  Je  suis  de  votre  avis, 
Salzedo,  dit  le  comte;  il  faut  que  don  Chérubin 
parte  incessamment  pour  Madrid  :  on  ne  peut  user 
de  trop  de  diligence. 
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Le  vice-roi  employa  toute  la  journée  à  faire  des 
('.«pèches  pour  la  cour  et  à  me  donner  des  instruc- 
tions ,  elle  surlendemain  je  pris  la  route  delà  Vera- 
Cruz  avec  un  vafct-de-chambre  cl  un  laquais.  Je 
laissai  donc  son  excellence,  madame  la  comtesse, 
don  Juan  et  ma  femme ,  chez  les  cordeliers  de 
Mexique  ;  et,  faisant  toute  la  diligence  possible  ,  je 
gagnai  la  \  era-Cruz,  où  j'appris  que  l'archevêque 
don  Alonso  de  Zerna  étoit  parti  pour  l'Espagne 
depuis  deux  jours.  Comme  il  y  a  toujours  dans  le 
port  de  cette  ville  un  vaisseau  préparé  pour  le  ser- 
"weedu  >ice-roi,  je  m'embarquai  dessus  sans  perdre 
de  temps,  et  fis  mettre  à  la  voile  pour  Cadix,  où 
j'arrivai  après  une  heureuse  et  courte  navigation. 
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CHAPITRE    LXXIII. 

Don  Chérubin  étant  arrivé  à  Madrid  va  voir  le 
duc  d'Olivarès  y  et  lui  fait  un  détail  du  soulè- 
vement de  Mexique.  Comment  ce  premier 
ministre  fut  affecté  de  ce  rapport  >  et  des 
résolutions  qui  furent  prises  en  conséquence 
dans  le  conseil  de  sa  majesté  catholique.  Le 
vice-roi  rentre  triomphant  dans  son  palais. 
Sa  disgrâce.  Il  retourne  à  Madrid.  Don 
Chérubin  et  sa  famille  le  suivent. 


J  E  n'eus  pas  plus  tôt  mis  pied  à  terre  à  Cadix ,  que, 
me  bâtant  de  traverser  l'Andalousie  et  la  Castille 
nouvelle ,  je  fus  bientôt  à  Mîdrid.  Je  volai  d'abord 
cbez  le  premier  ministre  qui  me  donna  audience 
dès  que  je  lui  eus  lait  annoncer  mon  arrivée.  Je 
lui  remis  les  dépêcbes  dont  j'étois  chargé.  Il  les  lut 
avec  toute  l'attention  qu'elles  méritoient  ;  et  voyant 
que  le  comte  de  Gelveslui  mandoil  que  je  pourrois 
l'instruire  de  toutes  les  circonstances  de  la  sédi- 
tion,  il  ne  manqua  pas  de  m'en  demander  un 
ample  détail.  Je  lui  obéis  en  homme  qui  y  étoit 
bien  préparé,  J'avouerai  de  bonne-foi  que  dans  ma 
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relation  je  desservis  autant  que  je  le  pus  l'archevê- 
que don  Alonso.  Je  le  peignis  avec  les  couleurs  les 
plus  noires,  et  je  finis  mon  récit  en  rejetant  sur 
l'orgueil  de  ce  prélat  toute  la  faute  de  ce  funeste 
événement. 

Le  duc  d'Olivarès  lut  en  plein  conseil  la  dépêche 
du  comte  de  Gelves ,  et  tout  le  monde  trouva  cette 
.affaire  très-importante.  On  jugea  qu'il  étoit  abso- 
lument nécessaire  de  punir  les  plus  coupables  des 
séditieux,  pour  retenir  dans  le  devoir  les  autres 
provinces  de  l'Amérique,  lesquelles,  ne  se  voyant 
qu'à  regret  sous  le  joug  espagnol,  pourroient  être 
tentées  de  suivre  le  mauvais  exemple  des  Mexi- 
cains. Il  fut  arrêté  dans  le  conseil  qu'on  enverroit 
à  Mexique  don  Martin  de  Carillo ,  prêtre  et  inqui- 
siteur de  Valladolid,  en  qualité  de  commissaire, 
pour  y  faire  les  informations  convenables,  avec 
pouvoir  de  châtier  rigoureusement  quelques-uns 
des  principaux  habitants,  pour  n'avoir  pas  couru 
au  son  de  la  trompette  se  ranger  sous  l'étendard 
royal.  On  y  résolut  aussi  de  changer  les  officiers  de 
la  chancellerie ,  pour  avoir  laissé  le  vice-roi  dans 
le  péril,  sans  se  donner  le  moindre  mouvement 
pour  l'en  tirer. 

A  l'égard  de  l'archevêque  don  Alonso ,  il  eut 
beau  solliciter  à  la  cour,  personne  dans  le  conseil 
ne  voulut  entreprendre  sa  défense,  tant  on  trouva 
sa  conduite  digne  de  blâme.  On  le  dépouilla  même 
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de  son  riche  bénéfice,  pour  le  faire  évêque  de  #a- 
mora,  petil  diocèse  de  quatre  mille  éeusde  rente. 
C'étoit  eu  quelque  façon  de\enir  d'évéque  meu- 
nier; mais  on  ironvoit  encore  que  la  cour  marquoit 
assez  de  considération  pour  la  maison  de  Zcrna. 
Le  premier  ministre,  que  la  sédition  des  Mexi- 
cains inquiétt'it ,  ne  me  retint  pas  long-temps  à 
Madrid.  11  me  n n\o\a  pnunplement  avec  une  dé- 
pêche pour  le  vice-roi.  Je  retournai  à  Mexique  avec 
don  Martin  de  Carillo,  dont  l'arrivée  répandit  la 
terreur  dans  cette  ville.  Les  citoyens  pour  la  plu- 
part in  sentant  coupables  craignokent  d'éire  punis. 
Tout  le  moud»'  jugeoilque  la  cour  vouloit  faire  un 
exemple,  et  ehacun  trembloil  pour  lui  ou  pour  ses 
unit;  mais  ils  en  lurent  quitté!  pour  la  peur.  Don 

Martin  les  rassura,  eu  leur  déclarant  de  la  part  du 
roi  que  la  Majesté,  aimant  mieux  écouter  sa  clé- 
mence que  sa  justice,  leur  accordoit  une  amnistie 
générale. 

Ceti<-  déclaration  produisit  un  effet  admirable. 
Le  peuple,  qui  par-tout  change  comme  le  vent, 
lut  louché  de  la  honte  de  son  souverain  ,  et  s'écria  : 
Vive  notre.bon  roi  P/iilippc  !  Vive  le  comte  de 
Gelves  son  ministre  !  Alors  vous  eussiez  vu  ces 
mêmes  séditieux,  qui  avoient  voulu  massacrer  ce 
seigneur,  aller  eu  foule  aux  cordeliers  le  demander 
pour  le  conduire  à  son  palais  avec  des  acclama- 
lions  et  des  démonstrations  de  joie  excessives. 


D  8    9  A  L  A  M  A  N  Q  U  E.  i(>? 

Le  \iec-roi,  qui  jusque-là  n  ♦  toit  point  sorti  du 
couvent  depuis  qu'il  s'y  ('toit  réfugié,  voyant  qu'il 
pouvoit  impunément  s:*  montrer  en  publie,  s'en 
retourna  chez  lui ,  <m,  ee  qui  le  surprit  bien  agréa- 
blement, il  retrouva  ses  effets  tels  qu'il  les  avoït 
laissés  en  se  sauvant  chez  les  moines;  car,  par  le 
plus  grand  bonheur  du  monde ,  les  gentilshommes 
quiavoienteuassezdc  pouvoir  sur  la  populace  pour 
calmer  sa  fureur  et  lui  faire  éteindre  lc'feu  ,  avoient 
eu  en  même-temps  la  précaution  de  faire  garder 
les  portes  du  palais  par  les  mutins  même  ,  en  leur 
d<  .'■fendant  de  voler,  de  peur  qn  il  ne  vint  des  ordres 
de  la  cour  qui  les  en  fissent  repentir.  Si  bien  que 
dans  le  palais  tout  reprit  sa  première  face. 

J'ai  oublie  de  dire  qu'à  mon  retour  d'Espagne, 
lorsque  je  rendis  compte  de  mon  voyage  à  mon- 
seigneur, il  me  fit  une  question  :  Comment  le  duc 
d'Olivarès  vous  a-t-il  reeu ,  me  dit-il  ?  Dans  quels 
sentiments  le  crovez-vous  pour  moi  ?  11  m'a  fait  un 
accueil  gracieux,  répondis-je  à  son  excellence  ,  et, 
autant  qu'on  peut  deviner  ce  que  pense  le  premier 
ministre,  il  m'a  paru  plein  d'estime  et  d'amitié 
pour  vous.  Je  vous  dirai  même  que  je  l'ai  entendu 
faire  votre  éloge  dans  des  termes....  Tant  pis,  in- 
terrompit le  vice-roi  avec  précipitation.  Cela  m'est 
suspect,  aussi-bien  que  la  lettre  que  vous  m'avez 
remise  de  sa  part.  Celte  lettre  est  trop  flatteuse 
pour  que  je  n'en  doive  pas  être  alarmé.  Je  ne  sais, 
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mais  je  pressens  qu'il  veut  mettre  à  ma  place  le 
marquis  de  Serrais  o ,  el  je  ne  crois  pas  être  prévenu 
d'un  faux  pressentiment.  Vous  vous  trompez  peut- 
être,  lui  dis-je,  Je  duc  songe  plutôt  à  prolonger 
votre  gouvernement.  Jcn'oserois,  répondit-il  avec 
un  soupir  qui  lui  échappa,  je  n'oserois  me  flatter 
de  cette  espérance.  Je  ne  m'attends  plus  qu'à"  re- 
cevoir des  ordres  qui  me  rappellent  à  la  cour. 

1 1 1 1  i  GF<  t,  trois  mois  après  il  arma  un  courrier  de 
Madrid  qui  remit  au  comte  de  Gelves  un  paquet 
de  la  pari  du  duc  dOlivarès.  Ce  premier  ministre 
lui  mandoit  que  sa  majesté,  souhaitant  de  l'avoir 
idesapi  rsonne,  luidestinoit  une  des  premières 
charges  de  sa  maison,  et  qu'elle  venoitde  nommer 
le  marquis  de  Serralvo  à  la  vice-royauté  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Le  comte  de  Gelves,  perdant 
alors  toute  espérance  d'clrc  continué  dans  son 
poste,  prit  son  parti  de  bonne  grâce.  Il  ne  songea 
plus  qu'à  s'en  retourner  à  Madrid  avec  toutes  ses 
richesses,  et  qu'à  faire  les  préparatifs  de  son  dé- 
part. De  notre  côté  nous  nous  disposâmes ,  Salsedo 
et  moi,  à  le  suivre  avec  nos  petits  effets,  qui  va- 
loientbien  deux  cent  mille  écus.  Jugez  par-là  de 
ce  que  son  excellence  pouvoit  emporter.  Enfin 
nous  partîmes  de  Mexique,  et  l'on  peut  dire  que 
ce  jour-là  nous  donnâmes  aux  Américains  un  spec- 
tacle qui  exerça  bien  leur  médisance.  Les  railleurs, 
en  voyant  défiler  près  de  cent  mulets  chargés  de 
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billots,  s'égayèrent  un  peu  à  nos  dépens,  et  nous, 
à  bon  compte  ,  nous  nous  rendîmes  avec  leurs 
-  i  1  i  S  cra-Cruz. 
?s i > -. i s  attendîmes  dans  cette  ville  l'arrivée  du 
nouveau  \ice-roi,  pour  nous  embarquer  sur  le 
même  vaisseau  qui  devoit  l'apporter.  Ce  seigneur 
ne  lut  pas  long-temps  sans  paroître.  D'abord  qu'il 
fut  débarqué  ,  le  comte  et  mi  s'abouchèrent  en- 
semble Ils  eurent  pendant  deux  jours  des  confé- 
rences sur  la  situation  des  affaires  de  la  Nouvelle- 
Espagne;  après  quoi  ils  se  séparèrent  avec  plus  de 
politesse  que  d'amitié,  l'un  s'en  allant  fort  maigre 
a  Mexique,  et  l'autre  s'en  retournant  fort  gras  à 
Madrid. 


Le  Sage.     Tome   TU.  5o 


40u  1 1  i  ;    BACHiaiEB 


CHAPITRE    LXXIV. 

De  quelle  manière  le  comte  de  Gelves  fut  reçu  à 
la  cour.  Sa  visite  chez  le  premier  ministre.  Le 
duc  d'Olivarès  le  fait  grand  écujer.  Du  parti 
que  prirent  don  Salzedo  et  don  Chérubin.  Le 
premier  devient  intendant >  et  le  second  secré- 
taire du  duc  de  Gelves. 


JN  ous  mîmes  doue  à  la  \oile  pour  Cadix.  Si  nous 
eussions  rencontré  sur  la  route  quelque  gros  vais- 
seau  d'Alger  ou  de  Salé ,  comme  il  s'y  en  trouve 
quelquefois,  la  rencontre  eût  été  bonne  pour  lui; 
mais  nous  eûmes  le  bonheur  de  commencer  et 
d'achever  notre  navigation  sans  voir  aucun  navire 
de  mauvais  augure.  Etant  arrivés  à  Cadix ,  nous  ne 
nous  y  arrêtâmes  qu'autant  de  temps  qu'il  nous 
en  fallut  pour  nous  mettre  en  état  de  prendre  le 
chemin  de  Madrid ,  où  nous  nous  rendîmes  à  pe- 
tites journées.  jNous  allâmes  descendre  à  l'hôtel 
de  Gelves ,  dans  la  place  de  la  Servada ,  près  de 
l'église  de  Notre-Dame  de  la  Paix.  Ce  n'est  pas  le 
plus  bel  hôtel  de  la  ville  ;  mais  il  est  commode,  et 
nous  nous  y  trouvâmes  mieux  logés  que  nous  ne 
l'avions  été  chez  les  cordeliers  de  Mexique. 
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Dès  le  lendemain  du  jour  de  noire  arrivée,  le 
comte  alla  voir  le  premier  ministre  ,  qui  le  reçut 
avec  distinction.  11  le  fit  entrer  dans  son  cabinet, 
où  reml>rassani  d'un  air  qui  marquoit  beaucoup 
d'estime  et  d'affection  :  "Y  ous  croyez  sans  doute , 
lui  dit-il ,  que  c'est  moi  qui  ai  voulu  mettre  à  votre 
place  Je  marquis  de  Serralvo  ;  mais  apprenez  que 
vous  êtes  dans  l'erreur.  Si  vous  n'avez  pas  été  con- 
tinué dans  votre  poste  ,  vous  ne  devez  vous  en 
prendre  qu'à  vous;  c'est  \otre  faute.  Tout  le  con- 
seil unanimement  n'a  pas  moins  blâmé  votre  con- 
duite que  celle  de  l'archevêque  ;  et  comme  ce  pré- 
lat a  été  puni,  on  a  jugé  à-propos  de  vous  punir 
aussi  pour  contenter  les  Mexicains  ,  qui  ont  sur  le 
cœur  l'affaire  du  sel. 

Je  n'ai  point  osé  ,  poursuivit  le  duc ,  entre- 
prendre de  vous  justifier;  loin  d'y  réussir,  j'aurois 
révolté  le  conseil  contre  vous  en  cherchant  à  vous 
excuser.  Mais  si  je  n'ai  pu  faire  prolonger  votre 
gouvernement ,  j'ai  du-moins  obtenu  pour  vous 
l'agrément  du  roi  pour  la  charge  de  grand  écuver; 
ce  qui  doit  vous  consoler  d'avoir  perdu  une  place 
que  vous  n'avez  pas  infructueusement  remplie 
pendant  cinq  bonnes  années.  Le  comte  de  Gelves, 
tout  défiant  qu'il  étoit  naturellement ,  crut  le  mi- 
nistre sur  sa  parole;  et,  s 'imaginant  n'avoir  que 
des  grâces  à  lui  rendre ,  il  lui  \  oua  un  éternel  atta- 
chement, et  devint  un  de  ses  meilleurs  amis. 

3o* 
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Le  duc  le  mena  chez  le  roi,  auquel  il  dit  en  l® 
lui  présentant  :  Sire ,  voici  un  de  vos  plus  zélés 
serviteurs ,  et  de  tous  vos  vice-rois  celui  qui  peut- 
être  a  le  mieux  su  faire  respecter  votre  autorité 
rovale  dans  les  Indes.  11  vient  remercier  votre 
lhajesté  de  l'avoir  honoré  de  la  charge  de  grand 
écuyer,  de  laquelle  il  est  d'autant  plus  satisfait, 
qu'elle  lui  procurera  le  bonheur  de  voir  tous  les 
jours  son  maître.  Le  jeune  monarque  fit  au  comte 
de  Gelves  une  réception  des  plus  gracieuses  ;  et 
comme  il  étoit  fort  curieux,  il  ne  manqua  pas  de 
lui  faire  plusieurs  questions  sur  les  Mexicains,  et, 
entr'antres,  celle  que  je  vais  rapporter.  Comte, 
lui  dit-il,  est-il  possible  que  parmi  les  Indiennes 
il  s'en  trouve  d'assez  piquantes  pour  mériter  les 
regards  des  hommes  d'Europe?  Notre  vice-roi 
rougit  à  cette  question  ,  croyant  que  le  prince  la 
lui  faisoit  par  malice,  et  pour  lui  reprocher  son 
goût  pour  les  Négresses.  Sire  ,  lui  répondit-il  un 
jmu  troublé,  on  en  voit  quelques-unes  qu'on  peut 
envisager  sans  horreur;  mais,  après  tout,  la  plus 
jolie  ne  laisse  pas  d'être  un  objet  désagréable  pour 
des  yeux:  accoutumés  à  la  beauté  des  dames  de 
Madrid.  Si  la  comtesse  de  Gelves  eut  entendu  sort 
époux  parler  ainsi,  je  crois  qu'elle  n'auroit  pas 
répondu  de  sa  sincérité. 

Le  comte  de  Gelves  ayant  pris  possession  de  la 
charge  de  grand  écuyer,  augmenta  son  domestique 
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de  plusieurs  officiers,  quoiqu'il  en  eut  un  assez 
grand  nombre  ,  et  n'épargna  rien  pour  faire  à  la 
cour  une  figure  convenable  à  son  rang.  Pour  don 
Juan  de  Salzedo  et  moi ,  nous  le  priâmes  de  nous 
permettre  de  le  quitter  pour  nous  établir  en  par- 
ticulier à  Madrid  ,  ayant ,  grâces  à  ses  bienfaits , 
assez  de  bien  pour  y  vivre  honorablement  ;  mais 
ce  seigneur  rejetant  notre  prière  :  Mes  amis ,  nous 
dit-il,  ne  nous  séparons  point.  Je  me  suis  fait  une 
trop  douce  habitude  d'être  avec  vous  pour  pou- 
voir consentir  à  notre  séparation.  Ne  m'abandon- 
nez pas.  Daignez  tous  deux  vous  mêler  de  mes 
affaires,  je  vous  en  conjure.  Que  l'un  se  charge 
d'administrer  mes  revenus,  et  que  l'autre  soit  mon 
secrétaire. 

Il  n'y  eut  pas  moyen  de  nous  en  défendre. 
\ous  nous  rendîmes  à  ses  instances.  Mon  beau- 
père  devint  son  intendant,  et  moi  le  secrétaire  de 
ses  commandements.  Riche  comme  je  l'étois,  je 
nie  serois  fort  bien  passé  de  ce  secrétariat,  mais 
je  l'acceptai  par  complaisance  pour  Salzedo  ,  le- 
quel étant  trop  attaché  à  ce  seigneur  pour  lui 
refuser  ce  qu  il  lui  deraandoit,  étoit  bien  aise  en 
même-temps  d'avoir  auprès  de  lui  sa  fille  et  son 
gendre. 
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CHAPITRE    LXXV. 

Don  Chérubin  rencontre  Toston  à  Madrid.  De 
l'entretien  qu'il  eut  avec  lui  y  et  de  l'aventure, 
fâcheuse  qui  arriva  à  Toston.  Don  Chérubin 
lui  rend  un  service  important. 


Une  autre  raison  encore  m'obligea  de  prendre 
ce  parti  :  Blanche  avoit  si  bien  fait  sa  cour  à  la 
comtesse  de  Gelves,  qu'elle  étoit  devenue  sa  fa- 
\orite.  La  vice-reine  auroit  été  au  désespoir  de  la 
perdre  ;  et  mon  épouse  de  son  côté  ,  charmée  des 
attentions  que  cette  dame  avoit  pour  elle  ,  les 
payoit  du  plus  \if  et  du  plus  sincère  attachement. 
Voilà  ce  qui  fut  principalement  cause  que  je  sacri- 
fiai au  comte  le  plaisir  de  me  rendre  à  moi-même. 
Comme  mon  emploi  ne  m'occupoit  pas  beau- 
coup ,  je  menois  une  vie  assez  agréable.  J'allois 
presque  tous  les  matins  au  lever  du  roi  voir  le 
concours  de  seigneurs  qui  s'assemblent  là  pour 
faire  leur  cour  au  monarque  ;  et  tous  les  soirs , 
dans  les  prairies  de  Saint-Jérôme,  j'avois  le  plaisir 
de  contempler  les  dames ,  parmi  lesquelles  j'en 
trouvois  qui  me  paroissoient  bien  valoir  celles  de 
Mexique.   Un  jour,  comme  je  sortois  de  notre 
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hôtel  pour  aller  à  celle  promenade,  je  ne  fus  pas 
peu  surpris  de  rencontrer  Toston  dans  la  rue. 
Comment,  lui  dis-je  ,  c'est  toi  !  Hé  !  que  fais-tu  à 
Madrid?  Je  te  crovois  à  Alcaraz.  Mon  cher  maître, 
me  répondit-il ,  vous  savez  que  nos  projets  ne 
réussissent  pas  toujours.  Je  m'élois  proposé  de 
retourner  dans  mon  pays  pour  y  passer  le  reste  de 
mes  jours  avec  Blandine;  mais  le  ciel  n'a  pas  voulu 
m'accorder  cette  satisfaction.  J'ai  fait  rencontre  à 
Cadix  d'un  Gabriel  de  Monchiquc,  qui  m'a  enlevé 
ma  femme,  sans  qu'il  ait  été  en  mon  pouvoir  de 
m'y  opposer. 

Est-il  possible,  m'écriai-je,  que  ce  malheur  te 
soit  arrivé?  Raconte-moi,  je  te  prie,  de  quelle 
façon  Blandine  t'a  été  ravie.  C'est,  reprit  Toston  , 
un  récit  que  je  vais  vous  faire  en  peu  de  mots.  En 
débarquant  à  Cadix,  je  m'avisai  pour  mes  péchés 
d'aller  loger  dans  la  rue  Saint-François,  à  l'en- 
seigne du  Pélican.  Il  v  avoit  dans  celte  hôtellerie 
un  jeune  capitaine  anglois  dont  le  vaisseau  éioit 
à  l'ancre  dans  le  port.  Dès  que  ce  fripon  vit  ma 
femme,  il  en  fut  épris;  et  formant  le  dessein  de 
me  la  souffler,  voici  de  quelle  manière  il  l'exécuta  : 
il  se  garda  bien  de  faire  le  passionné,  de  peur  que 
je  ne  m'aperçusse  de  ses  intentions,  et  ne  chan- 
geasse d'hôtellerie  ;  ce  que  je  n'aurois  pas  manqué 
de  faire  sur-le-champ  :  il  affecta  un  maintien  si 
sage  que  j'en  fus  étonné.  Se  peut-il ,  disois-je  en 
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moi-même,  qu'un  officier  de  marine  de  celte  na- 
tion ait  un  air  si  doux  et  si  poli?  Ce  capitaine, 
appelé  Cope ,  me  fit  mille  civilités ,  sans  paroître 
prendre  le  moindre  plaisir  à  regarder  Blandine  , 
et  ne  la  regardant  même  presque  pas.  Je  fus  la 
dupe  de  sa  manœuvre;  je  répondis  à  ses  politesses, 
et  nous  soiipàmes  ensemble  le  premier  jour  aussi 
familièrement  que  si  nous  eussions  été  les  meil- 
leurs amis  du  monde. 

Cope  en  soupant  me  demanda  de  quel  endroit 
d'Espagne  j'étois.  De  la  ville  d'Alcaraz  ,  lui  ré- 
pondisse ,  près  de  la  province  de  Murcie.  Cela 
est  heureux,  répliqua  le  capitaine;  je  dois  dans 
deux  jours  partir  de  Cadix,  pour  Alicaute.  Je  vous 
jetterai,  si  vous  voulez,  en  passant,  à  \  era ,  qui 
je  crois  n'est  pasloiu  de  chez  vous.  J'acceptai  avec 
joie  la  proposition,  m'imaginant  ne  pouvoir  mieux 
faire,  et  rendant  grâces  au  ciel  de  trouver  une  si 
belle  occasion  de  revoir  bientôt  ma  patrie.  Je 
menai  donc,  deux  jours  après,  Blandine  à  bord 
du  vaisseau  de  Cope ,  qui  nous  y  reçut  avec  des 
manières  si  honnêtes  ,  que  je  m'applaudissois 
d'avoir  fait  une  si  bonne  connoissance.  Allons, 
nous  dit-il  lorsque  nous  fûmes  en  pleine  mer,  fai- 
sons bonne  chère.  J'ai  une  ample  provision  de 
toutes  sortes  de  viandes  et  d'excellents  vins.  Soyons 
toujours  à  table  ,  c'est  le  moyen  de  ne  nous  point 
ennuyer  sur  la  route. 
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Vous  conuoissez  mon  foible  ,  s'écria  Toston  , 
j'aime  la  vie  animale.  Le  capitaine  Cope  rn'cngagt  a 
sans  peine  à  boire  ,  et  je  m'enivrai  comme  un 
Allemand.  Quand  je  fus  dans  ce  bel  état  ,  il  me 
lit  porter  à  terre  par  ses  matelots,  qui  m'y  lais- 
sèrent étendu  tout  de  mon  long.  Là,  je  dormis 
d'un  protond  sommeil  :  après  <[>ioi  m'élanl  re- 
veillé au  lever  du  soleil,  et  ne  voyant  point  de 
navire  ,  j'eus  tout  le  loisir  de  faire  des  réflexions 
sur  les  politesses  de  l'Anglois,que  je  maudis  avec 
d'autant  plus  de  raison, qu  il  avoitavec  ma  femme 
en  son  pouvoir  un  coll'rc  où  étoient  mes  espèces, 
et  qu'il  ne  me  restoit  pour  tout  bien  que  quel- 
ques pistoles  que  j'avois  dans  mes  poches.  Encore 
ius-je  trop  heureux  que  les  matelots  ne  m'eus- 
sent pas  volé  cet  argent  pour  se  payer  de  la  |u  m 
de  m'avoir  mis  à  terre  ,  et  abandonné  à  la  Pro- 
vidence. 

Ne  sachant  dans  quel  lieu  j'étois,  ni  de  quel 
côté  je  devois  tourner  iucm  pas,  je  suivis  à  tout 
hazard  un  sentier  qui  me  conduisit  au  village 
d'Alzira  près  de  Gibraltar,  d'où  je  gagnai  la  ville 
de  la  Ronda.  Je  m'y  reposai  deux  ou  trois  jours. 
Ensuite,  au-lieu  d'aller  trouver  mes  parents,  à 
qui  je  n'étois  plus  en  état  d'être  utile,  je  pris  la 
route  de  Se  ville  sur  une  mule  de  louage,  dans  la 
résolution  de  me  remettre  à  servir  ,  si  je  pouvois 
rencontrer  quelque    maître   qui  me  convînt.   Je 
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n'en  trouvai  p:»s  ;  et  jugeant  que  c'étoit  à  Madrid 
qu'il  en  falloit  aller  chercher ,  je  pris  le  chemin 
de  celle  ville,  où  je  suis  redevenu  laquais  après 
avoir  été  valet-de-chambre  du  fds  d'un  vice-roi. 

Je  le  plains,  mon  ami ,  dis-je  à  Toston  lorsqu'il 
eut  achevé  son  récit,  et  je  déplore  encore  davan- 
tage le  malheur  de  Blandine.  Quelle  affreuse  aven- 
turc  pour  elle  !  Je  conçois  la  douleur  dont  elle  a 
dû  être  saisie  ,  lorsque  le  perfide  Cope  a  fait  pa- 
rokre  sa  trahison.  Elle  en  scr:i  peut-être  morte  de 
chagrin.  Oh  que  non  ,  répondit-il,  Blandine  n'est 
pas  femme  à  imiter  ces  héroïnes  de  roman,  qui, 
quand  elles  se  Irouvoient  entre  les  griffes  des  cor- 
saires ,  aimoient  mieux  mourir  que  de  se  rendre 
à  leurs  désirs.  Je  connois  mal  la  créole,  ou  Cope 
a  eu  peu  de  peine  à  la  persuader  ;  et  je  ne  crois 
pas  ,  entre  nous,  qu'il  ait  eu  besoin  de  poudre  de 
colibri  pour  triompher  de  sa  vertu. 

Que  dis-tu,  m'écriai-je?  A  ce  compte-là  Blan- 
dine seroit  donc  une  coquette  ?  Assurément,  ré- 
partit Toston.  J'en  doutois  à  Mexique;  mais  elle 
a  tourné  mon  doute  en  certitude  sur  la  route  de 
la  Vera-Cruz  à  Cadix.  Il  y  avoit  parmi  les  pas- 
sagers un  jeune  cavalier  qui  la  lorgnoit ,  et  je  re~ 
marquai  plus  d'une  fois  qu'elle  répondoit  à  ses 
mines  par  des  regards  agaçants.  En  un  mot,  c'étoit 
une  petite  personne  dont  la  garde  m'auroil  donné 
bien  de    la  tablature  à  Alcaraz,    où  les  jeunes 
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cavaliers  sont  vifs  et  galanls.  Je  nie  console  enfin 
de  l'avoir  perdue.  Je  voudrois  seulement  que  le 
capitaine  Cope  eût  partagé  le  dînèrent  par  la 
moitié ,  qu'il  m'eût  rendu  mon  coflVe  el  retenu 
ma  femme. 

Je  suis  bien  aise,  lui  dis-je  ,  mon  enfant ,  que  tu 
ne  sois  pas  plus  affligé  de  l'enlèvement  de  ton 
épouse  5  et,  dans  le  fond  ,  tu  n'as  pas  sujet  de  l'être 
davantage,  si  Blandine  est  du  caractère  que  tu  dis. 
A  l'égard  de  ton  coflVe,  dont  tu  regrettes  la  perte 
avec  plus  de  raison,  j'en  parlerai  à    madame  la 
comtesse,  et  j'ose  te  promettre   qu'elle  entrera 
dans  tes  peines.  De  ma  part ,  tu  peux  compter  que 
je  ne  refuserai  pas  de  contribuera  te  remettre  en 
état  de  faire  le  vovage  d'Alcaraz  de  la  manière 
que  tu  le  désires.  Je  suis  aussi  persuadé  que  don 
Alexis  ne  manquera   pas  de   compatir  à  ton  in- 
fortune. Il  pourra  bien  même  te  reprendre  à  son 
service;  mais  peut-être  es-tu  trop  attaché  au  maître: 
que  tu  sers  actuellement  pour  vouloir  le  quitter. 
Oh  !  pour  cela  non,  s'écria- 1- il  en  riant.   Mon 
maître  ,  qui  se  nomme  don  Thomas  Trasgo  ,  est 
un  original  sans  copie  :  c'est  un  visionnaire  qui  a 
une  sorte  de   folie  tout-à-fait   plaisante.  Il  dit  et 
croit   effectivement  qu'il  a  ,  comme    Socrate,un 
esprit  familier.  Mon  ami,  me  dit-il  lorsqu'il  m'eut 
arrêté  pour  le  servir  ,  apprends  ejue  j'ai  un  génie 
qui  s'est  donné  à   moi  par  prédilection  ,  et  qui 
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m'instruit  de  tout  ce  que  je  veux  savoir.  Je  m'en- 
tretiens avec  lui  tous  les  matins,  et  je  t'avertis  de 
te  retirer  quand  tu  nous  entendras  discourir  en- 
semble; car  il  aime  à  me  parler  sans  témoins. 

\  entablement,  un  malin  que  don  Thomas  étoit 
dans  son  cabinet,  poursuivit  Toston ,  je  l'entendis 
parler  tout  haut.  Je  crus  qu'il  y  avoit  quelqu'un 
avec  lui.  Point  du  tout ,  il  étoit  tout  seul.  Il  se 
parloil  et  se  répondoit  à  lui-même,  croyant  con- 
verser réellement  avec  un  génie.  Je  fis  un  éclat 
de  rire  à  ce  portrait  extravagant  ;  et  là-dessus  je 
quittai  Toston  ,  après  lui  avoir  dit  de  venir  le  joui- 
suivant  se  présenter  à  l'hôtel;  ce  qu'il  fit,  bien 
persuade  qu'on  le  rctiendroit  dans  cette  maison. 
11  alla  d'abord  se  laire  annoncer  à  la  comtesse  , 
qui  ne  rdusa  pas  de  lui  parler.  Il  lui  raconta  son 
malheur.  Elle  en  parut  touchée  ,  quoiqu'au  fond 
de  son  amc  elle  ne  s'en  souciât  guère.  Mon  ami  , 
dit-elle  à  T. >ston,  nous  ferons  quelque  chose  pour 
vous.  Il  sulfil  que  vous  ayez  mangé  de  notre  pain 
pour  que  nuis  ne  vous  laissions  pas  sur  le  pavé. 
Allez  voir  mon  lils  ,  je  ne  doute  point  qu'il  no  soit 
disposé  à  vous  faire  plaisir. 

Don  Alexis,  que  j'avois  déjà  prévenu  et  déter- 
miné à  le  reprendre  à  son  service  sur  le  même 
pied  qu'auparavant,  le  reçut  fort  bien.  Soyez  le 
bien  revenu,  seigneur  Toston,  lui  dit-il  d'un  air 
railleur  ;  comment  gouvernez-vous  le  capitaine 
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Cope  ?  Il  vous  a  joué  ,  ce  me  semble  ,  un  assez 
\ilain  tour;  mais  donnez-vous  patience,  il  pourra 
vous  renvover  votre  femme  et  votre  argent.  Peut- 
être  ne  vous  a-t-il  lait  cette  pièce  que  pour  ba- 
diner, et  pour  voir  comment  vous  prendriez  la 
chose.  Racontez-moi  l'aventure  :  j'aime  à  vous 
entendre  faire  des  récils  comiques  ,  vous  vous  en 
acquittez  à  merveille. 

Hé  !  monsieur,  lui  répondit Toston,  pourquoi 
vouloir  que  je  vous  conte  une  histoire  que  vous 
savez  déjà  ,  et  dont  je  ne  puis  faire  le  récit  sans 
renouveler  ma  douleur?  jN  importe  ,  répliqua  don 
Alexis,  je  le  veux  absolument  :  un  détail  de  ta 
bouche  me  réjouira.  Toston  ,  pour  le  contenter, 
fit  ce  qu'il  souhaitoit,  et  divertit  infiniment  ce 
jeune  seigneur,  qui  l'interrompit  plus  d'une  lois 
pour  s'abandonner  à  des  ris  immodérés  ,  comme 
^i  l'aventure  dont  il  s'agissoit  eût  été  la  plus  plai- 
sante du  monde. 

Lorsque  don  Alexis  fut  las  de  s'égaver  aux  dé- 
pens de  Toston  ,  il  prit  son  sérieux  ,  et  lui  dit  : 
Va,  mon  ami  ,  pour  le  consoler  du  malheur  qui 
t'est  arrivé  ,  viens  reprendre  la  place  que  tu  avois 
auprès  de  moi  avant  ton  mariage.  Redeviens  mon 
premier  valet-de-chambre  ,  et  le  dépositaire  de 
mes  secrets.  Je  le  donnerai  bientôt  de  l'occupa- 
tion ,  ajouta-t-il.  J'ai  ébauché  une  conquête,  et 
j'ai   besoin   de   tes  conseils  po  ;-   l'achever.  Ce* 
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paroles  causèrent  une  grande  joie  à  Toston,  qui 
dès  ce  jour-là  même  quitta  don  Thomas  et  son 
génie  ,  pour  aller  demeurer  à  l'hôtel  de  Gelves. 


CHAPITRE  LXXV1. 

Par  quel  liazard  Toston  rencontra  sa  femme  > 
à  laquelle  il  ne  pensoit  plus.  Histoire  de  son 
enlèvement  racontée  par  elle-même.  Sa  justi- 
fication. Nouveau  changement  que  ce  récit 
produisit  dans  son  cœur.  Ses  affaires  en  vont 
mieux. 


Don  Alexis  le  jour  suivant  à  son  lever  dit  à 
Toston:  Apprends,  mon  ami,  que  j'ai  fait  une 
jolie  connoissance.  Je  te  vais  dire  comment.  Un 
malin  je  me  promenois  tout  seul  au  Prado.  Je  vis 
sortir  d'un  jardin  une  dame  voilée,  et  dont  l'air 
noble  et  majestueux  prévenoit  en  faveur  de  sa 
naissance.  Elle  tit  quelques  tours  dans  la  prairie  ; 
et ,  s' apercevant  que  je  m'approchois  d'elle  pour 
mieux  la  voir,  elle  se  retira  vers  le  jardin  pour  y 
rentrer  et  tromper  ma  curiosité  ;  mais,  soit  que 
mes  pas  précipités  ne  le  lui  permissent  point , 
soit  qu'elle  voulût  me  laisser  le  temps  de  la  join- 
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die  ,  je  me  trouvai  avant  elle  à  la  porte  du  jardin. 

.Madame,  lui  dis-je  en  la  saluant  a^ec  une  poli- 
tesse respectueuse,  il  faudrait  que  je  lusse  bien 
peu  galant,  si,  rencoulrant  une  personne  toute 
charmante,  je  ne  lui  témoignois  pas  le  plaisir  que 
me  cause  sa  vue.  Seigneur  cavalier  ,  répondit  la 
dame  ,  vous  êtes  prodigue  de  douceurs.  Loin  de 
refuser  de  l'encens  aux  dames  qui  en  sont  dignes  , 
vous  avez  bien  la  mine  de  l'offrir  même  à  celles 
qui  ne  le  méritent  pas.  Là-dessus  je  répliquai,  la 
dame  répartit,  et  nous  nous  séparâmes  après  une 
/.  longue  conversation. 

Depuis  ce  temps-là,  dit  Toston ,  Tavez-vous 
revue?  -Son,  répondit  le  jeune  comte,  quoique 
j'aille  presque  tous  les  matins  au  Prado.  Si  elle 
n'est  pas  sortie  de  son  jardin  depuis  ce  jour-là  , 
c'est  apparemment  qu'elle  veut  m'éprouver;  car, 
sans  vanité  ,  je  crois  qu'elle  est  contente  de  moi. 
Il  n'en  faut  pas  douter,  reprit  le  valet  :  un  cavalier 
fait  comme  vous  est  sur  de  plaire.  Comment  la 
nommez-vous?  Je  ne  sais  point  encore  son  nom, 
répartit  don  Alexis.  Elle  m'a  défendu  de  nvinibr- 
mer  qui  elle  étoit  ;  et ,  de  peur  de  lui  déplaire  ,  je 
n'ai  osé  faire  aucune  démarche  pour  la  connoître. 
Peste  !  s'écria  Toston  ,  vous  êtes  un  rigide  obser- 
vateur  des  commandements  des  dames  :  mais  ap- 
prenez qu'elles  trouvent  bon  quelquefois  qu'on 
leur  désobéisse. 


48o  LE    BACHELIER 

Ma  foi,  monsieur,  conlinua-t-il ,  vous  êtes  en- 
core fort  éloigné  de  voire  compte.  Je  vois  bien 
qu'il  faut  que  je  me  mêle  de  celle  affaire  ,  autre- 
ment elle  tournera  mal  pour  vous.  Allons  toul-à- 
l'heure  au  Prado  ,  et  montrez-moi  le  jardin  d'où 
vous  avez  vu  sortir  votre  princesse  :  je  ne  vous  en 
demande  pas  davantage.  Don  Alexis  le  prit  au 
mot,  et  le  mena  jusqu'à  la  porte  du  jardin. 

Lorsqu'ils  y  furent  arrivés ,  Toston  dit  au  jeune 
comte  :  Laissez-moi  seul  ici,  et  retournez  au  logis  ; 
je  vous  rejoindrai  bientôt,  et  soyez  assuré  que  je 
vous  dirai  quelles  personnes  habitent  cette  maison. 
Nous  prendrons  là-dessus  nos  mesures.  Sur  cette 
assurance,  don  Alexis  reprit  le  chemin  de  l'hôtel 
de  Gelves ,  et  son  confident  s'assit  auprès  de  la 
porte  du  jardin,  espérant  qu'il  en  pourroit  sortir 
quelque  domestique  qu'il  feroit  parler. 

Il  y  avoit  déjà  plus  d'une  heure  qu'il  étoit  là, 
quand  tout-à-coup  la  porte  s'ouvrit,  et  offrit  à  ses 
yeux  surpris  une  jeune  personne  qu'il  reconnut 
pour  être  Blandine;  comme  en  effet  c'étoit  elle- 
même  qui  se  présentoit  à  sa  vue.  Elle  le  remit  dans 
le  moment ,  et  courut  à  lui  si  transportée  de  joie , 
qu'elle  s'évanouit  enlre  ses  bras.  La  mauvaise  opi- 
nion qu'il  avoit  alors  de  la  vertu  de  son  épouse 
l'empêcha  de  partager  le  ravissement  où  elle  étoit 
de  le  rencontrer.  Il  crut  que  c'éloit  une  feinte,  et 
que  la  mignonne  étoit  peut-être  plus  fâchée  que 
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réjouie  de  le  retrouver.   Il  ue  laissa  pourtant  pas 

de  la  secourir;  et  quand  elle  eut  repris  l'usage  de 

ses  sens  :  Est-ce  vous,  cher  époux,  lui  dit-elle 

est-ce  vous  que  je  vois?  Vous  que  je  crovois  au 

fond  de  la  nier!  vous  que  j'ai  compté  parmi  les 

morts  !  En  disant  ces  paroles ,  elle  embrassoit  son 

mari  avec  des  démonstrations  de  tendresse  dont  il 

auroit  été  tort  touché  s'il  les   eût  cru  sincères- 

mais,  au-lieu  de  s'v  prêter  de  bonne  «race  ,  il 

repoussa  doucement  sa  femme  ,  et  lui  dit  d'un  air 

sérieux  :  Point  de  grimaces,  Blandinc.  Pourquoi 

tous  ces  transports  de  joie,  ou  plutôt  tous  ces  faux 

temo,,nages  «fcffoctiori?  Ne  m'allez-vous  pas  faire 

>m  beau  roman  pour  me  persuader  que  Cope  a 

sottement  lâché  sa  proie?  Non  ,   non  ,  ne  vous 

ilattez  point  que  je  sois  assez  crédule  pour  vous  en 

croxre  sur  votre  parole.  Vous  vous  êtes  rendue 

aux  sollicitations  de  ce  capitaine,  ou  vous  avez 

cède  a  sa  violence. 

Toston,  répondit  la  créole,  écoutez-moi  sans 
m  interrompre  :  je  puis  saiw  ^  parohre  de_ 
vant  vous.  Si  mon  honneur  s'est  tromé  dans  un 
grand  péril  ,  sachez  qu'il  n'y  a  pas  succombé.  Je 
vais  vous  faire  un  rapport  fidèle  de  ce  qui  s'est 
passe  entre  Cope  et  moi ,  et  vous  verrez  qu'au-lieu 
de  vous  trahir,  j'ai  poussé  la  vertu  plus  loin  que 
Lucrèce. 

Rappelez-vous,  continua-t-elle,  ce  souper  per- 
le S.--ge.      Tune  VU.  q. 
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Iule  que  cet  Anglois  nous  donna  sur  son  bord. 
Tandis  que  vous  faisiez  la  débauche  avec  lui,  je 
me  retirai  dans  une  petite  chambre  qu'il  avoil , 
disoit-il ,  fait  préparer  pour  vous  et  pour  moi ,  et 
j'y  dormis  tranquillement  jusqu'au  lendemain.  A 
mon  réveil,  ne  vous  trouvant  pas  à  mon  côté  ,  je 
me  levai  pour  vous  aller  chercher.  Mais  dans  ce 
moment  Cope  entra  dans  ma  chambre,  affectant 
l'air  d'un  homme  désolé.  Madame,  me  dit-il ,  vous 
me  voyez  au  désespoir  :  il  est  arrivé  cette  nuit  un 
malheur  dont  je  ne  puis  me  consoler.  Le  seigneur 
Toston  votre  époux,  dans  son  ivresse  ayant  été 
sur  le  tillac  pour  quelque  besoin  ,  est  tombé  dans 
la  mer  et  s'est  noyé.  Je  ne  saurois  revenir  de  ce 
funeste  événement. 

A  cette  triste  nouvelle  je  fis  retentir  le  vaisseau 
de  cris  perçants.  Je  m'arrachai  les  cheveux  ;  je  fus 
comme  une  possédée.  Pendant  ce  temps-là  ,  mon 
capitaine,  jouant  le  rôle  d'un  homme  affligé,  sou- 
piroit ,  gémissoit ,  et  sembloit  vouloir  enchérir  sur 
ma  douleur.  Il  eut  pendant  deux  jours  entiers  la 
patience  de  m'entendre  pousser  des  plaintes  et  de 
voir  couler  mes  pleurs,  sans  m'oser  tenir  des  dis- 
coure consolants.  Au  contraire  ,  le  traître  irriloit 
mon  affliction  par  le  regret  et  le  déplaisir  qu'il  me 
témoignoit  de  vous  avoir  engagé  à  vous  embar- 
quer sur  son  bâtiment.  Il  s'accusoit  avec  amertume 


DE    SALA  MANQUE.  485 

d'être  la  cause  de  voire  mort,  qu'il  ne  cessoit  de 
se  reprocher. 

Mais  dès  le  troisième  jour  il  ne  jugea  plus  à- 
propos  de  se  contraindre  ;  et  faisant  un  autre  per- 
sonnage :  Belle  Blandine ,  me  dit-il  d'un  air  doux , 
il  est  bien  douloureux  sans  doute  de  perdre  ce 
qu'on  aime  ;  cependant,  quelque  raison  qu'on  ait 
de  pleurer  sa  perte  ,  il  vaut  mieux  faire  des  efforts 
pour  s'en  consoler,  que  de  ne  vouloir  écouter  au- 
cune consolation.  Après  tout ,  est-ce  à  votre  âge 
que  la  mort  d'un  mari  doit  faire  tant  de  peine? 
Jeune  et  jolie  comme  vous  êtes  ,  vous  ne  sauriez 
manquer  d'époux  :  je  sens  même  que  j'en  ai  un  à 
vous  proposer;  c'est  moi  :  si  vous  n'avez  pas  d'a- 
version pour  ma  personne,  je  vous  demande  la 
préférence.  Je  remerciai  Cope  de  l'honneur  qu'il 
s  offroit  à  me  faire  ,  et  je  rejetai  sans  hésiter  sa 
proposition.  Outre  qu'il  avoit  une  6gure  quin'étoit 
nullement  de  mon  goût ,  j'étois  dans  une  disposi- 
tion peu  favorable  pour  un  amant. 

L/Anglois  employa  cinq  ou  six  jours  à  me  faire 
l'amour  fort  poliment  ;  mais  jugeant  que  pour  ar- 
river à  son  but  c'éloit  prendre  le  chemin  le  plus 
long,  il  fit  tout-à-coup  succéder  les  airs  marins  à 
sa  politesse,  et  je  conviens  que  j'eus  besoin  alors 
<!e  toute  la  force  que  le  ciel  me  prêta  pour  résister 
à  sa  violence.  Heureusement  pour  moi,  ma  résis- 
tance ,  au-lieu  d'irriter  sa  fureur ,  la  ralentit.  II 

3i  * 
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passa  subitement  de  l'amour  au  mépris.  11  cessa  de 
me  tourmenter)  et  me  regardant  d'un  air  dédai- 
gneuz  :  Pour  une  soubrette,  me  dit-il,  vous  faites 
bien  la  cruelle.  Rassurez-vous,  ma  mie,  je  ne 
veux  pas  devoir  à  mes  efforts  une  victoire  que  je 
méprise.  En  même-temps  il  me  lit  porter  à  terre 
avec  mes  effets  par  deux  matelots,  auxquels  il 
ordonna  de  me  conduire  jusqu'au  premier  \ illage . 
et  de  m\  Laisser.  Les  matelots  n'cxéculèrcut  p;is 
<  h  e(  os  d'honneur  Tordre  de  leur  capitaine.  A-la- 
\  i  ,  i;(  Lis  me  menèrent  .'tu  village  et  m\  abandon- 
D(  rent,  mais  considérant  que  j'étois  nue  femme 
qu'ils  ne  reverroient  probablement  jamais,  il* 
emportèrentaveceui  le  coffre  où  étoit  notre  argent. 
J'avois  par  bonheur  dans  ma  bourse  une  tren- 
taine i\f  pi>i<»le>  d'Espagne,  et  un  gros  diamant  au 
doigt.  Avec  de  pareils  ctfels  on  trouve  de  Passis- 
tance  par-tout  où  il  \  a  des  homme*.  Le  maître  et 
la  maîtresse  de  l'hôtellerie  du  'sillage  où  j'étois 
entrèrent  dans  mes  peines.  Je  ne  leur  eus  pas  si  tôt 
conté  mon  histoire,  qu'ilsme  plaignirent  et  m'of- 
frirent leurs  serviees ,  en  maudissant  le  capitaine 
Çope  et  ses  matelots.  Je  leur  demandai  dans  quel 
i  adroit  d'Kspagne  j'étois.  A  ous  êtes  ici  dan9  le 
>illagi  de  Molina,  me  répondit  l'hote,  sur  la  côte 
de  Grenade  ,  entre  Marbellin  et  Malaga,  à  douze 
lieues  de  la  ville  d'Ântequerre ,  où  je  vous  con- 
duirai moi-même  si  \  ous  le  désirez.  \  ous  me  ierez 
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plaisir,  lui  dis-je  :  mon  deSGeio  étant  de  me  re- 
mettre au  service  de  quelque  personne  titrée,  je 
pourrai  trouver  là  quelque  condition.  Vous  n'en 
deveapas  douter,  reprit-il  :  Antequerre  est  une 
ville  peuplée  ,  et  où  il  y  a  sur-tout  bien  de  la  no- 
Messe.  J'v  ;ii  dos  connoissances,  ajouta-t-il  :  je 
COnuois,  entr  autres,  une  bonne  dame  qui  étoit 
autrefois  duègne  dans  une  maison  OU  je  servois;  je 
vous  mènerai  chei  elle,  et  je  suis  sur  qu'elle  vous 
aura  bientôt  placée. 

Je  partis  donc  avec  mon  hôte  pour  Antcquerre, 
et  nous  v  fumes  à-peine  arrivés,  qu'il  alla  voir 
cette  vieille  gouvernante.  11  lui  raconta  mon  mal- 
heur; et  elle  en  fut  tellement  attendrie  ,  qu'elle 
lui  dit  :  Amenez-moi  cette  femme  infortunée,  je 
lui  offre  un  lit  et  ma  table;  j'épouse  ses  intérêts; 
je  la  prends  sous  ma  protection.  Pour  supprimer 
les  circonstances  superflues  ,  celte  dame  me  mit 
auprès  de  doua  Léonore  de  Pedrera  ,  fille  duo 
gentilhomme  d'Antequerre ,  avec  laquelle,  après 
la  mort  de  son  père  ,  je  suis  venue  demeurer  à 
Madrid,  chez  doua  Hclena  de  Toralwi  sa  tante, 
dont  elle  est  unique  héritière. 

Je  n'ai  plus  rien  a  vous  dire,  poursuivit  Blan- 
dine.  Je  viens  de  vous  rendre  compte  de  ma  con- 
duite ,  et  je  crois  que  vous  devez  être  content  de 
votre  épouse.  Je  le  suis  parfaitement,  s'écria  Tos- 
top  ;  et  les  choses  étant  telles  que  vous  venez  de 
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me  !«  >  rapporter,  j'aurois  tort  de  ne  lY-ire  pas.  •!<■ 
vous  avouerai  même,  excuses  ma  sincérité,  que  je 
n'aur  m  j';is  attendu  île  vous  tant  de  résistance; 
mais,  <  ni!  <  nous,  la  délicatesse  <K  Cope  m'étonne 
Iwit;  <i  voub  s-voua  bien  que  je  \<>un  dise  <juo  si 

■  i .  rapport  est  \  rai  ,  il  n'est  guère  i  raisemblable? 
J'en  demeure  <1  ■•<  cord  avec  roue,  reprit  l'épouse, 
j,  l'ai  échappés  belle.  Je  voua  en  réponds,  ré- 
partitls  m.tri.  11  m'a  pris  pendant  votre  récit  un* 
sueui  froide  qui  dure  encore  en  et  moment,  i  Hatre 
■  r  que  vous  a  fait  courir  le  <  apitainc  anglois, 
\oii>  n  '.i\  i  /  pas  <  i«  dans  un  moindre  |<«  ril  av<  c  ces 
dans  fripons  de  mau  Iota  qui  vous  <>m  conduite  à 
\!  !;n  i.  Vous  êtes  bien  heureuse  qulli  ne  nous 
ayent  pi  il  que  votre  n  gent. 

Oh  ça,  ma  chère  femme,  continua-t-il ,  n'en 

Ions  pins.  Noua  nous  retrouvons  donc  enfin,  à 

biens  près,  dans  l<  même  <  lafl  où  nous  étions 

.t  notre  d<  part  <!<•  Cadix.  La  <  ù  1  en  suit  loué.  (  e 

qui  ik'u>  doit  consoler,  mon  enfant,  c'est  que 

iihiin  allons  bure  en  peu  de  temps  ans  nouvelle 

fortune.  Le  comte  d<  GcJvesest  revenu  des  Indes 

miiip  ))-,.>   richesses,  et  on  l'a  lait  grand 

écuyer.  Don  Chérubin  de  la  Ronda  ,  ason  ancien 

malti  e,  est  seen  tsàre  de  ses  commandements  ,  et 

moi   je  sui>  redevetMi  >alcl-dc-chambre   de   don 

\\<  \i>.  A  mesure  qns  ce  jeune  seigneur  avance 

en  âge  ,    on  lui  fournit  plus  d'argent  pour  ses 


I)  î:    a  AL   W       n  Q  l    E. 

mesnis  plaisirs;  et  commi  je  luUl'administrateurde 

i  mon  poste  deviendra  meillenr  de  jour 
«n  jour. 

D  i  Uesis,  dit  Blandine,  «  ?> t — î  1  toujours  ga- 
lant  ?  Floa  qne  jamais  .  répondit  Toston  ;  il  est  ac- 
tuellement  amoureux  d'une  p  i  >nne  qu'il  a  vue 
tir  <lc  ce  jardin  ers  jours  passés,  et  cette  j><  r- 
sonne  pourrait  bien  être  Lu  onore  votre  maîtresse. 
i  il  elle-même  ,  reprit  la  créole  ;  car  elle  m'a  «lit 
qu'un  de  ces  matins  un  cavalier  l'avoit  aboi 
dans  prairie,  et  qu'eue  s'etoit  entretenue 

i  long-temps  avec  lui.   Eh!  comment,  «lit 
Toston  ,  vous  a-t-elle  paru  affectée  <!<  cet  entre- 
tien '  Pas  mal  ,  cepril  la  suivante.  Je  vous  assure 
i  il  «il  ev<  'it  encore  d'autres  avec  elle ,  il  pour- 
rait >Vn  Faire  aimer.  .!<  nous  dirai  plus  :  je  ne  sais 
si  ma  maîtresse  ne  craint  paa  de  revoir  ce  cavalier; 
cil.  n'est  pas  sortie  dn  jardin  depuis  le  jour  qu'elle 
lui  pu  1  '  ;  '  Ilf  a  peut  «  tre  peur  de  le  rencontrer. 
I  i  bonne  oonveHa  pom  mon  mettre!  a'< 
ton.  Je  vais  la  lin  porter  tout  -à-1'lieure.  Av«;c 
quelle  joie  ne  l'apprendrait*!]  pas!  Sans  a«lieu  , 
ma  chère  Blandine  ,  mes  fidèles  amours,  nous  nous 

irons.  Demeures  auprès  de  Léonore,  Tint' 

de  don  Alexis  le  demande.  Secondez  par  vos  bons 

offices  les   mofavetnenta  que  nous   .«lions   nous 

«ionner  pour  lui  plaire.  Après  cette  conversation 

deux  époux  se  ^séparèrent ,  eu  protestant  d«» 
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part  et  d'autre  qu'ils  pardonnoient  à  la  fortune  le 
tour  qu'elle  leur  avoit  joué,  en  faveur  du  plaisir 
qu'elle  leur  faisoit  de  les  rejoindre. 


CHAPITRE    LXXVII. 

Continuation  du  chapitre  précédent.  Blandine 
présente  son  mari  à  ses  jnaîtresses  :  leur 
entretien.  Ce  que  résolurent  Toston  et  sa  femme 
en  faveur  du  jeune  comte  de  Gelves. 


1  OSTON,  avant  d'aller  retrouver  don  Alexis,  \int 
m'apprendra  qu'il  avoit  rencontré  Blandine  j  et 
après  m'avoir  rapporté  toute  la  conversation  qu'il 
venoil  d'avoir  avec  elle  :  Hé  bien,  monsieur,  me 
dit-il  ,  que  pensez-vous  de  tout  cela?  Croyez-vous 
que  tout  ce  qu'elle  m'a  raconté  du  capitaine Cope 
soit  au  pied  de  la  lettre?  Pour  moi,  franchement  je 
iiVn  crois  rien  du  tout. 

Il  est  vrai,  lui  répondis-je  ,  qu'on  en  peut  dou- 
ter, sans  passer  pour  incrédule  ;  cependant  ce 
qu'un  mari  peut  faire  de  mieux  en  pareil  cas,  c'est 
de  s'imaginer  que  sa  femme  lui  a  dit  la  vérité  $ 
c'est  le  parti  que  je  prendrois  à  ta  place,  pour  me 
mettra  l'esprit  en  repos.  Mais,  ponrsuivis-je,  mon 
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ami,  tu  n'as  fait  aucune  mention  dans  ton  récit  de 
Tentant  que  BJandinc  doit  avoir  mis  au  monde 
depuis  son  départ  de  Mexique.  Ah  !  vraiment  vous 
m'en  faites  souvenir,  répartit  ïoston  :  ma  femme 
a  oublié  de  m'en  dire  des  nouvelles ,  et  moi  de 
lui  en  demander.  Dés  que  je  la  reverrai ,  je  ne 
manquerai  pas  de  m'informer  de  cet  enfant ,  quoi- 
que la  nature  ne  me  parle  qu'à  demi  en  sa  faveur. 

A  ces  mots ,  Toston  prit  congé  de  moi  en  me 
disant  :  \oulez-vous  bien  ,  monsieur,  que  je  vous 
quitte  pour  me  rendre  auprès  de  don  Alexis,  qui 
m'attend  sans  doute  avec  impatience?  Je  vais  le 
ravir  en  lui  rapportant  ce  que  Blandine  m'a  dit  de 
sa  maîtresse.  Va,  cours ,  lui  dis-je,  mon  garçon  : 
quand  on  porte  aux  amants  d'agréables  nouvelles, 
on  ne  sauroit  aller  trop  vite.  Je  ne  doute  pas  que 
don  Alexis  ne  mette  bientôt  au  rang  de  ses  con- 
quêtes Léonore  de  Pedrera  ,  puisqu'il  a  ton  se- 
cours et  celui  de  ton  épouse. 

Aussitôt  que  don  Alexis  vit  arriver  son  confi- 
dent, il  s'avança  vers  lui  d'un  air  empressé.  Hé 
bien,  lui  dit-il,  as-tu  découvert  qui  sont  les  per- 
sonnes qui  demeurent  dans  le  jardin  d'oii  j'ai  \u 
sortir  ma  divinité?  J'ai  plus  fait ,  répondit  le  valel- 
de-chambre,  j'ai  appris  le  nom  et  la  qualité  de 
votre  déesse.  Elle  s'appelle  doua  Léonore  de  Pe- 
drera. Elle  est  lillc  d'un  gentilhomme  d'Anle- 
querre,  après  la   mort  duquel  elle   est  venue    1 
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Madrid  ,  et  elle  loge  dans  ce  jardin  ,  chez  dona 
Helena  de  Toralva,  dont  elle  est  nièce  et  unique 
héritière.  Te  voilà  devenu  en  peu  de  temps  bien 
savant,  lui  dit  le  jeune  comte.  Et  je  ne  vous  ai  pas 
dit  encore  tout  ce  que  je  sais ,  lui  répartit Toston  ; 
je  sais  de  bonne  part  que  Léonore  a  pris  du  goût 
pour  vous. 

ll«  !  comment  diable  ,  s'écria  don  Alexis,  as-tu 
pu  découvrir  jusqu'aux  sentiments  de  cette  dame? 
Oui  l'en  a  pu  instruire?  Le  hazard  ,  répondit  le 
\.il<i.  11  m'a  mieux  servi  que  mon  adresse,  si 
toutefois  c'est  m 'avoir  rendu  service  que  d'avoir 
inopinément  présenté  ma  femme  à  mes  yeux.  Que 
dis-tu  ,  reprit  le  jeune  seigneur  avec  surprise?  Tu 
as  retrouvé  Blandine?  Oui,  monsieur,  le  ciel  a  eu 
la  bonté  de  me  la  rendre  sans  que  je  la  lui  aye  de- 
mandée ,  répartit  le  confident;  et,  ce  qu'il  y  a 
d  heureux  pour  vous ,  c'est  qu'elle  est  suivante  de 
Léonore.  Tu  m'enchantes,  reprit  avec  transport 
don  Alexis ,  en  mapprenant  que  Blandine  est  à 
portée  de  me  faire  plaisir.  Je  suis  persuadé  qu'elle 
ne  refusera  pas  ds  r<  mettre  à  Léonore  un  billet 
de  ma  part.  ÎNon ,  je  vous  en  réponds  ,  dit  Le  valet- 
de-chambre  ;  et  je  vous  assure  que  vous  pouvez 
attendre  d'elle  tous  les  services  qui  dépendront 
de  son  ministère. 

Le  jeune  comte  de  Gelves ,  pour  profiter  de 
l'occasion  qui  se  présentoit  de  déclarer  son  amour 
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a  Léonore  ,  écrivit  un  billet  qu'il  chargea  Toston 
de  faire  tenir  à  cette  clame.  Le  confident  retourna 
donc  le  lendemain  malin  au  Prado.  11  y  trouva 
son  c:pousc  à  la  porte  du  jardin.  11  l'aborda  d*un 
air  calant  et  alTectueux.  Ma  chère  Blandme  ,  lui 
dit  il,  avant  que  nous  parlions  des  affaires  de  mon 
maître,  qu'il  me  soit  permis,  s'd  vous  plaît,  de 
tous  entretenir  un  moment  des  miennes.  Hier, 
I  il  vous  en  souvient  ,  vous  ne  me  dites  pas  le 
moindre  petit  mot  de  l'enfant  dont  vous  étiez  en- 
ceinte lorsque  la  fortune  nous  sépara  tous  deux 
près  de  Gibraltar.  Hélas!  répondit-elle  en  soupi- 
rant] la  pauvre  fille  mourut  presqu'en  naissant, 
peu  de  temps  après  que  je  fus  entrée  au  service  de 
dona  Léonore  ;  et  sa  mort  eût  mlailliblenient  été 
suivie  de  la  mienne,  si  l'on  n'eût  pas  eu  de  moi 
un  soin  tout  particulier;  mais  ma  maîtresse  ,  qui 
m  avoit  prise  en  amitié,  n'épargna  rien  pour  ma 
conservation.  Je  lui  dois  la  vie.  Aussi,  par  recon- 
noissance,  lui  ai-je  voué  un  attachement  à  toute 
épreuve. 

\  ous  avez  fort  bien  fait ,  reprit  Toston  :  une 
pareille  maîtresse  mérite  que  vous  l'aimiez.  Sait  - 
elle  que  vous  avez  retrouvé  votre  époux?  Je  le  lui 
ai  appris,  répartit  Blandine  ,  et  elle  m'a  permis  de 
vous  présenter  à  elle  ;  ce  que  je  veux  faire  tout-à- 
Hieure.  Suivez-moi.  En  achevant  ces  paroles,  elle 
le  fit  entrer  dans  le  jardin  ;  et  lui  montrant  deux 
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dames  qui  s'y  promenoient  :  Vous  voyez ,  lui  dit- 
elle,  dona  Lconore  et  sa  tante.  Joignons-les.  Que 
je  leur  fasse  voir  que  je  n'ai  point  épousé  un 
homme  mal  fait,  et  sans  mérite. 

En  parlant  de  cette  sorte  ,  elle  le  prit  par  la 
main,  le  conduisit  à  ces  dames,  et  les  abordant 
d'un  air  badin  :  Mesdames,  leur  dit-elle  ,  voilà  l'é- 
poux que  j'ai  cru  mort,  et  que  j'ai  tant  pleuré. 
Regardez-le  bien  :  ne  vous  paroît-il  pas  digne  des 
larmes  qu'il  m'a  coûté  ?  Assurément ,  répondit 
dona  Helena  :  on  pleure  souvent  des  maris  moins 
agréables.  A  ces  mots,  ïoston  fit  une  profonde 
révérence  à  la  dame  qui  venoit  de  les  prononcer, 
et  baissa  modestement  les  yeux  en  gardant  un 
respectueux  silence.  Ils  sont  bien  assortis  tous 
deux  ,  dit  alors  Léonore,  et  je  suis  bien  aise  que 
le  ciel  les  ait  rassemblés. 

Dona  Helena  voulant  faire  parler  Toston  :  Vous 
êtes  donc,  lui  dit-elle,  chez  le  comte  de  Gelves? 
Oui,  madame ,  lui  répondit-il,  j'ai  l'honneur  d'être 
premier  valet-de-chambre  du  seigneur  don  Alexis, 
son  fils  unique.  Et  vous  êtes,  répliqua-t-elle ,  ap- 
paremment satisfait  de  votre  condition?  Très-sa- 
tisfait,  madame,  répartit-il.  Mon  maître  est  un 
cavalier  parfait  :  je  ne  lui  connois  aucun  défaut. 
Quoique  jeune  ,  il  a  une  prudence  consommée.  Il 
rst  sage  sans  faire  le  Caton  ,  et  vif  sans  être  étourdi  : 
c'est  un  modèle  de  jeune  seigneur. 
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Outre  mille  bonnes  qualités  dont  il  est  doué, 
continua-t-il,  quelque  jour  il  possédera  des  biens 
considérables ,  le  comte  son  père  ayant  amassé  de 
grandes  richesses  dans  le  gouvernement  de  la  Nou- 
velle-Espagne. Heureuse  la  fille  de  qualité  à  qui 
sa  main  est  destinée  ! 

En  faisant  ainsi  l'éloge  de  son  maître  ,  Toston  , 
l'adroit  Toston  ,  examinoit  avec  soin  Léonore  ,  et 
il  lui  sembloit  qu'elle  prenoit  plaisir  à  l'entendre, 
quoiqu'elle  affectât  de  l'écouler  d'un  air  indiffé- 
rent. Cette  obsenalion  l'engageant  à  continuer  de 
louer  don  Alexis,  il  en  lit  un  portrait  si  flatteur, 
que  dona  Helcna  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
Mais,  mon  ami,  vous  outrez,  vous  exagérez.  11 
ii'et>t  pas  possible  que  le  jeune  comte  de  Gelves 
ait  tout  le  mérite  que  vous  lui  donnez.  Pardonnez- 
moi  ,  madame  ,  réparlit-il  effrontément  :  c'est  un 
sujet  accompli,  un  abrégé  de  toutes  les  vertus. 

Dans  cet  endroit  de  leur  entretien  ,  ils  furent 
interrompus  par  un  page  qui  vint  remettre  un 
billet  à  dona  Helena.  Elle  le  lut  ;  et  comme  il  de- 
mandoit  une  prompte  réponse  ,  elle  rentra  pour 
l'aller  faire.  Léonore  la  suivit ,  laissant  sa  sou- 
brette avec  son  mari  dans  le  jardin. Ces  deux  époux, 
se  voyant  seuls,  se  mirent  à  rire  sans  pouvoir  s'en 
défendre.  Il  faut  avouer,  dit  Blandine  à  Toston  , 
que  vous  savez  faire  de  beaux  portraits  ;  mais , 
entre  nous,  ils  ne  sont  guère  ressemblants.  Je 
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conviens  ,  répondit-il,  que  j'ai  lin  peu  flatté  don 
Alexis;  mais  je  ne  crois  pas  que  cela  ait  produit 
un  mauvais  effet.  Je  suis  sûr  que  votre  maîtresse 
est  charmée  de  mon  maître  en  ce  moment;  car, 
quoique  vous  ne  m'en  ayez  rien  dit,  je  jurerois 
que  vous  avez  averti  Léonore  que  don  Alexis  est 
le  cavalier  qui  s'est  entretenu  avec  elle  un  matin 
dans  la  prairie.  Cela  est  vrai,1  reprit  Blandine.  Je 
lui  parlerai  tantôt  en  particulier  de  ce  jeune  sei- 
gneur. Je  verrai  ce  qu'elle  a  dans  l'ame,  et  je  vous 
l'apprendrai  demain.  Fort  bien,  ditToslon;  et  si 
par  hazard  vous  trouvez  la  dame  disposée  à  rece- 
voir favorablement  une  lettre  de  mon  maître ,  en 
voici  une ,  ajouta-t-il  en  lui  présentant  le  billet  de 
don  Alexis,  dans  laquelle  il  y  a  une  déclaration 
d'amour  des  mieux  tournée;  aussi  y  ai-je  mis  la 
main.  Blandine  se  chargea  de  la  lettre,  en  disant 
à  son  mari  qu'il  pouvoit  assurer  son  maître  de  ses 
bons  offices  auprès  de  Léonore.  Là -dessus  les 
f*eux  époux  se  séparèrent,  avec  promesse  de  se 
retrouver  au  même  endroit  le  lendemain  matin. 

Ils  n'y  manquèrent  pas.  Victoire  !  srécria  la 
créole  en  revoyant  Toston ,  victoire!  J'ai  entre- 
tenu ma  maîtresse  de  don  Alexis.  Je  lui  ai  fait  le 
portrait  de  ce  cavalier  à-peu-près  comme  vous  le 
fîtes  hier.  Elle  a  d'abord  usé  de  dissimulation  ; 
mais  je  l'ai  tournée  de  tant  de  façons,  qu'elle  n'a 
pu  se  défendre  de  me  découvrir  ses  sentiménls. 
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Oui,  ma  chère  Blaudine  ,  m'a-t-elle  dit,  j'aime 
don  Alexis;  j'en  suis  occupée  depuis  le  jour  que 
je  l'ai  vu  à  la  porte  de  ce  jardin ,  et  tout  le  bien  que 
j'en  entends  dire  achève  de  m'enflammer  pour  lui. 

Venons  au  billet  de  mon  maître ,  interrompit 
Toslon.  Léonore  la-telle  lu?  Avec  avidité,  ré- 
pondit la  soubrette  ,  et  nous  l'avons  toutes  deux 
admiré.  Vous  m'aviez  bien  dit  que  vous  v  aviez 
mis  du  vôtre  :  je  m'en  suis  aperçue.  Cette  lettre  a 
lait  une  vive  impression  sur  ma  maîtresse.  Vivat  ! 
reprit  le  valet-de-chambre  transporté  de  joie.  Les 
choses  ne  peuvent  aller  mieux.  Continuons,  mé- 
nageons un  tête-à-tète  nocturne  à  nos  amants.  Ils 
n'ont  plus  besoin  que  de  cela  pour  devenir  éper- 
dûmeut  amoureux  l'un  de  l'autre.  Engagez  Léo- 
nore  à  se  promener  cette  nuit  dans  le  jardin  ,  j'a- 
mènerai don  Alexis  :  ils  auront  ensemble  un  long 
entretien  ,  après  leqael  ils  ne  respireront  que  le 
mariage. 
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CHAPITRE    LXXVIII. 

Entrevue  du  jeune  comte  et  de  dona  Léonore. 
Sa  suite.  Le  comte  de  Gelves  propose  un  parti 
avantageux  à  son  fils.  Seconde  entrevue  de 
nos  deux  amants.  Ce  qui  s'y  passe.  Bon  avis 
que  donne  Blandine.  Don  Alexis  le  suit.  Quelle 
étoit  la  personne  qu'on  vouloit  lui  donner  en 
mariage. 


JJlandine  approuva  ce  dessein,  qui  fut  exécuté. 
Le  jeune  comte  de  Gelves,  conduit  par  son  confi- 
dent, arriva  entre  onze  heures  et  minuit  à  la  porte 
du  jardin,  dans  lequel  ils  lurent  introduits  par 
Léonore  et  par  sa  suivante,  qui  les  attendoient 
impatiemment.  Don  Alexis  aborda  la  dame  d'un 
air  respectueux.  Elle  le  reçut  de  même;  et,  après 
quelques  compliments  de  pure  politesse  de  part 
et  d'autre,  ils  commencèrent  à  prendre  le  ton  des 
amants.  Toston  et  sa  créole ,  voyant  qu'ils  alloient 
s'engager  dans  une  tendre  conversation ,  se  reti- 
rèrent pour  s'entretenir  aussi  en  particulier  de 
leurs  petites  affaires. 

L'amour,  qui  rend  les  heures  si  longues  aux 


DE    S  A  Lr  AMAN  QUE.  4g7 

amants,  quand  ils sonl  éloignés  de  ce  qu'ils  aiment, 
les   fait   passer  en  récompense  bien   :  icnt 

lorsqu'ils  sont  ensemble.  Il  étoit  déjà  jour,  que 
don  Alexis  et  sa  maîtresse  ne  songeoient  point  en- 
core à  se  séparer.  Il  fallut  que  lescontidents  les  en 
avertissent; soin  que  prit  volontiers Toston  ,  à  qui 
la  nuit  ne  paroissoit  pas  si  courte  qu'à  son  maître. 
Les  deux  amants  se  quittèrent  enfin,  en  se  disant 
adieu  jusqu'à  la  nuit  suivante. 

Cette  entrevue,  ainsi  que  l'avoit  prédit  l'époux 
de  la  créole,  irrita  leur  passion.  Dès  que  don 
Alexis  fut  hors  du  jardin,  il  se  mit  à  vanter  les 
agréments  de  Léonore,  et  principalement  son  es- 
prit, et  il  ne  fit  que  rebattre  la  même  chose  toute 
la  matinée.  Il  ne  fut  occupé  pendant  le  jour  que  du 
plaisir  que  lui  promettoit  une  seconde  entrevue; 
mais,  avant  qu'il  put  jouir  d'un  si  doux  entretien, 
il  fut  obligé  d'en  essuver  un  qui  lui  lit  peu  de 
plaisir.  Le  comte  son  père,  après  le  soupe  s'étant 
renfermé  avec  lui  dans  son  cabinet,  lui  tint  ce 
discours  :  Mon  fils,  j'ai  une  affaire  de  la  dernière 
importance  à  vous  communiquer  :  le  premier  mi- 
nistre ,  pour  me  prouver  qu'il  a  pour  moi  une  sin- 
cère et  véritable  amitié,  ma  dit  qu'il  vouloit  vous 
marier,  et  vous  donner  une  femme  de  sa  main. 

Don  Alexis  à  ces  paroles  se  troubla ,  et  demeura 
tout  interdit.  Comment  donc,  continua  le  père,  le 
mariage  vous  fait-il  peur  ?  Ah  !  quand  vous  saurez 
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quelle  personne  le  minisire  vous  propose,  je  suis 
persuadé  que  vous  n'aurez  point  de  répugnance  à 
l'épouser.  Le  jeune  comte  s'élant  un  peu  remis  de 
son  trouble,  lui  dit  :  Seigneur,  je  suivrai  toujours 
aveuglément  vos  volontés;  mais  daignez  me  per- 
mettre de  vous  dire  que  je  sens  pour  le  mariage 
une  aversion  — 

Vous  me  trompez,  interrompit  son  excellence, 
vous  dissimulez  :  je  vois  bien  ce  qui  vous  révolte 
contre  l'hymen  dont  il  s'agit ,  voire  cœur  s'est 
engagé  ailleurs.  Follement  éprift de  quelque  aven- 
turière, vous  voulez  vous  taire  un  point  d'hon- 
neur de  lui  être  iidèle. 

]\on,  seigneur,  réparût  don  Alexis,  je  ne  brûle 
point  d'une  honteuse  ardeur.  J'aime,  il  est  vrai, 
et  je  ne  m'en  défends  pas;  mais  l'objet  de  mou 
amour  n'est  pas  dune  naissance  a  nie  laire  rougir 
des  sentiments  qu'il  m'a  inspirés.  Si  vous  voulez 

que  je  vous  apprenne  quelle  est  sa  famille Je 

vous  en  dispense,  interrompit  le  père  pour  la  se- 
conde fois  :  je  ne  suis  pas  curieux  de  connoître 
cette  dame ,  et  je  vous  ordonne  d'y  renoncer.  Je 
ne  veux  pour  belle-fille  que  celle  qui  m'est  offerte 
par  le  ministre;  cl  sachez  que  c'est  une  personne 
qui  joint  à  la  jeunesse  et  à  la  beauté  une  noble 
origine  et  de  grands  biens.  Allez,  ajoula-t-il,  allez 
consulter  là-dessus  don  Chérubin  delà  Rouda, 
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votre  gouven.cr  ;  jetais  persuadé  que  ses  conseils 
seront  conformes  à  mes  intentions. 

Le  jeune  seigneur  sortit  à  l'instant  du  cabinet 
sans  répliquer;  mais  au-lieu  de  me  venir  chercher, 
il  jugea  plus  a-propos  daller  trouver  ïoston.  Il 
lui  apprit  la  violence  que  son  père  prétendoit  laire 
à  ses  sentiments;  m  après  s'être  plaint  de  cette 
txrannie  :  Mon  ami,  dit-il  à  ce  confident,  que 
faut-il  que  je  fasse  pour  me  conserver  àLéonore? 
Comment  me  tirer  de  cet  embarras?  Monsieur , 
lui  réponditToston,  la  chose  n'est  pas  facile.  Mon- 
seigneur votre  p,  re,  comme  vous  savez,  est  dia- 
blement opiniâtre:  il  a  résolu  que  vous  épousiez 
U  personne  proposée  par  le  ministre;  il  n'en  dé- 
mordra point.  Mais  il  n'est  pas  encore  temps  de 
nous  d  ,-.    Employons  auparavant  la  ruse. 

i  oignez,  paroissez  consentir  à  ce  mariage ,  pendant 

que  j'im.gineraiquelqu'expedientpour  le  rompre. 
Ah  !  Toston,  s'écria  don  Alexis  a  ces  paroles,  qui 

sembloientilaucrsonauiourdequelqueespérance, 
si  lu  peux  en  venir  à  bout,  il  n'y  a  rien  que  tu  ne' 
doives  attendre  de  ma  reconnoissance.  Courons, 
volons  au  rendez-vous,  poursuivit-il;  je  veux  in- 
former Léonore  du  malheur  qui  nous  menace, 
l'assurer  que  je  mettrai  tout  en  usage  pour  le  dé- 
tourner, et  lui  renouveler  enfin  le  serment  que  je 
lui  ai  fait  de  n'être  jamais  qu'à  elle. 

Ils  retournèrent  tous  deux  au  jardin,  où  Léo- 
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nore  et  sa  suivante  s'entretenoient ,  en  les  atten- 
dant, des  bonnes  qualités  de  don  Alexis.  Blandine, 
qui  les  eonnoissoit  mieux  que  personne,  élevoil 
jusqu'aux  nues  ce  jeune  seigneur.  Les  amants  ga- 
gne rent  un  cabinet  de  verdure  où  ils  avoient  passé 
la  nuit  précédente,  et  les  époux  se  retirèrent  dans 
un  autreendroitj  où  Toston  dit  d'abord  à  Blandine  : 
Mon  enfant,  la  vie  est  une  succession  continuelle 
de  bien,  de  mal,  de  joie  et  de  chagrin.  Hier  au 
soir,  par  exemple ,  noua  \  tnmes  ici  gais  connue  de* 
pinsons;  nous  j  venons  aujourd'hui  plus  tristes 
une  des  biboox.  Hé  !  quel  sujet  de  tristesse  pou- 
ve7.-vous  avoir,  lui  dit  sa  femme?  Vous  auroil-on 
annoncé  quelque  mauvaise  nouvelle?  La  plus 
cruelle  que  nous  pussions  apprendre,  répliqua» 
t-il  :  «mi  \  .m  séparer  pour  jamais  don  Alexis  et  Léo- 
Dore.  En  même-temps  il  loi  raconta  ce  qui  venoil 
passer  entre  le  comte  de  Gelves  et  son  i\\> 
Blandine  fut  pénétrée  de  douleur  à  ce  récit. 
Vous  avez bien*raison ,  dit-elle  à  son  mari;  vous 
a\</.  bien  raison  de  vous  affliger  :  rien  n'est  plu* 
mortifiant  que  ce  que  vous  dites.  Malheureuse 
Léonore,  continua-t-elle  en  apostrophant  sa  maî- 
tresse, quel  coup  de  foudre  pour  vous  !  Mais  est-il 
donc  impossible  de  le  parer?  Toston,  qui  a  de 
l'adresse  et  de  l'esprit,  ne  fera-t-il  aucune  tenta- 
tive pour  préserver  nos  amants  du  sort  affreux 
qu'on  leur  prépare?  Pardonnez-moi,  répondit-il  : 
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je  clicrclic  dans  ma  tète  quelque  moyen  de  le 
prévenir:  mais  je  vous  avouerai  qu'il  ne  me  vient 
point  là*dessus  d'idée  qui  me  contente.  Il  s'en  offre 
une  en  ce  moment  à  mon  esprit,  reprit  la  créole, 
<  i  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  à  rejeter  :  vous  n'igno- 
rez pas  que  la  comtesse  aime  tendrement  son  fils  ; 
j'i usez-vous  qu'il  n  \  ait  rien  à  faire  de  ce  côté-là? 
Tout  au  contraire  vraiment,  s'écria  Toston,  j'é- 
pouse celle  idée.  J  irai  demain  au  lever  de  la  com- 
te; je  rai  demanderai  une  audience  particulière  : 
je  lui  exposerai  pathétiquement  la  situation  de 
don  Alexis,  ci  peut-être  l'attendrirai-je  de  façon 
qu'elle  s'intéressera  pour  Léonore  et  pour  lui. 

Pendant  (pic  les  confidents  tenoient  de  pareils 
discours,  le:-»  deui  amants  se  promettoient,  se  ju- 
roienl  un  amour  à  l'épreuve  de  tous  les  obstacles 
que  la  fortune  pourroit  Faire  naître  pour  le  tra- 
\erser.  Os  se  quittèrent  i'im  l'autre  dans  ces  senti-1 
menls.  Le  jeune  seigneur  reprit  le  chemin  de  son 
liôtel  avec  Toston,  qui  lui  dit  le  dessein  où  il  éloit 
d'essayer  si  par  son  éloquence  il  ne  pourroit  point 
i  ogager  la  comtesse  sa  mère  à  protéger  son  amour. 
J'approuve  ton  projet ,  lui  dit  «Ion  Alexis,  et,  pour 
le  rendre  plus  efficace,  je  prétends  l'accompagner. 
Je  me  jetterai  aux  pieds  de  ma  mère,  et  j'embras- 
serai ses  genoux  tandis  que  tu  plaideras  pour  moi  : 
je  suis  assuré  que  nous  la  gagnerons. 

Dans  cette  opinion,  ils  se  déterminèrent  à  faire 
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cette  démarche,  et  ils  la  firent  elleciivement  le 
lendemain  matin.  En  voici  le  détail  et  le  succès. 
La  pomlesse  de  Gelves  étoit  à  sa  toilette.  Si  tôt 
qu'elle  aperçut  don  Alexis  et  sou  confident,  elle 
lit  sortir  tontes  ses  femmes;  <  t  d'abord  adressant 
la  parole  à  Toston  :  Mon  ami,  lai  dit-elle,  dans 
quelle  disposition  a ient  ici  mon  (ils?  \-t-il encore 
delà  répugnanceà  Her  sa  destinée  s  cette  d'une 

:.!>!<  |m  rsouoe  <jmlui  est  offerte  par  le  premier 
mil  Madame,  lui  répondit  Toston,  mou 

lire  vous  a  voué  une  aveugle  obéissance;  il  <\si 
prei  a  taire  tout  ce  que  nous  lui  ordonnerez  :  mais 
m  \<ui>  lui  faites  épouser  la  daim;  qu'on  lui  pro- 
pose,  v(  mi  •.  pouces  compter  que  vousp  rder  votre 
nls  unique.  Oui,  ma  mère,  dit  alors  don  Alexis 
en  i  Lernant  devant  elle  et  baasanl  une.  de 

mains  ,  Toston  nous  dit  la  vt  n;*  :  si  voua  m<- 
donnez  une  femme  malgré  moi,  j<  suis  mort. 
Chose  étrange  ,  s'écria  la  i  Peut-on  se 

I  rpi  venir  ji  que-là  contre  une  personne  que 
l'on  ii  isvne!  Attendez  qu'on  nous  ait  Tait 

voir  la  dame  dont  il  « •.  t  questionnât,  si  vous  la 
trouves  désagréabl    .  .--  asses  bonne   mère 

l    ur  m'opposer  à  une  union  contraire  à  votre  i  e 
pos,  quoique  chez  nos  pareils  la  figure  ne  lasse 

Mais,  ajouta-t-<  Ile ,  si 
je  m'en  rapporte  an  portrait  (pion  m'a  l'ait  de 
cette  dame  ,  c'est  une  beauté.  Fût-elle  plus  char- 
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mante  que  A  émis,  dit  Tostoo  ,  madame  ,  s'il  vous 
plaît,  ne  nous  en  parlez  pas  davantage.  L'amour a 
prévenu  le  ministre,  en  présentant  à  nos  yeux  une 
espèce  de  déesse  dont  note  sommes  enchantés. 

il  faut  en  effet,  reprit  la  comtesse  ,  qn'ette  soit 
pourrue  d'une  beauté  bien  nue  ponraroir  fait  sui- 
vons une  si  forte  impression.  Sa  naissance  répond- 
elle  .1  M  -  i  karmea  .'  de  OC  côté-la  ,  je  crains  qu'elle 
n'ait  sujet  de  se  plaindre  de  h  nature.  Oh  que. 
non,  madame  ,  répartit  Toston  :  c'est  une  fille  de 
qualité.  Léoaort  de  Pedrera  doit  le  jour  à  un  cen» 
tilbomme  d'Àntequerre ,  et,  de  plus,  eOe  est 
nièce  de  dona  Helena  de  Toralra. 

La  mère  du  don  Alexis  n'entendit  pas  plu 
prononcer  ces  derniers  mots,  qu'elle  fit  de  grands 
»  data  «le  rire  qui  déconcertèrent  son  lils  et  Tos- 
ton. Madame,  lui  dit  ce  jeune  seigneur  d'un  air 
étonné]  e  apprenes-moi  la  cause  de  ces  ris 

immodérés;  nous  soupeonneriez-vous  de  vouloir 
roua  en  imposer  sur  la  condition  de  Léonore? 
Laissez-moi  donc  rire  k  mou  aise  ,  s'écria-t-el!<\ 
A  ces  mots  ses  ris  se  renouvelèrent ,  pendant  que 
le  maître  et  le  valet ,  ne  sachant  ce  qu'ils  en  dé- 
voient penser  ,  se  regardoient  tous  deux  en  gar- 
dant un  stupide  silence. 

Il  plut  enfin  au  ciel  qu'elle  cessât  de  rire;  et 
lorsqu'il--  eut  repris  son  sérieux  :  Don  Alexis  , 
dit-elle  à  son  iils ,  ne  \ous  alarmez  plus  ;  vous  ne 
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serez  point  obligé  de  renoncer  à  votre  chère  Léo- 
nore ,  puisque  c'est  elle-même  que  le  premier 
ministre  vous  destine  pour  épouse.  Dona  Helena 
de  Toralva  est  parente  de  la  duchesse  d'Olivarès, 
et  ce  sont  ces  deux  dames  qui  ont  fait  proposer  ce 
mariage  au  comte  de  Gelves  par  le  comte-duc. 
]N'ai-je  pas  eu  raison  de  rire,  poursuivit-elle?  Ne 
trouvez-vous  pas  cette  aventure  plaisante  ?  En 
achevant  ces  paroles  ,  de  nouveaux  ris  lui  échap- 
pèrent encore  ;  et  son  fils,  suivant  son  exemple  , 
se  mit  à  rire  aussi,  de  même  que  Toston.  Après 
quoi  le  jeune  seigneur  et  son  confident  se  reti- 
rèrent transportés  de  joie,  et  se  rendirent  avec 
empressement  chez  dona  Helena  ,  où  ils  trouvè- 
rent tout  le  monde  en  belle  humeur,  le  bruit  du 
mariage  prochain  de  Léonore  avec  don  Alexis  s'y 
étant  déjà  répandu.  Pour  dire  le  reste  en  deux 
mots,  les  noces  se  firent  peu  de  temps  après ,  et  il 
v  eut  de  grandes  réjouissances,  tant  à  l'hôtel  de 
Gelves  qu'à  celui  de  Helena  de  Toralva. 
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CHAPITRE   LXXIX. 

Des  choses  qui  se  passèrent  après  le  mariage  de 
don  Alexis  de  Gelues.  Du  voyage  de  Toston  d 
Alcaraz ,  et  de  son  retour  à  Madrid.  Don 
Chérubin  est  flatté  des  nouvelles  qiû il  apprend 
de  don  Manuel  et  de  sa  famille. 


-L/oîsA  Helena  ,  chez  qui  s'étoit  fait  ce  mariage, 
aimoit  sa  nièce  comme  une  mère  aime  sa  fille 
unique  ;  ne  voulant  point  se  séparer  d'elle  ,  cette 
bonne  tante  céda  la  moitié  de  son  hôtel  aux  nou- 
veaux époux.  Le  premier  soin  de  don  Alexis  fut 
de  récompenser  Toston  d'avoir  contribué  à  son 
bonheur.  Il  ne  se  contenta  pas  de  lui  faire  présent 
de  trois  cents  pistoles,  il  le  fit  son  intendant  :  poste 
moins  considérable  par  ce  qu'il  valoit  alors,  que 
par  ce  qu'il  pourroit  valoir  un  jour.  Léonore  ,  de 
son  côté ,  n'en  usa  pas  moins  généreusement  avec 
Blandine  ,  qui,  plus  sensible  à  l'amitié  que  sa 
maîtresse  avoit  pour  elle  qu'à  l'intérêt,  lui  étoit 
attachée  de  cœur  et  d'inclination  :  ce  qu'il  faut 
admirer  dans  une  soubrette. 

Un  matin  Toston  m'étant  venu  voir  ,  me  dit  : 
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Seigneur  don  Chérubin ,  je  viens  prendre  congé 
de  vous  et  recevoir  vos  ordres.  Je  partirai  dans 
deux  jours  pour  Alcaraz,  pour  contenter  l'envie 
que  j'ai  de  revoir  les  auteurs  de  ma  naissance. 
Don  Alexis  mon  maître  me  permet  de  faire  ce 
voyage  ,  à  condition  que  je  serai  de  retour  dans 
deux  mois.  Mon  enfant ,  lui  dis-je ,  le  désir  qui  te 
presse  est  louable  ,  et  il  est  juste  que  lu  le  satis- 
fasses; mais  quand  tu  auras  passé  quelques  jours 
avec  des  personnes  si  chères  ,  reviens  prompte- 
ment  à  Madrid  :  lu  connois  l'inconstance  des 
grands  seigneurs ,  lu  pourrois  perdre  ta  place,  qui 
ne  sauroit  manquer  de  le  conduire  à  une  fortune 
considérable.  Oh  !  ne  craignez  pas  ,  répliqua- t-il, 
que  je  m'amuse  à  me  divertir  avec  mes  anciens 
amis  :  j'ai  déjà  pris  l'esprit  de  la  cour;  je  ne  pour- 
rois  plus  vivre  en  province.  Hé  !  par  quelle  voi- 
ture, lui  dis-je  prétends-tu  t'en  aller  ?  Sur  un  des 
meilleurs  chevaux  de  nos  écuries,  répartit-il  ,  et 
suivi  d'un  laquais  du  logis  qui  aura  la  livrée  de 
Gelves,  et  qui  sera  aussi-bien  monté  que  moi.  Un 
intendant  de  grande  maison  ne  doit  pas  voyager  en 
gredin  !  Véritablement,  deux  jours  après  Toslon 
partit  sur  un  superbe  cheval ,  suivi  d'un  laquais 
revêtu  dune  livrée  brillante,  et  chargé  des  dé- 
pêches que  je  lui  remis  pour  mes  beaux-frères. 

Pendant   son    absence  ,  il    arriva  des  change- 
ments heureux  pour  la  maison  de  Gelves.  Don 
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Alexis,  s'etant  aitaclié  à  laire  assidûment  sa  cour 
au  comte-duc  d'Olivarès,  eut  le  bonheur  de  lui 
plaire  à  un  point,  que  ce  ministre  le  lit  recevoir 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  :  ce  qui  ëtoit 
le  plus  sincère  témoignage  d'affection  qu'il  pût  lui 
donner,  son  excellence  étant  don  caractère  à  ne 
vouloir  mettre  auprès  de  la  personne  du  monarque 
que  des  hommes  affidés.  Ce  ne  fut  pas  tout:  dona 
Léonore  devint  en  même-temps  dame  du  palais 
de  la  reine  ,  par  le  crédit  de  madame  d'Olivarès, 
qui  étoit  camarera  major  ;  de  sorte  que  Toston 
à  son  retour  trouva  son  maître  et  sa  maîtresse 
à  la  cour  dans  des  rangs  qu'ils  n'y  tenoient  pas  à 
son  départ. 

L'impatience  que  ce  nouvel  intendant  avoit  de 
me  rendre  compte  de  son  voyage  ne  lui  permit 
pas  d'aller  d'abord  se  montrer  à  sa  femme  ,  ni 
même  à  don  Alexis  ;  il  vint  chez  moi  avec  un 
empressement  qui  marquoit  bien  qu'il  m'aimoit. 
Je  ne  le  vis  pas  sans  émotion  paroître  dans  ma 
chambre  ;  et  ne  sachant  ce  qu'il  venoit  m'annon- 
cer,  je  lui  demandai  en  tremblant  si  ce  qu'il  avoit 
à  m'apprendre  devoit  m'affliger  ou  me  réjouir.  Je 
ne  vous  apporte  que  de  bonnes  nouvelles,  me 
répondit-il  :  don  Manuel  et  don  Grégorio  jouissent 
d'une  santé  parfaite,  aussi-bien  que  leurs  épouses. 
Ces  dames  ,  qui  sont  toujours  fort  aimables  ,  ont 
encore  grossi  la  famille  depuis  votre  départ  d  Al- 
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caraz:  votre  sœur ,  avec  Francillo  et  les  deux  filles 
qu'elle  a  voit,  a  présentement  un  autre  fils  qui  est 
en  nourrice  ;  et  sa  bonne  amie  ,  outre  le  garçon 
qu'elle  a  eu  au  commencement  de  son  mariage  , 
a  donné  à  don  Manuel  deux  fils  en  moins  de 
vingt  mois.  Tous  ces  enfants  ,  continua-t-il ,  tant 
mules  que  femelles  ,  se  portent  à  merveille ,  et 
sont  tous  gentils.  Votre  fille  ,  entr'autres,  est  plus 
belle  que  le  jour. 

Tout  cela  me  fait  plaisir  ,  interrompis-je ,  mon 
ami  :  mais  dis-moi,  je  te  prie,  comment  ma  sœur 
et  mes  beaux-frères  ont  écouté  le  récit  que  tu 
dois  leur  avoir  fait  de  mes  aventures.  T'ont-ils 
paru  prendre  beaucoup  de  pari  à  ma  fortune  ? 
Assurément ,  répartit  Toston  :  ils  me  firent  des 
questions  à  l'infini  ,  et  je  n'eus  pas  peu  d'affaire 
à  contenter  leur  curiosité,  chacun  m'interrogeant 
à  son  tour,  et  quelquefois  tons  ensemble.  Mais 
quand  je  détaillai  la  rencontre  de  Moncliique,  et 
la  manière  dont  il  nous  avoit  dit  avoir  séduit  dona 
Paula,  mes  auditeurs  commencèrent  à  fondre  en 
larmes,  et  principalement  les  dames  ,  qui  voyant 
votre  épouse  pleinement  justifiée  ,  déplorèrent 
amèrement  son  malheur.  Après  cela  ils  me  ques- 
tionnèrent sur  dona  Blanca  :  ils  me  demandèrent 
de  quel  caractère  elle  éloil  ;  et  ils  eurent  lieu  de 
juger,  par  le  portrait  que  je  leur  en  fis,  que  ,  de 
tous   les   J>ienfaiu  que   vous   avez  reçus  de  don 
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Juan  de  Salzedo  ,  sa  fille  n'étoit  pas  le  moins  con- 
sidérable. 

Il  ne  nie  reste  plus  ,  ajouta  Toston  ,  qu'à  vous 
remettre  les  dépêches  de  votre  famille:  et  voulez- 
vous  bien  après  cela  que  je  vous  quitte  pour  mo 
rendre  auprès  de  mon  maître  ?  Je  vais  savoir  si 
mon  absence  ne  m'a  point  fait  de  tort  dans  son 
esprit.  Non ,  mon  enfant  y  lui  dis-je  :  tu  retrouveras 
don  Alexis  tel  que  tu  las  laissé.  J'ai  pris  soin 
pendant  ton  éluignement  de  te  conserver  ses 
bonnes  grâces.  J'ai  encore  une  bonne  nouvelle  à 
l'annoncer:  le  roi  a  honoré  ce  jeune  seigneur  d'une 
charge  de  gentilhomme  de  sa  chambre;  ce  qui  ne 
donne  pas  peu  de  relief  à  ton  intendance. 

J'appris  aussi  à  monsieur  l'intendant  que  doua 
Léonore  éloit  dame  du  palais  de  la  reine.  Bon  , 
s'écria-t-il  plein  de  joie  ,  voilà  ma  femme  à  la 
cour  :  cela  va  me  fixer  à  Madrid.  Je  le  souhaite  , 
lui  dis-je  ,  et  que  l'envie  de  revoir  ton  pays  ne  te 
reprenne  jamais.  Oh  ?  monsieur  ,  me  répondit-il , 
c'en  est  fait ,  je  lui  ai  dit  un  éternel  adieu.  Je  n'y 
ai  été ,  comme  vous  savez ,  que  pour  voir  mon  père 
et  ma  mère.  Je  les  ai  trouvés  tous  les  deux  morts 
et  enterrés.  J  ai  répandu  surleur  tombeau  les  pleurs 
que  je  leur  devois  ,  et  je  me  suis  détaché  de  ma 
patrie.  En  achevant  ces  paroles  il  me  remit  les 
dépèches  dont  il  étoit  chargé  ,  et  me  quitta. 


5lO  LE    BACHELIER 


CHAPITRE    LXXX. 

De  la  secrette  et  curieuse  conversation  que  don 
Chérubin  eut  un  jour  avec  le  comte  deGelves. 
Relation  de  Ventrée  que  fit  le  duc  d'Ossone  à 
Madrid  y  ce  qui  Va  perdu. 


(Quoique  le  comte  de  Gelves,  comme  il  a  été 
dit ,  eut  rapporté  des  Indes  de  grandes  richesses , 
il  avoit  affecté ,  par  avarice  et  par  politique  ,  de  ne 
pas  imiter  les  vice-rois  qui  reviennent  de  leurs 
gouvernements.  Il  ne  se  montroit  dans  les  rues 
qu'accompagné  de  peu  de  monde  ,  et  il  rendoit 
ses  visites ,  pour  ainsi-dire  ,  sans  éclat,  et  dans  un 
équipage  trop  modeste  pour  un  gouverneur  du 
Mexique.  A- l'égard  des  présents  qu'il  avoit  faits  , 
tant  au  roi  qu'aux  infants  don  Ferdinand  et  don 
Carlos,  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler,  puis- 
qu'ils ne  consistoient  qu'en  quelques  ouvrages  de 
plumes ,  et  autres  semblables  bagatelles.  Aussi  le 
public,  qui  censure  tout,  quelquefois  sans  examen, 
ne  louoit-il  pas  son  humeur  magnifique. 

Ce  seigneur  n'ignoroit  pas  ce  qu'on  pensoit  de 
lui  dans  le  monde  ,  et  il  me  dit  un  jour  :  J'aime 
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mieux  passer  pour  un  avare  ,  que  de  m'exposer  à 
me  perdre  par  un  faste  qui  ne  fait  qu'exciter  l'envie. 
L'exemple  du  duc  d'Ossone  ,  qui  vient  de  mourir 
dans  une  prison  ,  doit  bien  instruire  les  vice-rois. 
Ce  grand  homme  vivroit  peut-être  encore  ,  s'il 
n'eût  pas  eu  l 'imprudence  de  faire  son  entrée  dans 
Madrid  avec  une  pompe  plus  convenable  à  un 
souverain  qu'à  un  gouverneur  qu'on  rappeloit  pour 
lui  demander  compte  de  son  administration  ;  s'il 
n'eût  pas  fait  de  si  riches  présents  à  la  cour,  et 
s'il  n'eût  pas  enfin  étalé  ses  richesses  aux  veux  de 
ses  ennemis  et  de  ses  envieux.  Peut-être  n'avez- 
vous  pas  entendu  parler  de  cette  fastueuse  entrée. 
Il  faut  que  je  vous  en  fasse  un  détail  ,  moins  pour 
vous  en  faire  admirer  la  magnificence  ,  que  pour 
vous  montrer  l'ostentation  de  ce  vice-roi  de  Sicile 
et  de  Naples. 

Quatre  trompettes  ,  avec  douze  gardes  napoli- 
tains et  douze  autres  siciliens  ,  commencoient  la 

3 

marche.  Le  maître-d'hùtel  à  cheval  ,  et  vingt- 
quatre  mulots  couverts  de  housses  brodées  d'or  , 
conduits  par  vingt  palefreniers  ,  précédoient  trois 
litières  et  trois  superbes  carrosses  de  la  duchesse 
d'Ossone  ,  (pie  son  maître-d'hôtel  et  celui  de  son 
fils  suivoient  avec  des  chevaux  de  main  que  me- 
noient  vingt  palefreniers.  Après  quoi  paroissoit  le 
majordome  du  duc  ,  accompagné  de  douze  pages 
à  cheval  vêtus  à  l'espagnole,  et  de  douze  halle- 
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bardiers  habillés  à  l'italienne.  Don  Juan  Telles 
venoit  ensuite  à  la  tête  de  trente  gentilshommes 
espagnols  ,  napolitains  ou  siciliens,  tous  richement 
vêtus  à  la  hongroise ,  et  montés  sur  des  chevaux  de 
prix.  Après  cela  le  duc,  sous  le  même  habillement, 
paroissoit  dans  un  carrosse  de  la  dernière  magni- 
ficence ,  avec  dona  Isabella  de  Sandoval  sa  belle- 
fille  ,  ayant  quatre  estatiers  à  chaque  portière  et 
^  ingt  hallebardiers ,  suivis  de  trente  carrosses  pleins 
d'amis  ou  de  parents,  sans  compter  six  autres  de 
réserve.  Enfin  cette  indiscrette  et  folle  marche 
éloit  fermée  par  une  foule  d'officiers  ,  de  pages  et 
d'esclaves  turcs. 

Voilà  ,  poursuivit  le  comte  de  Gelves  ,  comme 
le  duc  d'Ossone  entra  dans  Madrid  aux  acclama- 
tions d'un  concours  prodigieux  de  peuple ,  accouru 
de  toutes  parts  pour  le  voir.  Vous  jugez  bien  qu'une 
pareille  entrée  ne  diminua  point  le  nombre  des 
ennemis  secrets  qu'il  avoit  déjà  ;  et ,  pour  surcroît 
d'indiscrétion ,  il  exposa  pendant  quinze  jours  dans 
son  hôtel  ,  à  la  curiosité  du  public,  les  richesses 
qu'il  avoit  apportées  d'Italie  ,  se  faisant  un  vain 
plaisir  de  les  montrer  aux  Espagnols  comme  des 
dépouilles  des  Turcs ,  et  de  glorieux  monuments 
(1  es  victoires  qu'il  avoit  remportées  sur  ces  infidèles. 
Je  n'ai  donc  pas  mal  fait,  ajouta  le  grand  écuyer  , 
de  tenir  une  conduite  opposée  à  la  sienne  ,  moi 
sur-tout  qui  sors  d'un  gouvernement  où  tout  le 
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monde  me  soupçonne  d'avoir  amasse  d'immenses 
trésors.  Par  mon  entrée  modeste  ,  j'ai  prévenu 
l'envie  que  je  u'auroispas  manqué  d'armer  contre 
moi  par  un  plus  grand  air  d'opulence. 


CHAPITRE    LXXXI. 

De  l'arriver  de  don  Manuel  à  Madrid.  De  la 
joie  extrême  f//ie  ce  cavalier  et  don  Chérubin 
eurent  de  se  revoir  après  si  long-temps  }  et 
des  arrangements  quy  ils  prirent  ensemble  pour 
ne  se  plus  quitter. 


Il  n'y  avoit  pas  huit  jours  que  Toston  étoit  de 
retour  d'Alca.az,  lorsqu'un  matin  ,  comme  je  tra- 
vaillois  dans  mon  cabinet,  on  vint  m'y  annoncer 
don  Manuel  de  Pediilla.  Je  me  levai  dans  le  mo- 
meui  pour  recevoir  un  homme  qui  m'était  si  cher. 
ISous  noustînra<  >,  long-temps  embrasséslous  deux, 
ei  nous  témoignâmes  ,  par  des  pleurs  plutôt  que 
p.tr  des  p;;r<  les  ,  la  joie  que  nous  avions  de  nous 
retrouver.  Le  souvenir  deuona  Paula  nous  atten- 
drit d'abord  ,  et  nous  ne  pûmes  refuser  des  larmes 
à  l.i  mémoire  de  celle,  adultère  innocente,  malgré 
les  chagrins  qu'elle  nous  avoit  causes  à  l'un  et  à 
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l'autre  ;  mais  nous  repassâmes  bientôt  de  la  dou- 
leur à  la  joie  ,  en  nous  entretenant  de  noire  famille. 
rSousavoiisd'airaables  enfants,  me  dit  don  Manuel. 
Si  Toslon  vous  en  a  fait  un  portrait  fidèle  ,  il  doit 
vous  avoir  assuré  que  dona  Theresa  votre  fille  est 
toute  mignonne  ,  et  que  don  Ignacio  mon  fils  est 
un  joli  garçon.  Pour  votre  neveu  Francillo  ,  qui 
s'appelle  à-présent  don  Francisco  de  Clévillente , 
ce  n'est  plus  un  enfant ,  c'est  un  cavalier  de  belle 
nulle  ,  et  fort  en  élat  de  servir  le  roi. 

Après  avoir  parlé  des  enfants,  conlinua  don 
Manuel ,  parlons  des  mères.  Isménie  et  dona  Fran- 
cisca  sont  toujours  deux  jolies  femmes.  Je  suis 
plus  que  jamais  épris  île  Tune ,  et  don  Gregorio  a 
pour  l'autre  un  attachement  donlla  \  ivacilé  semble 
augmenter  de  jour  en  jour.  Vous  me  ravissez  ,  in-  • 
terrompis-je,  mon  ami,  en  m'apprenant  que  vous 
vmz  tOUfl  quatre  dans  la  plus  parl.ute  union.  Que 
ne  puis- je  aller  partager  avec  vous  les  douceurs  de 
votre  société  !  Hé  !  qui  vous  en  empêche  ,  me  dit 
Pedrilla?  .iN'ètes-\ous  pas  maître  de  vos  actions  ? 
Non ,  lui  répondis-je  :  le  comte  de  Gelvcs  ne  veut 
pas  que  mou  beau-père  le  quitte  -7  et  mon  beau- 
père  ,  enchaîné  à  ses  volontés,  a  la  complaisance 
de  lui  sacrifier  l'envie  qu'il  auroit  de  se  reposer 
après  ses  longs  travaux.  De  mon  côté ,  la  reconnois- 
sance  et  l'amitié  me  lient  si  fortement  à  Salzedo, 
que  je  me  fais  un  devoir  de  ne  le  pas  abandonner. 
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.Te  vous  reconnois  à  ces  sentiments  ,  reprit  don 
Manin  1.  Ainsi  dune,  nos  dames  et  moi  nous  nous 
sommes  en  vain  Haltes  de  vous  posséder  avec  votre 
épouse.  Je  ne  demanderois  pas  mieux  ,  lui  répar- 
lis-je,  que  de  passer  avec  elle  et  avec  vous  le  reste 
de  mes]  ours;  mais  \o\ez  quel  obstacle  s'y  oppose. 
Hé  bien  ,  «lit  don  Manuel  après  avoir  rêvé  quel- 
ques moments,  puisque  je  ne  puis  vous  arracher 
de  Madrid  ,  il  faut  que  j'engage  nu>  dames  à  s'y 
Venir  établir  :  c'est  ce  «pie  je  veux  leur  proposer, 
et  je  crois  qu'elles  accepteront  volontiers  la  pro- 
position. 

J'applaudis  à  cette  idée  ,  dis-je  à  don  Manuel. 
Pnissicz-vous  leur  Faire  coûter  ce  projet!  Si  vous 
êtes  assez  éloquent  pour  cela  ,  je  me  charge 
d'acheter  un  grand  hôtel  pour  loger  toute  notre 
famille  :  je  suis  en  état  de  (aire  une  pareille  acqui- 
sition ,  et  même  toute  la  dépense  du  ménage.  Re- 
tournez donc  au  plus  tôt  à  la  ville  d'Alearaz  ; 
détermines,  s'il  se  peut ,  les  damesà  venir  demeu- 
rer a  Madrid,  et  nous  les  amenez.  Nous  mène- 
rons dans  notre  hôtel  une  \ie  délicieuse.  On  y 
verra  régner  la  joie  ,  et  l'on  y  trouvera  la  bonne 
compagnie. 

DonMauuel ,  impalientde  voirarriverun  temps 
si  heureux,  se  hâta  de  reprendre  le  chemin  de  son 
pa\s;  niais  a\aul  sou  départ  je  le  présentai  à 
Salzedo  ,  qui  le  reçut  d'une  manière  qui  le  charma. 
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Il  ne  fut  pas  moins  content  des  politesses  que  lui 
fit  mon  épouse,  qui,  le  regardant  comme  mou 
meilleur  ami ,  crut  ne  pouvoir  lui  faire  assez  de 
civilités.  Aussi  me  dit-il  en  partant  :  En  vérité  , 
don  Chérubin,  j'admire  votre  bonheur.  Vous  êtes 
entré  dans  une  famille  bien  aimable.  Vous  avez 
une  femme  digne  de  toute  votre  tendresse,  et  un 
beau  -  père  qui  mérite  toutes  les  attentions  que 
vous  avez  pour  lui.  Je  vais  faire  de  ces  deux  per- 
sonnes de  si  beaux  portraits  à  Clévillente  et  à  nos 
dames ,  que  cela  ne  contribuera  pas  peu  à  me  faire 
réussir  dans  mon  dessein. 


CHAPITRE    LXXXII. 

Par  quel  événement  le  projet  de  don  Manuel  et 
de  don  Chérubin  ne  fut  point  exécuté.  Don 
Juan  de  Salzedo  est  fait  corrégidor  de  la  ville 
d'Alcaraz. 


J'espérois  ,  ou  plutôt  je  ne  doutois  nullement 
que  Pedrilla  ne  vînt  à  bout  de  persuader  les  dames, 
et  déjà  je  cherchois  un  bel  hôtel  qui  fût  à  vendre; 
maisc'étoitm'embarrasser  d'un  soin  inutile,  comme 
vous  allez  l'entendre.  Un  jour  que  le  comte  de 
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Gelves  avoit  été  voir  le  premier  ministre  ,  il  s'en- 
ferma dans  son  cabinet  avec  Salzedo ,  auquel  adres- 
sant la  parole  :  Don  Juan ,  lui  dit-il ,  vous  allez 
être  surpris  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Je  reviens 
de  chez  le  comte-duc ,  avec  qui  j'ai  eu  un  entretien 
qui  a  roulé  sur  vous.  Comte  ,  m'a-t-il  dit  ,  vous 
avez  auprès  de  vous  un  homme  qui  ne  m'est  point 

agréable  ;  c'est  don  Juan  de  Salzedo.  Il  a  été  secre- 
ts ~ 

taire  du  duc  de  Lerme,  et  ensuite  du  duc  d'Uzède  ; 
en  un  mot ,  c'est  une  créature  de  la  maison  de 
Sandoval.  Je  crois  que  c'est  vous  en  dire  assez 
pour  vous  obliger  à  vous  en  défaire.  Mais  comme 
je  sais  qu'il  vous  est  cher,  et  qu'il  mérite  d'être 
récompensé  des  services  qu'il  a  rendus  à  l'état  ,1e 
roi  le  fait  corrégidor  de  la  ville  d'Alcaraz  dans  la 
Castille  nouvelle. 

Vous  connoissez  ce  ministre  ,  continua  le  grand 
écuyer.  \  ous  savez  que  c'est  un  esprit  plein  de 
caprices ,  et  qui  veut  absolument  tout  ce  qu'il  veut. 
Si,  ne  consultant  que  mon  amitié  pour  vous,  je 
refusois  de  le  satisfaire ,  il  faudroit  me  résoudre 
à  me  brouiller  avec  lui  pour  jamais  :  ce  qui  pour- 
roit  avoir  de  fâcheuses  suites  pour  moi;  car  il  est 
dangereux  d'avoir  pour  ennemi  un  ministre  qui 
gouverne  la  monarchie  et  le  monarque. 

Je  suis  fâché  de  vous  perdre  ,  ajouta-t-il ,  mais 
il  faut  que  nous  nous  séparions.  Vous  le  vov^z 
bien  ,  c'est  une  nécessité.  Seigneur ,  lui  dit  Sal- 
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zedo  ,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela.  Il  n'est  pas 
jusie  que  vous  vous  brouilliez  pour  si  peu  de  chose 
avec  un  homme  qui  peut  tout..  A  l'égard  de  la 
charge  dont  on  veut  m 'honorer  ,  je  puis  m'en 
passer, de  même  que  de  tout  autre  poste,  étant, 
grâce  à  vos  houles  ,  dans  une  situation  qui  ne  me 
laisse  rien  à  désirer.  Néanmoins  j'ai  des  raisons 
pour  ne  la  pus  refuser.  Alcaraz  est  une  \ille  fort 
connue  de  mon  gendre.  H  y  a  sa  famille  et  des 
amis  qui  mettront  tout  en  usage  pour  m'en  rendre 
le  séjour  agréable.  Puisqu'il  faut  que  je  m'éloigne 
de  Madrid  et  de  votre  excellence ,  c'est  une  con- 
solation pour  moi  qu'on  m'envoye  dans  l'endroit 
d'Espagne  que  je  choisirois  pour  ma  retraite.  Cela 
me  fait  plaisir,  reprit  le  comte  :  si  j'ai  le  chagrin 
de  ne  vous  plus  voir,  (lu-moins  j'aurai  la  satis- 
faction de  vous  croire  heureux. 

Après  cet  entretien  don  Juan  vint  me  trouver. 
Il  y  a  bien  des  nouvelles,  me  dit-il.  En  même— 
temps  il  me  raconta  ce  que  le  grand  écuyer  venoil 
de  lui  dire.  Ensuite  il  me  demanda  ce  que  j'en 
pensois.  11  me  paroît  ,  lui  répondis-je,  que  le 
comte  craint  fort  de  perdre  les  bonnes  grâces  du 
premier  minière,  et  qu'il  seroit  homme  à  sacri- 
fier tout  à  sa  crainte.  Au-reste,  nous  devons  nous 
réjouir  de  cet  événemeut.  Il  y  a  long-temps  que 
la  seule  complaisance  nous  attache  à  ce  seigneur; 
et  puisqu'il  nous  donne  lui-même  une  occasion 
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de  le  quitter  avec  honneur, saisissons-la  brusque- 
ment. Partons  pour  Alcaraz  le  plus  tôt  qu'il  nous 
sera  possible.  Allons  joindre  don  Gregorio  et  don 
Manuel  mes  beaux  -frères.  Us  seront  ravis  ,  ainsi 
que  leurs  épouses,  de  voir  grossir  leur  société  par 
trois  sujets  qui  ne  la  rendront  pas  plus  ennuyeuse. 
Je  vais,  si  vous  le  trouvez  bon,  envoyer  dès  au- 
jourd'hui un  exprès  à  don  Manuel ,  pour  l'avertir 
qu'ayant  été  gratifié  par  le  roi  de  la  charge  de 
corrégidor  d'Alcaraz,  vous  vous  disposez  à  partir 
pour  en  aller  prendre  possession.  Il  sera  charmé 
de  cet  avis 5  car  je  suis  assuré  qu'il  aimera  mieux 
se  préparer  à  nous  recevoir  dans  celte  ville  qu'à 
venir  demeurer  à  Madrid. 

Mon  beau-père  ne  m'eut  pas  plus  tôt  témoigné 
qu'il  étoit  prêt  à  me  suivre,  que  je  dépêchai  un 
courrier  à  Pedrilla  pour  l'informer  de  notre  des- 
sein ;  et ,  dans  la  lettre  que  je  lui  écrivis  ,  je  lui 
marquois  que  nous  passerions  par  Cuença. 
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CHAPITRE   LXXXIII. 

Don  Juan  de  Salzedo  part  de  Madrid  avec  sa 
Jille  et  don    Chérubin.    De    leur  arrivée    d 
jilcaraz.  De  la  réception  qu'on  leur  fit.  Fin 
de  l'histoire  du  bachelier  de  Salamanque. 


±JOS  Juan  (]c  Salzedo,  après  a\oir  été  remercier 
le  premier  ministre,  et  prêter  entre  les  mains  du 
roi  serment  pour  sa  oharge  de  corrégidor ,  or- 
donna les  apprêts  de  son  départ,  qui  lurent  faits 
en  peu  de  temps.  Notre  sortie  de  Madrid  ne  fut 
pas  si  fastueuse  que  l'entrée  du  duc  d'OssOne  ; 
mais  die  ne  laissoil  pas  d'avoir  un  petit  air  d'opu- 
lence qui  nous  faisoit  honneur.  Trois  litières, 
dont  lune  étoit  remplie  de  monsieur  le  corré- 
gidor ,  plena  ipso  ,  l'autre  de  mon  épouse  et  de 
moi,  et  la  troisième  de  deux  femmes  de-chambre, 
suis  oient  douze  mulets  chargés  de  notre  bagage  , 
et  parés  de  bruyantes  sonnettes.  Ajoutez  à  cela 
cinq  ou  six  domestiques  montés  sur  de  très-beaux 
ehevatu  dont  le  grand  écuyer  nous  avoit  fait  pré- 
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sont.  T.n  lévite,  noire  équipage  ressembloit  un 
peu  à  celui  d'un  vice-roi  <|ui  va  prendre  possession 
de  son  gouvernement. 

Nous  nous  rendîmes  à  petites  journées  à Cuença , 
où  nous  trouvâmes  don  Manuel  qui  nous  atten- 
doil  dèéuis  deux  jours,  \près  nulle  embrassades 
de  part  et  d'autre,  ce  cavalier  uous  apprit  qu'aus- 
sitôt ma  Lettre  reçue  il  éloit  parti  pour  \enir  au- 
devant  de  nous  jusqu'à  Onençi  ,  d'où  il  se  pro- 
I  osoit  de  nous  conduire  au  village  de  Bonillo  , 
dans  une  fermé  1m  appartenante,  et  dans  la- 
quelle il  avait  bissé  >"n  épouse  avec  ma  sœur  ci 
d<m  Gregono.  Pour  arriver  plus  lôtacettclcrme, 
nous  nnib  notâmes  de  continuer  notre  chemin, 
et  nous  3  trouvant  livement  Clévillente  et 

ces  deux  dames,  qui  n'avoient  pas  moins  d'impa- 
tience de  me  révoir  que  j'en  avoisde  les  embrasser. 
C'e^t  l.i  <pie  les  accolades  et  les  compliments  fu- 
rent prodi.  îgneur  don  Juan,  dit  ma  soin 
à Salzedo, quelle  joie  pour  moi  de  voir  un  cavalier 
à  <pii  mon  livre  a  tant  d'obligations  !  Mais  de  tous 
les  biens  que  vous  lui  avez  faits,  celui  dont  je  vous 
tiens  le  plus  de  compte  ,  c'est  d'avoir  lié  sa  il»  5- 
linée  à  aile  de  cette  aimable  enfant.  A  ces  mots 
elle  jeta  ses  bras  au  cou  de  Blanche  ,  qu'elle  avon 
déjà  plus  d'une  fois  embrassée.  Isménic  lit  aussi 
bien  des  caresses  à  mon  épouse ,  qui,  pour  ne  pas 
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demeurer  en  reste  avec  ces  deux  dames,  leur 

rendit  baiser  pour  baiser. 

D'une  autre  part ,  don  Gregorio  ,  don  Manuel , 
Salzedo  et  moi,  nous  finies  a-peu-prcs  la  même 
scène.  Nous  n'eûmes  tous  quatre,  pendant  une 
heure,  qu'un  entretien  confus  et  entremêlé  d'em- 
brassementa. 

Après  cela  non»  reprîmes  notre  gravité  ,  et  le 
nouvi'.ni  coi  i  «  ifpdof  eut  tout  lieu  trétre  satislait 
des  discours  obligeant!  qui  lui  lurent  adressés 
tant  par  les  daine>  que  par  les  ca\alicnh  Lussi  me 
dit-il  plus  d'une  luis  en  particulier  qu'il  étoit 
<  liaiiu-'  de  nus  l>«  mi  h»  tcs,  1 1  encore  plus  de 
leurs  femmes  ,  qui  lui  paroissoieetf  ,  dafoiVu  ,  avoir 
<lt>  mauit  i<  n  de  pi  imesscs.  Je  ris  en  moi-même 
de  sa  pense*)  ou,  pour  mieui  dire  ,  de  celle  qui 
me  vint  là  deesns  ;  car  je  songeai  dans  le  moment 
aux  lonrces  on  <  11«>  evoient  puisé  leurs  grands 
airs.  Nous  noua  n  pajaatnm  quelques  jours  dam  la 
ferme  ,  où,  parla  pre\nvane<  de  don  Manuel,  rien 
ne  nous  manqua ,  i  t  nous  nous  rendîmes  enfin  î 
la  \ill--  d'Alcaraa,  qui  n'en  est  éloignée  que  de 
cinq  à  six  lieue-,. 

Notre  «quipa^e    jeta  d'aliord  de  la   poudre   SUS 

ix  des  bourgeois  d'Alcaraz.  Ce  n'est  (joint  là  , 

diaoit  l'un,  notre  pauvre  défunt  corrégidor,  don 

Martin  Chinchilla,  qui  n'avoit  pour  tout  équipage 
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f|uo  deui  vieilles  mules  dans  sou  écurie.  Nouf, 
rn;i  foi,  disoit  l'autre  :  ce  n'esl  pas  un  COrfégidot 
ordinaire,  c'est  un  ncC-foi  qu'on  nous  envove. 
Le  peuple  ,  (fui  s'étoit  mis  sous  1rs  nnnrs  pour 
recevoir  plus  honorablement  son  noim  au  tUâglS4» 
trat  ,  lit  iinr triple  décharge  d<-  ui<  mxpn  îterit  .  \<  mis 

allâmes  Ire  à  l'hôtel  de  Pednlla,  où  nous 

ne  fumes  pas  si  toi  i  nu<  s,  que  tous  les  supérieurs 
des  religieui  vinrent  haranguer  en  latin 

mon  beau-père  ,  qui ,  pour  leur  faire  \  oir  à  qui  ils 
s'adressoieni  ,  leur  fit  .1  chacun  une  réponse  dans 
1 1  ni'  me  iangu<  ;  ce  qui  donna  aux  auditeurs  une 
haute  opinion  de  toi.  Après  l<  ->  moines,  la  no- 
blesse lui  in  son  compliment,  et  il  y  répondit  en 
homme  <]<•  cour. 

Pour  dire  le  reste  en  peu  de  mots,  il  prit  pos- 
session de  sa  cil  .  .1  bientôt ,  par  sa  prudence, 
ses  soins  vigilants,  son  intégrité,  son  désintéres- 
sement, par  -  ements  équitables,  et  par 
1  étendue  de  ses  lumières  ,  il  lit  connoître  aui  ha- 
bitants d'Alcaraz  cpiilsavoicnt  pour  corrégidor  on 
homme  capable  de  iiou\erneruu  état.  Comme  il 
joignoil  au  mérite  d'un  juge  toutes  les  qualité ;s 
d*iin  galant  homme  ,  il  gagna  sans  peine  l'estime 
<  1  l'amitié  de  tout  le  monde. 

C'est  avec  un  semblable  beau  père  que  j'ai  le 
bonheur  de  vivre  actuellement,  tantôt  à  Àlcaraz 
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<?hez  don  Manuel,  tantôt  au  château  d'Elche,  qui 
n'est  qu'à  trois  petites  lieues  de  la  ville ,  et  duquel 
nous  avons  fait  acquisition  des  deniers  des  Mexi- 
cains -,  ou  bien  au  château  de  don  Grcgorio  de 
Clévillente  ,  dont  l'épouse  s'accorde  à  merveille 
avec  la  mienne ,  quoiqu'elles  soient  toutes  deux 
belles-sœurs. 


FIN. 
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duc  et  de  la  duchesse  3  ce  qui  le  met  au 
comble  de  la  joie.  Il  reto/erne  à  Madrid.     70 

Chapitre  XIII.  Don  Juan  Telles  épouse 
la  fille  du  duc  d'Uzède.  Suite  de  ce  ma- 
riage. Du  nouveau  parti  que,  prit  don 
Chérubin.  nQ 

Chapitre  XIV.  Don  Chérubin  rencontre 
le  petit  licencié  Carambola.  Del' entretien 
qu'il  eut  avec  lui.  Aventure  plaisante 
arrivée  au  licencie.  Quelle  en  est  la  suite.      79 

Chapitre  XV.  Don  Chérubin  fait  con- 
naissance avec  un  aimable  cavalier, 
nommé  don  Manuel  de  Pedrilla.  De 
quelle  façon  ils  passoient  le  temps  en- 
semble. De  l'agréable  surprise  ou  se 
trouva  un  soir  don  Chérubin  en  soupant 
avec  des  dames.  Ce  qu  elles  ètoient.  Leurs 
entretiens.  84 

(  1 1  v  pitreXVI.  Don  Chérubin  de  la  Ronda 
va  dîner  chez  sa  sœur.  Ils  se  racontent 
ce  qui  leur  est  arrivé  depuis  leur  uépa- 
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ration.  Histoire  et  aventures  galantes  de 
doua  Franeisca.  g 

Chapitre  XVII.   Dona  Franeisca  va  se 
présenter  à  la  comtesse  de  Saint-Agni. 
De  la  réception  gracieuse  que  cette  dame 
lui  fit ,    et  de  r entretien  qu'elles  eurent 
ensemble.     Caractère    de    la    comtesse. 
Dona  Franeisca  hérite  de  mille  pistoles. 
Ses  regrets  sur  la  mort  de  la   comtesse. 
Résolution  qu'elle  prend  avec  Damiana. 
Chapitre  XY1II.   Dans  quelle  ville  Fran- 
eisca et  Damiana  résolurent  d' aller  s' éta- 
blir ,  et  des  aventures  qui  leur  y  arrivent. 
Enlèvement  de  dona  Franeisca.  Suite  de 
cet  enlèvement. 
Chapitre  XIX.    Des  nouvelles  conquêtes 
que  dona  Franeisca  fit  à  Cordoue.   Elle 
devient  infidèle  à  son  premier  amant , 
pour  suivre  un  prétendu  valet  du  com- 
mandeur, et  part  pour  Grenade.  118 
Chapitre  XX.     Quel  homme   c'étoit  que 
don  Pompeïo.  De  l'aveu  sincère  et  de  la 
proposition  qu'il  fit  à   dona  Franeisca  3 
lorsqu'il  l'eut  épousée.   Elle   se  console 
aisément  de  la  supercherie  de  son  mari. 
Elle  consent  à  ce  qu'il  lui  propose.               i3i 
Chapitre  XXI.    Dona  Franeisca  entre 
dans  la  troupe  des  comédiens  de  Grenade. 

Le  Sage.     Tome  VIT.  34 
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Comment  elle  fut  teçue  du  public  ,  et  du 
grand  nombre  de  seigneurs  que  ses  ta- 
lents et  ses  appas  altac/ièrent  à  son  c/iar. 
Son  mari  lui  procure  le  comte  de  Can- 
tillana  pour  amant.  Elle  le  reçoit  par 
obéissance  pour  ton  mari.  i7)5 

CllAi'i  i  EUE   Wll.     Des  nouveaux  présents 
que  le  comte  de    Cantillana  fuit  à  doua 

Francisco.  Des  attentions  (///'il  eut  pour 
elle,  in  autre  de  ses  tintants  lui  envoyé 

pour  prcsi  rit  des  diamants  de  prix.  Elle 
I  s  refilée.  Son  amant  favori ,  en  recon- 
Jus  ,  lui  fait  la  dona- 
tion (Tun  château  magnifique.  De  quelle 
manière  finit  un  aussi  tendre  érigtigement.   i  i  i 

C'ii  Ai'iiiu:  Wlll.  Ce  que  fit  doua  Fran- 
!  le  départ  du  conit,-  de  Can- 
tillana. Son  mari  et  elle  vont  prendre 
j  fsioh    de    leur    cluiteau.     -Ivenlure 

singulière  qui  lui  dfrive  ,  <l  quel  amant 
lui  fait  la  cour.  i53 

CHAPITRE  XXIV.  Du  malheur (jui arriva 
dans  le  château  de  Caralla  ,  et  quelle  en 
fut  la  suite.  Doua  Franeisea  prend  la 
résolution  de  se  retirer  à  Madrid  avec 
doua  Manuela y  sa  compagne  de  théâtre. 
Elles  se  font  passer  pour  des  dames  de 
condition.  iC»> 
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Ch  m  r;;:i   \\\     D,, la  couv,  ration  qu'eut  ***** 
danà   Francisco    avec  don    Chérubin, 
après  lui  avoir  raconté  son  histoire.  BUê 
lai  propose  de   venir  demi  urer  chez  ,  //,•. 
Don  Chérubin  l  Y  d,  f,  rmuie.  ,  j  ;  | 

Ch  \hiki:  \\\  |.    Don  Chérubin  va  /„, 

•  ur.   Des  connaissances  uou- 

v,  lie,  qu'il  v  fit,  H  de  l'extrême  COTlsh 
ration   qu'un    rut  pour  lui  lorsqu'on  sut 
qu'il  avoit  F  honneur  d  ,/,   /]a. 

silisa.   Don  André  recherche  l'amitu 
don  Chérubin  ;  il  l'acquiert.  Raison  pour 
laquelle  il  vouloit  s'en  faire  un  ami.  j  66 

Chaeitre  XXI  II.  Du  malheureux  sua 
qu'eut  le  service  une  dan  Chérubin  voulut 
rendre   éi   son  ami  don  André.  U sort  de 
urpçur  ne  la  plus  revoir.  Doua 
Francisco  épouse  don  Pèdre.  Quel  est 

homme.  > 

171 

C.,APniii;\\YlII.   Don  ManLl(q  d,  Pd_ 

drilla  ,   se    voyant   dans  la   nécessité  de 

uni,  r   dans   son  pays ,    engage   don 

Chérubin  sou  ami  a  l'accompagner.  De 

leur  arrivée  à  Alcaraz.  3  «5 

<  u  un  m:  \\1\.  Don  Chérubin  se  fait 
aimer  de  doua  Paula.  Don  Ambroise 
dé  Lorca  son   rival  presse  don  Manuel 
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de  la  lui  accorder.  Il  la  lui  refuse.  Suite 

funeste  de  ce  refus.  Don  Manuel  et  don 
Chérubin  vont  se  battre  avec  lui.  Ils 
sont  les  vainqueurs,  180 

Chapitre  XX  X.  Ce  que  firent  don  Manuel 
et  don  Chérubin  après  cette  aventure.  Ils 
sont  poursuivis  par  la  famille  de  do?i 
Ambroise  de  Ltoroa  ,  et  sont  obligés  de  se 
retirer  dans  un  monastère.  Rare  portrait 
d'un  supérieur  </<•  couvent.  i8t 

CHAPITBE  XXXI.  De  quelle  façon  tourna 
F  affaire  de  don  Chérubin  et  de  don  Ma- 
nuel j  par  l'entremise  et  les  protections 
du  père  Théodore.  De  la  résolut  ion  que 
prit  subitement  le  premier  ,  et  de  quelle 
manière  il  V exécuta.  Il  va  entendre 
V exhortation  dun  religieux  à  un  mou- 
rant. Edification  de  don  Chérubin.  Il 
déclare  à  son  ami  don  Manuel  sa  résolu- 
tion ,  et  ils  se  quittent.  189 
C  il  APITRE  XXXII.  Comment  après  six  mois 
de  noviciat  la  ferveur  de  don  Chérubin 
se  trouve  ralentie.  De  sa  sortie  du  couvent, 
et  du  nouveau  parti  qu'il  prend.  Il  ren- 
contre par  hazard  le  licencié  Carambola. 
Sa  conversation  avec  lui.  Il  prend  leparti 
de  se  mettre  encore  gouverneur  de  quel- 
qu'enfant.   Ce  qui  l  en  détoutme.                 197 
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Chapitre  XWI1I.  Du  songe  que  fit  don 
Chérubin,  et  du  changement  subit  qui  ar- 
riva dans  sa  fortune.  Mécontentement 
qu'il  reçoit  des  religieux.  Il  devient  un 
riche  héritier.  Son  inclination  pour  Nar- 
cisa.  20 1 

CHAPITRE  XXXIV.  Don  Chérubin  va  à 
Salamanque ,  et  revient  à  Séville  avec  ses 
papiers.  Il  reçoit  la  succession  de  son 
frère.  Devoirs  funèbre*  qu'il  rend  à  sa 
mémoire.  Suite  de  so/i  amour  pour  Nar- 
cisa .  211 

ChapitreXXXV.  DonChérubin rencontre 
Mileno.  Ce  quJ il  lui  apprend  j  et  de  la 
nouvelle  qui  l'empêche  d\'pouser  la  fille 
de  maître  Gaspard;  ce  qui  fut  cause 
qu'il  s'éloigna  de  Séville  avec  autant  de 
précipitation  que  s'il  eut  fait  quelque 
mauvais  coup.  2i5 

CHAPITRE  XXXVI.  Don  Chérubin  se  rend 
à  Alcaraz.  Dans  quel  état  il  y  trouva 
don  Manuel  de  Pedrilla  et  doua  Pau  la 
sa  sœur.  De  l'accueil  qu'ils  lui  firent. 
Son  amour  se  renouvelle  pour  la  sœur  de 
don  Manuel.  218 

Ciïai'itri:  XXXVII.  Par  quel  hazard  don 
Chérubin  apprend  des  nouvelles  de  dona 
Francisca  sa  sœur,  et  de  quelle  façon  il 
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enfui  affecté.  Il  se  marie  à  dona  Paula. 
Honneurs  qu'il  reçoit.  222 

CHAPITRE  \\\MII.  Avec  quel  cavalier 
don  Chérubin  fil  connaissance ,  et  ce  qui 
.  si/ici  t.  Il  part  avec  don  Manuel  poul- 
ie château  de  Clévillcnte.  Ce  qu'il  y  re- 
connut. 2  25 

CHAPITRE  XXXIX.  Du  voyage  que  ces 
trois  cavalier*  firent  au  château  île  / '"/'/- 
lardesaz.  Ils  se  ti\iecst/ssent  en  pebrins 
pour  entrer  dam  Q€  château.  De  quelle 
manier,   ils  furent  reçus.  Entretiens  si// 

guliers  d'un  domestique  île  doua  Fran~ 

■  a.  Surprise  imprévue  de  la  derun  ré. 

R  eon/inissau,  201 

Ch  mm  1  m;  \L.   Vostn  •   '  1  1  ageursêmipent 

e   dona    Franeisca  et  doua  Is/neuia. 

DonChértdtm'entretient  particulièrement 

r.    Elle  épouse  don   Qrégorio  son 

premier  amant.  Dona  Js/neuia  épouse 
aussi  don  Manuel  de  Pedrilia.  DonChé- 
rubin  et  don  Manuel \e  r,  ti/\  i/hluehâleau 
d,  Clrcill, -nie  ,  et  partent  acec  leurs  épou- 
sespour Alcaraz.  Conmentionqu'ilsjs'rent.  2 i  1 
CHAPITRE  X.LI.  Farce  singulière  où  se 
trouve  don  Chérubin.    Sér  tion 

sur  sa  fortune  et  sur  celle  de  suswur. 
Don  Manuel  et  lui  sont  volés  par  un  d-. 
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leur*  laquais.  Ils  en  prennent  un  autre. 
Qui   il  étoit.  Surprise   de  don  Chérubin 
et  de  son  ii/ni  lorsi/a'ils  I,    r.  <  onnoissent.    -2  ko 
Chapitiu:  \l.ll.   Histoire  tragique  de  don 

Carlos  et  de  il  on  a  Sophia.  a5  I 

CiiArmti;  \L111.  Don  Cliérnbin  de  la 
Rond  a ,  quinze  mois  après  son  maria 
</<  eit'/it  le  plus  malheureux  des  époux. 
Don  Gabriel  <  ni  Vi  SQ  femme.  Il  poursuit 
inutilement  le  ravisseur.  Son  entretien 
e  squ  valet.  Il  cesse  de  chercher  celle 
qui  le  fuit ,  et  se  résout  d'aller  au  Mcxi- 
<ju,  .  a6a 

(iiai'inu:  \\A\  .  Don  Chérubin  de  la 
Ronda  part  de  Cadix  ,  et  arrive  à  la 
Vera-Cruz  ,  où  il  loue  des  mules  pour 
aller  par  t<  rre  an  JL  xi</ue.  Du  curieux 
entretien  t/u'il  eut  la  première  journée  sur 
la  route  avec  son  mulet  i<r.  Histoires  sin- 
gulières racontées  par  Tobie.  Ce  qu'il 
apprt  ml  du  Jfexi(jue  lui  donne  beaucoup 
d\  spérance.  272 

CllAi'i  i"  iï  1  :  \L\  .  Delà  rencontre  que  don 
Chérubin  jit  d'un  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François  en  entrant  dans  Xalapa. 
Suite  de  cette  rencontre.  Il  soupe  avec  le 
gardien  du  monastère.  Portraits  des  reli- 
gieux qui  se  trouvent  avec  lui.  Après  le 
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repas  il  joue  ,  gagne  ,  et  se  retire  a  mi- 
nuit du  couvent.  289 

Chapitre  XL VI.  De  V arrivée  de  don 
Chérubin  à  Mexique _,  et  dans  quel  en- 
droit il  alla  loger.  Il  est  charmé  de  la 
femme  de  son  hôte,  quoique  mauricaude.   296 

Chapitre  XL VII.  Don  Chérubin  va  voir 
le  palais  du  vice-roi.  Il  y  trouve  don  Juan 
de  Salzedo  qui  le  reconnoît.  Du  bon  ac- 
cueil que  lui  fit  ce  secrétaire  y  et  de  la 
première  conversation  qu'ils  eurent  en- 
semble ,  et  dont  Chérubin  fut  extrême- 
ment flatté.  5oo 

Cb  a  pitre  XL  VIII.  De  la  visite  qu'il  rendit 
V après -dinèe  à  don  Juan  de  Salzedo  _, 
et  de  son  second  entretien  avec  lui.  Quel 
en  fut  le  fruit.  Don  Chérubin  de  la  Ronda 
est  reçu  gouverneur  de  don  Alexis,  fils 
du  vice-roi.  Joie  de  Toston  en  apprenant 
cette  agréable  nouvelle.  5o6 

Chapitre  XLIX.  Don  Chérubin ,  gouver- 
neur de  don  Alexis  de  Gelves  3fils  unique 
du  vice-roi  _,  rend  une  visite  à  la  vice- 
reine.  Conversation  qu 'il  a  avec  le  pré- 
cepteur de  don  Alexis.  Portrait  de  ce 
dernier.  5l3 

Chapitre  L.  77  va  se  promener  avec  son 
disciple  au  champ  appelé  la  Alomeda, 
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qui  est  la  principale  promenade  de  Mexi- 
que. Des  remarques  qu'il  fit  dans  ce 
champ  ,  et  de  l'extrême  êtonnement 
qu'elles  lui  causèrent.  Evénement  tra- 
gique dont  il  est  témoin.  5i7 

Chapitre  LI.  Comment  l'esprit  vient  à 
don  Alexis.  Entretien  de  (Iotî  Chérubin 
avec  son  valet.  Ce  qu'il  apprend  de  son 
valet  l'étonné.  Conseils  prudents  qu'il 
donne  à  Toston  :  il  en  veut  profiter.  «?2i 

Chapitre  LU.  Don  Chérubin  de  la  Ronda 
roule  dans  l'or  et  dans  l'argent.  Il  les 
dépense  à  des  parties  de  plaisir  avec  des 
dames  qu'il  connoît.  Il  va  voir  jouer  une 
comédie.  Ce  que  c'étoit  que  cette  pièce 3 
et  quelle  impression  elle  fit  sur  lui.  627 

Chapitre  LUI.  Du  plus  grand  embarras 
où  don  Chérubin  se  soit  jamais  trouvé. 
De  quelle  manière  il  en  sortit.  Salzedo 
lui  propose  sa  fille  en  mariage.  Il  la  re- 
fuse. Surprise  de  son  ami.  55 1 

Chapitre  LIV.  Histoire  de  don  André 
d'Alvarade  et  de  dona  Cinthia  de  la 
Carrera.  Avis  de  don  Chérubin.  Don 
André  le  goûte  et  se  résout  à  le  suivre.       o"5y 

Chapitre  LV.  Continuation  de  l'histoire 
de  don  André  d'Alvarade _,  et  de  dona 
Cinthia  de  la  Carrera.  Réussite  des  avis 
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de  don  Chérubin.  Il  en  est  remercié  par 

don  André.  c\ k> 

Chapitre  LYI.  Don  Chérubin  va  par  cu- 
riosité entendre  prêcher  un  père  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique.  Quel  homme 
c'étoit  que  ce  religieux.  Sa  surprise  en 
le    reeeiiuoissant y    et    </c   /'<  litrelieu  qu'il 

eut  avec  lui.  opo 

divi'imi:  Mil.  l.e  licencié  Carambola 
epmmencé  à  raconter  l'histoire  de  son 
y-  Iodes  occide/ilates.  Jl  ren- 
contre un  île  ses  camaraoles  de  coHèfa 
(,  qu'il  étoit.  Il  prend  le  parti  de  le  suivre, 
,1  .se  fait  reUgu  ux. 

Chapitre  L\  lll.   Le  Homo  Carambola 
nbarqut  9  bons  pères  de  Saint- 

Dominique.  Sii  réception  au  noviciat.  Jl 
reçoit  les  ordres  sacrés.  De  quelle  ma- 
nière il  prêcha  la  première  fois.  Il  re- 
monte i  oncle  fois  en  chez  ire  :  son 
fUCcèê.  Il  part  pour  les  Indes.  Sou  admi- 
ration en  y arrivant.  o'o{) 

(h  \ii  1 1;;;  Li\.  L,  père  Cyrille  prêche  au 
contentement  d'un  nombreux  auditoire. 
Le  lendemain  il  va  diner  chez  Vévêque 
de  (i ua ti mata.  Il  reçoit  des  honneurs. 
Sa  visite  chez  plusieurs  religieuses.  Col- 
lations et  concerts   quelles  lui   donnent. 
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Entretien  particulier   de    l'evèque   m 
lui.  Suji  tdi  cet*  ntretien.  368 

Chapitbx  LX.  Des  mouvements  que  le 
père  Çj  rille  ■>><  donna  pour  faire  réussir 
la  faction  de  févéque,  Quel  en  fut  le 
succès.  Il  t  "i  bruit  inattendu  à  la 

porte  (lu  couvent.  Suite  de  cet  événement*  376 
(11  vrnur.LXI.  Comment  après  l'aventure 
deVéh  ctmn  le  père  Cyrille  devint  curé  de 
p  tmpa.  Des  agréments  qu^il trouva,  dans 
sa  cure.  Il  apprenti  avec  facilite  le  pro- 
conchi.    Nouveau  règlement    dans   son 
presbytère.  Eloge  de  son  cuisinier.   Sin- 
gulière façon   des  Indiens  de  ohhrcr  le 
patron  de  leur  égli 
ùiArnm:  IA1L   Le  père  Cyrille   se  fait 
aimer  et  estimer  des  Indiens  et  des  In- 
diennes.   Histoire    inten  tsante  de  deux 
frères  et  d'une  sœur.  Il  prêche  en  pro- 
conchi,  et,  par  la  bcauh   de  ses  sermons, 
il   obtient    une    place   à    l'acadunie    de 
Petapa.  ^89 

(ha  Km  J  A 1 1 1 .  Des  dames  indiennes  de 
Petapa.  Secret  merveilleux  pour  rendre 
quelqu'un  amoureux ,  1  l  dont  elles  se 
servent  quelque/ois.  De  la  grande  et 
sainte  entreprise  que  forma  le  père  Cy- 
rille ,  et  quel  en  fut  l'<  ut.  $$* 
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Chapitre  LXIV.   Suite  de  cette  glojieuse 

expédition.  Du  danger  où   se  trouva  le 

père  Cyrille  ,  et  du  sage  parti  qu'il  prit 

de  s'en  tirer.  Il  se  retire  en  somnonas- 

.  Il  reçoit  un  ordre  de  son  provincial 

d'aller prêcher  à    Mexique.  4oo 

Chapitre  LXV.  Ce  que  firent  don  Ché- 
rubin et  le  père  Cyrille  ,  après  s'être  réci- 
proquement conté  leurs  aventures.  Por- 
trait que  fait  le  dernier  d\  son  prieur.  Don 
Chérubin  est  reçu  de  lui  avec  plaisir.  Ce 
qui  M  DOS  -  '     visite.  4o4 

(  h  \  ri  :  1:1.  I.\  \  I.  Don  Chérubin  va  voir 
A  i  pénitents  du  dés,  rt ,  et  reconnott  par- 
mi eux  don  Gabriel  dé  Monchique,  le 
ravisseur  de  <!<<na  Paula  sa  femme.  Delà 
cornu  rsation  qu'eurent  ensemble  ces  deux 

0  ivaliers  ennemis  ,  et  comment  ifs  se  sé- 
parent. Impression  que  /<■  récit  de  Venlè- 

c,  ment  de  l'épouse  de  don  Chérubin  fit 
dans  son  ca  UT.  ,       4oc) 

CHAPITRE LXVII.  Don  Cher idun  s'arrête 
dans  un  village  en  revenant  du  désert. 

1  ne  rencontre  imprévue  qu'il  y  fait. 
Histoire  d'un  curé  et  d'tuie  pèlerine. 
Quelle  é/oil  c>lte  pèlerine.  Admirable 
effet  de  la  resSi  mblance  ,  et  générosité 
extraordinaire  d'un  curé.  4 16 
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Cb  vin  rjb  LX\  ILl.  Don  Chérubin  de  re- 
tour a  Mexiqi*  gmpted  don  Juan 
de  Saixedo  </<  ^e.  De  la  joie 
qu'eue  Ce  secrétaire  de  le  voir  en  état 

d'être  son  gendre*  Du  nouvel  emploi 
qu'il  lui  fit  obtenir,  et  du  bon  avis  quil 
lui  donna.  420 

Chapitre  LXIX.  Don  Chérubin  de  la 
Ronda  partage  les  fonctions  de  Salzedo  , 
et  s'en  acquitte  parfaitement  bien.  Il 
épouse  dona  Blanca.  Histoire  tragique 
de  trois  frères  indiens.  l3o 

Chapitre  LXA.  Par  quel  hasard  Toeton 
fit  tout-à-coup  fortune  ,  et  de  la  louable 
résolution  quil  prit  bientôt  après.  Don 
Alexis  voit  partir  sans  regret  sa  créole  , 
épouse  de  Toston.  k  \  i 

CHAPITRE  LXXI.  De  la  confidence  que 
don  Juan  </<•  Salzedo  fit  à  son  gendre 
d'un  projet  formé  par  le  vice-roi.  Ce  que 
c'ttuit  que  ce.  projet  j  ei  comment  il  fut 
exécuté.  Lf  archevêque  de  Mexique  prend 
le partidu peuple,  excommunié donJPèdre 
et  le  vice-roi.  I  iolence  que  lui  fait  ce 
dernier  pour  le  faire  conduire  a  la  /  era- 
Cruz.  44G 

Chapitre  LXXII.  Des  tristes  et  fâcheuses 
-uites  qu'eut  l'enlèvement  de  l'archevêque 
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de  Mexique.  Le  vice-roi  est  obligé  de  se 
retirer  chez  les  corde/iers.  DonChèrubin  , 
sa  femme  et  sou  beau-père  s'y  retirent 
aussi.  Don  Chérubin  sort  de  Mex'u/ue.      454 

Chapitre  LXXIll.  Don  Chérubin  étant 
arriver  Madrid,  va  voir  le  duc  d'Oli- 
varès,  et  lui  fait  un  détail  dusoulè\emcnt 
(h-  Jl.xique.  Comment  ce  premier  mi- 
'  nistrefut  affecté  de  ce  rapport  >  et  des 
résolutions  qui  furent  prisée  en  conèé 
(juenee  (buis  le  conseil  de  sa  majesté  ca  - 
îholique.  Le  vice-roi  rentre  triomphant 
dans  son  pillais.  Sa  disgrâce.  Il  retourne 
à  Madrid.  Don  Chérubin  et  sa  famille 
le    stti\\iit.  4Go 

(  1 1  A  pitrt:  I  \  \  1  \  .  De  </uelle  manière  le 
comte  de  Gelves  fut  reçu  à  la  cour.  Sa 
visite  ch,-.  le  jo;  ni;  r  ministre,  he  due 
d'Oliear,  s  le  fait  grand  écnyer.  Du  parti 
que  prirent  don  Salzedo  et  don  Chérubin. 
Le  premier  deen  nt  intendant ,  et  le  second 
secrétaire  du  duc  de  Gelves.  466 

Cji  a  PITRE  I .  \  \  \  .  Don  Chérubin  rencontre 
Toston  à  Uodrid.  De  V entretien  qu'il 
1  ut  avec  lui ,  et  de  ï  aventure  fâcheuse 
qui  arriva  à  Toston.  Don  Chérubin  lui 
rend  rut  service  important.  470 

Chapitre  1AA\  1.  Par  quelhazard  Tos- 
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ton  rencontra  sa  femme ,  à  laquelle  il  ne 
pensait  plus.  Histoire  de  son  enl-viinent 
racontée  par  elle-même.  Sa  justification. 
tu  changement  que  ce  r,  eit pro- 
duisit dans  son  cœur.  Ses  aj)  aires  en  vont 
ni  i eux.  £78 

Chapitre  IAW  II.  Continuation  du  cha- 
pitre préc<  lient.  Blandine  présente  son 
mari  à  ses  maîtresses  :  leur  entretien.  Ce 
que  résolurent  Toston  et  sa  femme  en  fa- 
veur du  jeune  comte  de  Gelves.  488 

ChaPITUK  l.\  \\  111.  Entrevue  du  jeune 
comte  et  de  doua  Léonore.  Sa  suite.  Le 
comte  de  Gelves  propose,  un  parti  avan- 
tageux à  son  fils.  Seconde  entrevue  de 
nos  deux  amants.  Ce  qui  s'y  passe.  Bon 
avis  que  donne  Blandine.  ])<ri  .llexis  le 
suit.  Quelle  ëtoit  la  personne  qu'on  vou- 
lait lui  donner  en  mariage.  4g6 

Cha  PITRE  l.\  \  1  X .  Des  choses  qui  se  pas- 
sèrent après  le  mariage  de  don  Alexis  de 
Gelves.  Du  voyage  de  Toston  à  Alcaraz , 
et  de  son  retour  à  Madrid.  Don  Ché- 
rubin est  flatté  des  nouvelles  qu'il  apprend 
de  don  Manuel  et  de  sa  famille .  5o5 

Chapitre  LXXX.  De  la  secrette  et  cu- 
rieuse conversation  que  don  Chérubin  eut 
un  jour  avec  le  comte  de  Gelves.  Relation 
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de  l'entrée  que  fit  le  duc  d'Ossone  d  31a- 
drid;  ce  qui  Vu  perdu.  5io 

Chapitre  L\\\l.  De  l'arrivée  de  don 
Manuel  à  Madrid.  De  la  joie  extrême 
que  ce  eu  eu  lier  •  t  don  Chérubin  eurent 
de  se  revoir  apn  s  ••>/  long-temps,  et  des 
arra  fixement 's  qu  'ils  prirent eu.se/nble pour 
ne  8ê  plus  quitter.  5l5 

CHAPITRE  IAW11.  Par  quel  événement 
le  prou  t  île  ilon  Manuel  et  de  don  Ché- 
rubin ne  fut  point  t.xécuté.  Don  Juan 
d,  .S '//;-.  i/o  <  H  fait  COrrégidor  de  la  ville 
d'sllcaruz.  5i(i 

Cil  a  ri  i  i  J  IAX.XIII.  Don  J uan  de  Salzedo 
part  d  Madrid  avec  bq  fille  et  don  Qhé- 
rubin.  De  leur  arrivée  à  Alcaraz.  Delà 
/•<  cepiion  qu'on  leur  fit.  Fin  de  l'histoire 
du  bachelier  de  Salamanque.  5ao 
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